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NOTRE   BUT 


Le  voici  : 

Nous  voulons  faire  une  œuvre  toute  lyonnaise , —  avec 
des  noms  et  des  matériaux  appartenant  à  notre  sol. 

Fiers  de  Tencouragement  que  nous  ont  donné  les  sous- 
cripteurs de  Lyon  yu  de  Fourvières  et  riches  de  Pap- 
pui  et  del^amitié  que  nous  avons  trouvé  dans  nos  collabora- 
teurs à  ce  livre  ,  nous  voulons  sur  des  bases  plus  larges  lui 
donner  une  suite;  nous  voulons  étendre  atout  le  Lyonnais 
ce  que  neus  avons  £edt  seulement  pour  sa  capitale. 

Notre  cadre  est  grand  comme  autrefois  les  limites  de 
notre  province,  qui  comprenaient  le  Forez  et  le  Beaujolais. 
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Etre  originaire  ou  habitant  du  Lyonnais,  ou  traiter  un 
sujet  qui  intéresse  notre  localité,  telles  sont  les  conditions 
exigées  de  quiconque  voudra  prendre  place  à  nos  côtés. 

Concentrés  dans  le  domaine  de  l'art,  nous  resterons 
toujours  placés  en  dehors  des  passions  du  moment,  nous 
recueillerons  toutes  les  paroles  bien  dites,  toutes  les 
choses  bonnes  à  savoir  et  à  garder.  Notre  revue  servira, 
d'arène  à  toutes  les  luttes  d'esprit  d'où  pourra  jaillir  quel- 
que lumière;  elle  sera  un  territoire  neutre  où  pourront 
vivre  en  paix  tous  les  partis.  Enfin  elle  se  consacre  à  un 
apostolat  littéraire  que  sanctionnera  toujours  la  morale. 

Instruire  et  plaire ,  tel  sera  notre  but. 

Nous  décrirons  tour-à-tour  les  ruines  rampantes  et  les 
ruines  encore  debout,  etnous  leur  demanderons  l'histoire 
du  passé.  Heureux  si,  pour  Tenseignementdu  présent,  nous 
tirons  de  l'oubli  quelques  vieilles  chroniques  ou  quelques 
anciennes  coutumes ,  et  si  nous  arrachons  au  marteau  du 
manœuvre,  ou  à  la  brosse  du  badigeonneur  quelques 
richesses  encore  ignorées. 

Nous  donnerons  une  série  d'appréciations  biographi- 
ques et  critiques  sur  chacun  des  hommes  qui  ont  le  plus 
illustré  notre  pays.  Les  grandes  célébrités  industrielles 
comme  les  grandes  célébrités  littéraires  et  artistiques  pas- 
seront tour-à-tour  sous  l'impartialité  de  nos  jugemens. 
Notre  légitime  orgueil  déroulera  ,  aux  regards  de  tous , 
les  noms  et  les  œuvres  des  écrivains  et  des  savans  ,  dont 
la  jeunesse  a  été  à  nous  et  trahira  de  l'intimité  de  leur 
vie  tout  ce  qui  peut  appartenir  au  public. 

Toutes  les  publications  lyonnaises  ,  quelques  minimes 
qu'elles  soient  ;  tout  ce  qui  intéressera  Lyon  :  ses  tra- 
vaux industriels  ;  ses  travaux  scientifiques  ;  ses  séances 
publiques  ;  ses  affaires  et  ses  plaisirs  ;  la  musique  des 
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concerts  et  la  musique  du  théâtre  ;  les  œuvres  de  la  scène  y 
les  auteurs  et  les  acteurs  y  tout  sera  de  notre  domaine. 
Chaque  branche  de  l'art  ,  chaque  spécialité  ,  aura  pour 
juges  des  hommes  spéciaux  et  intègres.  Nous  donne- 
rons ainsi  chaque  mois  la  slatistique  du  mouvement  intel- 
lectuel de  notre  cité. 

Et  puis  si  quelques-uns  s'étonnent  de  nous  voir  hasar- 
der une  pareille  publication  au  milieu  des  graves  préoc- 
cupations qui  dominent  notre  société  ,  au  milieu  de  tant 
de  partis  qui  la  déchirent  ,  de  tant  de  corruption  et  de 
scepticisme  qui  Tenvahissent ,  au  moment  enfin  ,  où  ,  à 
voir  les  transes  convulsives  qu'elle  éprouve  ,  on  devine 
Penfantement  de  nouvelles  idées  et  l'agonie  d'idées  ancien- 
nes ;  nous  dirons  à  ceux-là,  qu'avec  les  révolutions  maté- 
rielles il  faut  les  révolutions  inlellectuelles  ;  qu'aux  hom- 
mes ballolés  par  la  politique  décevante  et  irritante ,  il 
faut  souvent  une  page  où  reposer  l'esprit. 

Au  voyageur  accablé  de  fatigue  et  brûlé  du  soleil  ,  ne 
faut-il  pas  un  peu  d'ombre  ,  un  peu  de  repos  ! 

Le  Dirtcleur-Gérant , 
LioN  BOITEL. 
Lyon  ,   25  décembre  1834. 


NOTRE    PENSÉE. 

Le  hasard  est  venu  jeter  sous  nos  yeux  une  révélation 
de  la  presse  parisienne  sur  l'ébranlement  littéraire  qui  se 
manifeste  dans  les  provinces.  Elle  nous  servira  d'intro- 
duction ,  car  elle  résume  notre  opinion  tout  entière  sur  la 
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décentralisation.  Il  faut  la  mettre  en  action  et  non  en 
de  vaines  paroles.  Or  donc ,  comme  nous  avons  pour 
habitude  de  nous  taire  quand  il  y  a  pour  nous  profit  à 
écouter ,  nous  vous  livrons,  tel  quel,  le  double  aveu  que 
fit  en  faveur  de  la  presse  départementale  VEurope  Lit- 
téraire  du  mois  d'avril  1833.  C'est  un  organe  dont  per- 
sonne ne  suspectera  la  bonne  foi  et  ne  repoussera  le 
véridique  témoignage. 


MODVKXEMT    LITTÉRAIKX   DARS   LES   PROVINCE». 

Nous  n'aurons  une  littérature  nationale  que  le  jour  où  Paris 
aura  cessé  d'être  le  centre  exclusif  de  la  vie  littéraire  en  France. 
Jusqu'ici  notre  grande  ville ,  dans  sa  voracité  de  monopole  et 
de  centralisation ,  a  été  plutôt  la  ville  unique  que  la  ville  capi* 
taie.  Ici,  toutes  les  publications  importantes ,  tous  les  journaux 
qui  donnent  l'impulsion  ;  ici ,  la  mode  ^  le  génie ,  la  gloire  ,  le 
pouvoir  :  aux  provinces,  l'imitation  et  l'obéissance.  On  a  suffisam- 
ment disserté  sur  les  avantages  et  les  inconvéniens  de  cette  con- 
centration des  forces  et  de  l'activité  sociale.  Ce  qui  est  clair , 
c'est  que  depuis  plusieurs  siècles  le  mouvement  de  la  population 
s'est  dirigé  naturellement  vers  Paris ,  et  que  ce  point  du  territoire 
a  été  comme  le  noyau  de  formation  de  l'unité  nationale.  Ce  qui 
est  aussi  clair ,  c'est  qu'aujourd'hui  les  provinces  commencent 
un  mouvement  inverse. 

Cette  marche  des  choses  est  très-facile  à  expliquer  historique- 
ment.  Il  fallait  d'abord  un  centre,  foyer  énergique  et  immense, 
pour  accumuler  les  forces;  mais  au  moment  où  la  tête  va  empor- 
ter le  corps,  une  réaction  vers  les  extrémités  était  nécessaire,  et 
la  voilà  qui  se  manifeste  dans  le  Midi  ^  dans  l'Ouest ,  vers  le  Rhin , 
vers  le  Rhône ,  aux  confins  dé  la  Belgique  ,  mais  pleine  de  me« 
sure ,  sans  hostilité,  et  en  dehors  de  tout  esprit  étroit  de  localité, 
de  tout  orgueil  de  village.  On  ne  veut  plus^  il  est  vrai,  d'un 
gouffre  qui  attire  tout  à  lui  pour  tout  confondre  et  tout  absorber  ; 


mais  oa  désire  un  centre  commun  ;  on  veut  une  association  de 
toutes  les  provinces  dans  le  sein  de  Funité  nationale ,  en  même 
temps  que  l'on  repousse  un  chaos  anarchique  et  confus.  De 
cette  façon  ,  nous  ne  verrons  plus  Paris  au  sommet ,  et  les  pro- 
vinces dans  an  abime  d'ignorance  et  d'obscurité  ;  mais  nous 
aurons  à  la  fois  et  Paris  et  les  provinces  s'équîlibrant  autour  de 
la  capitale  comme  des  planètes  autour  du  soleil.  Alors  seule- 
ment, il  y  aura  nationalité.  Au  reste ,  nous  devons  le  dire ,  dans 
les  départemens  même  les  choses  sont  ainsi  entendues  et  com* 
prises. 

Ces  tendances  qui ,  pour  les  hommes  un  peu  attentifs ,  datent 
déjà  de  plus  loin ,  sont  surtout  bien  prononcées  et  bien  visibles 
depuis  iS50.  Le  développement  de  la  presse  départementale  a 
commencé  par  les  feuilles  politiques  :  c'était  la  marche  naturelle 
des  idées.  Plus  de  deux  cents  publications  nouvelles  ,  s'occupant 
des  affaires  générales  de  la  France  et  des  intérêts  spéciaux  de  cha- 
que circonscription  locale ,  ont  surgi  tout-à-coup  à  côlé  des  jour- 
naux anciens  qui ,  au  lieu  de  justifier  par  Tiaitiative  des  amélio- 
rations leur  droit  de  premier  occupant,  en  avaient  fait  un  mono- 
pole de  routine  et  de  iiaiu  quo.  Delà  est  résulté  un  fait  très-im- 
portant à  constater. 

Placée  en^debors  des  coteries  ,  étrangère  à  toute  influence 
rétrograde ,  la  prese  départementale ,  en  masse ,  a  devancé  la 
presse  parisienne  sur  le  terrain  des  améliorations  positives  ;  elle 
a  abandonné  les  luttes  de  parti  et  quitté  l'ornière  stérile  de  la 
métaphysique ,  pour  s'occuper  des  besoins  de  la  vie  sociale.  Et 
tout  d'abord ,  elle  s'est  efforcée  de  subalterniser  les  questions 
législatives  au  développement  des  forces  de  l'intelligence  et  de 
l'industrie  ;  elle  s'est  attachée  de  préférence  à  ce  que  quelques- 
uns  nomment  avec  dédain  la  politique  des  intérêts,  et  à  ce  que 
nous  appelons ,  nous ,  la  vraie  politique ,  la  politique  des  amé- 
liorations sociales  et  des  réalités.  £n  ce  moment,  elle  s'occupe 
de  compléter  cette  action  qui ,  bornée  aux  intérêts  purement 
industriels ,  serait  étroite.  Ce  nouveau  pas  est  signalé  par  l'ap- 
parition d'un  grand  nombre  de  Revues  littéraires. 

Ces  Revues  y  hebdomadaires  ou  mensuelles ,  ont  pour  objet  les 
études  locales  dans  les  arts ,  l'histoire ,  l'archéologie  ,  etc. ,  etc. 
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Elles  reprennent  selon  leurs  vues  particulières ,  et  examinent 
de  nouveau  les  livres  et  les  productions  diverses  qui  ont  déjà 
subi  la  critique  des  journaux  parisiens  ;  souvent  elles  ne  craignent 
pas  de  casser  les  arrêts  de  la  capitale.  Presque  toutes  ces  Revues 
contiennent  des  compositions  originales  en  prose  ou  en  vers  et 
qui  sont  ou  les  premiers  essais  de  jeunes  artistes,  ou  les  touchans 
ressouvenirs  de  ceux  qui  ont  quitté  le  sol  natal  pour  venir  à 
Paris  chercher  ce  qu'on  y  cherche  ordinairement  :  gloire ,  for- 
tune et  plaisirs.  Bienheureux  celui  qui  gagne  à  cette  grande  lo- 
terie ,  et  qui  dompte  le  succès  par  droit  de  conquête  ou  par 
privilège  de  bonne  fortune.  Nous  avons  retrouvé  avec  plaisir  ^ 
dans  les  Revues  Départementales  ^  plusieurs  noms  que  la  publi- 
cité parisienne  nous  avait  habitués  à  considérer  comme  appar- 
tenant à  notre  capitale.  Parmi  les  recueils  nouveaux ,  nous  nous 
contenterons  de  citer  : 

La  France  Provinciale^  paraissant  à  Avignon,  et  qui  a  été 
Tune  des  premières  à  secouer  le  joug  de  la  métropole  ;  la  Revue 
du  Cher^  à  Bourges  ;  la  Revue  de  VEst ,  à  Metz  ;  la  Revue  du  Midi , 
à  Toulouse  ;  la  Revue  de  Bretagne ,  à  Rennes  :  la  Revue  de  Rouen  ; 
la  Revue  de  Seine-ei-Oise  ,  etc. ,  etc 

Nous  souhaitons  donc  courage  et  persévérance  à  ces  jeunes  gens , 
qui  se  lèvent  du  fond  de  nos  provinces  et  font  entendre  au  pays 
des  voix  diverses  ^  qui  toutes  s'accordent  et  s'harmonisent  pour 
contribuer  au  progrès  national.  Travailler  ainsi ,  c'est  mieux 
faire  pour  détruire  les  abus  de  la  centralisation  que  de  fabriquer 
un  texte  de  loi. 
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DE   LA    PRESSE    LITTERAIRE. 


La  presse  littéraire  ,  suivant  notre  pensée ,  est  non-seulement 
possible ,  mais  elle  de  plus  une  nécessité  sociale. 

N'est-ce  pas  un  fait  que  la  polémique  des  partis  a  perdu  quel* 
que  chose  de  Tintérèt  qui  s'attachait  à  elle,  à  l'époque  où  les 
débats  parlementaires  étaient  si  animés?  N'est-ce  pas  un  fait, 
non  moins  avéré ,  que  l'état  général  des  esprits  par  rapport  aux 
questions  législatives ,  s'il  ne  ressemble  pas  à  l'indifférence ,  est 
bien  loin  au  moins  de  l'enthousiasme  et  de  la  ferveur  ?  Qu'est-ce 
à  dire  pourtant  ?  La  vie  sociale  est-elle  éteinte  ?  et  les  hommes, 
raccornis  dans  leur  égoïsme ,  ont-ils  renoncé  à  considérer  les 
affaires  publiques  comme  leurs  propres  affaires  ?  Non  ,  sans  doute  : 
les  hommes  ne  sont  pas  plus  étroits  ni  plus  mauvais  aujourd'hui 
qu'à  une  autre  époque.  La  vie  sociale  n'est  pas  éteinte  :  seule- 
ment le  point  d'énergie  et  de  concentration  des  forces  se  trouve 
changé. 

Qu'on  ne  nous  dise  donc  pas  qu'il  estmaladroit  de  vouloir  faire  une 
journal  spécialement  littéraire  ;  car  les  questions  littéraires  peu- 
vent aujourd'hui  prétendre  à  exciter  de  préférence  l'attention 
publique ,  précisément ,  parce  qu'elles  sont  devenues  des  ques- 
tions d'intérêt  social  ;  c  est  un  fait  qu'il  faut  bien  comprendre  y 
et  que  nous  allons  expliquer. 

Il  y  a  deux  choses  également  bonnes  et  utiles  dans  les  affaires 
de  la  vie  privée  :  d'abord ,  se  préserver  du  mal ,  et  ensuite ,  et 
surtout ,  rendre  son  sort  le  meilleur  et  le  plus  agréable  possible , 
se  conserver  et  puis  se  développer.  Il  en  est  de  même  dans  la  vie 
des  nations  :  cest  à  regret  que,  soit  dans  leur  propre  sein ,  soit 
au  dehors  ^  elles  se  mettent  sur  la  défensive.  Une  fois  la  sûreté 
garantie,  elles  dirigent  toute  leur  activité  vers  les  travaux  qui  en- 
richissent^ vers  les  arts  qui  élèvent  l'ame  et  embellissent  la  vie. 
Alors ,  la  politique  proprement  dite  y  qui  touche  à  des  intérêts  de 
haute  importance ,  mais  qui  cependant ,  est  étrangère  aux  inté- 
rêts de  la  vie  quotidienne  et  pratique,  n'occupe  plus  une  place 
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au5si  grande  dans  les  préoccupations  et  les  sollicitudes  de  chacun. 

On  songe  à  ses  affaires,  à  ses  travaux ,  à  ses  plaisirs,  et  pourvu 
que  ce  sentiment  s'étende  aux  affaires  et  aux  plaisirs  de  tous  les 
hommes ,  il  n'y  a  là ,  qu'une  noble  et  pacifique  destination  de  la 
puissance  des  hommes. 

Tel  est ,  ce  nous  semble ,  le  vrai  caractère  de  la  situation  ac- 
tuelle. Nous  sommes  au  moment  où  les  élémens  actifs  de  la  vie 
sociale  se  produisent,  se  développent  et  s'organisent.  Ce  mouve- 
ment est  aujourd'hui  en  pleine  activité.  De  toutes  parts  il  n'est 
bruit  que  d'améliorations  matérielles ,  d'usines  et  de  chemins  de 
fer,  des  colonies  agricoles  et  des  fermes  modèles.  C'est  beau- 
coup, sans  doute ,  mais  ce  n'est  pas  tout  ;  et  ceux  qui  portent  en 
leur  ame  le  sentiment  de  la  dignité  humaine ,  protestent  au  nom 
des  besoins  moraux  contre  le  culte  exclusif  de  l'utile.  Nous  par- 
tageons ces  répugnances ,  mais  nous  n'attribuons  pas  aux  seuls 
droits  politiques  le  don  d'élever  les  cœurs ,  et ,  si  nous  osons  dire , 
de  les  humaniser.  Ce  rôle  est  celui  des  arts  et  des  lettres. 

Quand  les  forces  intellectuelles  auront  pris  cette  direction,  et 
que  la  société  se  sera  habituée  à  la  parole  quotidienne  des  hom- 
mes de  science  et  d'imagination ,  les  débats  politiques  ne  seront 
pas  abandonnés  sans  doute,  mais  ils  deviendront  plus  féconds  pour 
tous ,  sans  occuper  une  place  si  grande  dans  la  vie  de  chacun.  On 
est  depuis  si  long-temps  habitué  à  considérer  la  littérature  comme 
un  délassement  fourni  par  quelques  oisifs  qui  pensent  et  imagi- 
nent à  d*autres  oisifs ,  qui  tuent  le  temps  à  goûter  le  beau  et  à 

m 

honorer  le  génie  ^  que  nombre  de  gens  se  sont  inquiétés  de  sa- 
voir si  la  littérature  pouvait  suffire  à  nourrir ,  chaque  semaine , 
nos  immenses  colonnes.  Les  mêmes  personnes  ne  s'étonnent  pas 
du  tout ,  cependant ,  que  la  politique  puisse  alimenter ,  à  Paris 
seulement,  plus  de  vingt  publications  quotidiennes. 

Oui^  il  y  a  place  en  Europe  et  sur  tout  le  globe,  pour  une  presse 
littéraire ,  parce  qu'en  Europe ,  comme  sur  tout  le  globe ,  la  so- 
ciété littéraire  et  intellectuelle  existe  déjà  ;  et  c'est  par  ce  déve- 
loppement de  ces  pacifiques  relations,  que  les  peuples  se  rappro- 
cheront et  arriveront  à  accorder  leurs  intérêts  et  leurs  ambitions 
rivales. 

Aussi ,  de  jour  en  jour,  la  presse  tend-elle  à  se  constituer  d'elle- 
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même  el  à  régulariser  son  actioo.  La  voilà  déjà  qui  circonscrit  sa 
sphère ,  qui  se  fait  spéciale ,  qui  se  voue  à  tel  intérêt ,  à  telle 
branche  de  travail.  Cest  là^  un  beau  germe  d'avenir,  et  en  jetant 
un  coup-d'œil  derrière  nous ,  nous  pouvons  donner  à  nos  espé- 
rances une  longue  portée. 

Au  seizième  siècle ,  l'imprimerie  est  donnée  au  monde ,  et  son 
premier  bienfait ,  c'est  de  recueillir  et  de  fixer  à  jamais  tous  les 
titres  manuscrits  du  genre  humain  enfouis  dans  les  bibliothèques, 
cachés  aux  yeux  des  masses,  illisibles  même  pour  les  clairvoyans 
dans  ces  temps  où  il  fallait  une  vie  d'homme  pour  écrire  un  livre, 
une  vie  d'homme  pour  le  transcrire ,  une  vie  d'homme  pour  en 
déchiffrer  le  texte  obturé.  Ce  premier  travail  de  la  presse  est  si- 
gnalé par  d'énormes  in-folios ,  et  par  ces  collections  massives  qui 
sont  comme  les  pyramides  de  la  tradition  littéraire. 

Au  dix-septième  siècle,  les  livres  se  font  plus  petits,  pour  se  ré- 
pandre davantage.  Mais  c'est  le  génie  ancien  qui  se  propage  avec 
privilège  et  autorisation  du  roi. 

Au  dix -huitième  siècle,  la  presse  inultiplie  pour  l'Europe  et 
pour  la  France ,  la  pensée  nouvelle ,  Newton ,  Voltaire ,  Montes- 
quieu, Rousseau^  Diderot.  Ici  nous  marquons  un  progrès  im- 
mense :  l'Encyclopédie  est  le  premier  écrit,  en  quelque  sorte  pé- 
riodique ,  destiné  à  Taccomplissement  d'une  œuvre  sociale. 

Le  dix-neuvième  siècle  a  créé  le  journalisme.  Jusqu'en  1789,  les 
gazettes  n'avaient  été  qu'un  ramas  incohérent  de  nouvelles  et  d'é- 
vénemens;  leur  objet  était  vague ^  étroit,  incertain,  leur  exten- 
sion indéterminée  et  confuse.  A  la  révolution  ,  les  journaux 
devinrent  des  tribunes  politiques,  et  jusqu'à  nos  jours  ^  ils  sont 
encore  presque  exclusivement  sur  cette  ligne.  Désormais  ,  nous 
le  pensons ,  ce  sont  les  élémens  de  la  vie  sociale  qui  vont  se  faire 
et,  parla  presse,  universaliser  leur  action. 

La  vie  sociale  c'est  le  bonheur  de  chacun  ,  son  éducation  y  son 
travail ,  sa  propriété ,  sa  famille ,  sa  carrière,  ses  goûts,  ses  plai- 
sirs, son  culte,  ses  fantaisies  même.  Développement  de  la  vie 
sociale  9  voilà  l'ordre  du  jour  de  notre  génération!  Et  ce  sont  les 
arts  qui  entonnent  le  chant  du  réveil,  parce  qu'ils  représentent, 
dans  la  vie  sociale  y  l'élément  de  prédilection  ^  ce  que  l'homme 
porté  en  lui  de  plus  élevé  et  de  plus  grandiose. 
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Qu'on  veuille  bien  songer  à  ce  qui  arriverait ,  si  tous  les  hom-^ 
mes  voués  au  culte  du  vrai  et  du  beau  en  étaient  venus  à  ce  point 
avec  la  volonté  de  bien  faire  et  la  constance  de  persévérer ,  et  si , 
pendant  une  suite  d'années ,  ces  hommes  accourus  de  tous  les 
points  de  l'Europe,  répandaient  sur  les  peuples  de  tels  senti- 
mens  et  de  telles  pensées. 

Qu'on  veuille  bien  laisser  aller  librement  son  cœur  et  son  ima- 
gination à  toutes  les  prévisions  et  à  toutes  les  espérances  qui  nais- 
sent en  foule  dans  la  région  où  nous  sommes  élevés. 

Et  l'on  sentira  alors,  à  quelle  influence  peut  prétendre  la  presse 
littéraire. 


REVUE 

DU   LYONNAIS. 


Un  Pxûàs 

AU    SUJET    d'une 

DÉBAGIiE  DES  GLACKS  DE  LA  SAONE 

EN  1608. 


^oiGi  quelques  détails  sur  la  débâcle  des  glaces  de  la  Saône  , 
arrivée  au  mois  de  février  1608.  Je  les  ai  empruntés  au  récit  que 
fait  de  cet  événement  un  auteur  contemporain,  Pierre  Matthieu , 
dans  son  Histoire  de  Henri  IV  (tome  11,  pages  773^  édition 
1631 ,  in-folio  )  *. 

«...  Il  est  impossible  de  dire  les  ruines  et  les  dégâts  que  fit  la 
rivière  de  la  Loire  sur  tous  ses  voisins  :  mais  on  renvoyera  aux 
fables  ce  que  la  rivière  de  Saône  fit  à  Lyon  ,  et  ce  qui  fut  fait 
pour  dissoudre  et  rompre  ces  grandes  et  hautes  montagnes  de 
glaces  qu'elle  avoit  eslevé ,  et  qui  eussent  esté  assez  puissantes 

*  Mézerai  parU  aussi  de  cet  éyénement  dans  son  Histoire  de  Framcb  *  mais  il 
n*a  fait  qu'abréger  MaUhieu.  M.  Peignot ,  dans  son  Essai  cbeonologiqus  sur  les 
H1TER8  RicouREiix ,  se  bome  k  citer  Mézerai. 
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pour  ruiner  non  des  ponts  seulement ,  mais  des  villes  entières. 
Toute  la  ville  estait  en  peine  comme  Ton  pourroit  rompre 
cette  grande  machine  de  glace  qui  s'estoit  formée  de  plusieurs  gla- 
çons de  la  longueur  de  Téglise de Nostre-Dame ,  de  la  grosseur  et 
espaisseur  de  quatorze  à  quinze  pieds.  Ils  s'estoientarrestés  devant 
réglisederObservancè,  etarrestoient  tous  ceux  qui  descendoient, 
de  manière  que  Ton  craignoit  que  le  moindre  effort  de  sa  fureur 
n'emportâtle  pont  ^j  lequel,  pour  ce,  fut  chargé  de  grands  quar- 
tiers de  pierre ,  de  sépultures  antiques  et  de  pièces  de  fer ,  par 
cette  démonstration  mathématique,  que  plus  les  voûtes  sont 
chargées  plus  elles  sont  fortes  ,  et  que  peu  de  chose  fait  fendre 
et   éclater  celles  qui   ne  le  sont  pas.   On  faisoit^des  prières 
publiques  par  la  ville  pour  détourner  ce  grand  malheur.  Un 
artisan  entreprit  de  dissiper  celte  glace  et  la  réduire  en  petites 
pièces.  Il  n'y  mit  pas  grande  façon  ;  il  n*y  employa  qu'une  demi- 
douzaine  de  fagots  et  un  peu  de  charbon  qu'il  alluma  en  deux  ou 
trois  feux  sur  le  bord  de  la  rivière^  à  Topposite  de  ce  grand  rocher, 
et  ayant  murmuré  entre  ses  dents  dix  ou  douze  noms  barbares, 
cette  grande  machine  éclata  comme  un  coup  'de  canon ,  et  peu  à 
peu  se  rompit  en  pièces  grosses  comme  tonneaux  qui  s'écoulè- 
rent doucement  sous  le  pont,  avec  tel  ordre  qu'on  eust  dit  qu'elles 
n'osoient  approcher  des  piles.  Quand  ce  nouveau  thaumaturge 
demanda  récompense ,  le  Consulat  voulut  savoir  des  théologiens 
s'il  lui  es  toit  dû  quelque  chose  :  sa  simplicité  et  la  déclaration 
qu'il  fit  de  sa  recepte  le  délivra  de  la  peine  des  sorciers ,  mais 
sa  recepte  fut  bruslée  en  l'Hostel-de-Ville.  On  parla  de  cette  affaire 
si  diversement  en  cette  cour ,  que  ce  fut  la  raison  qui  me  fit  écrire 
à   un  prélat  ^  que  j'ai  nommé  ailleurs  un  second  Hilaire  de 

*  Ce  pont  est  érideinraeiit  celui  du  CoàiiGB ,  le  seul  qui  eristàt  alorl  à  Lyon. 
Ce  n'est  qu'en  1638  que  l'on  construisit  le  pont  en  bois  de  rAroheYéebé.  Jusqu'à 
cette  époque  on  passait  la  Sa6ne  sur  des  trailles  ou  bacs ,  et  il  parait  qu'il  n'y  en 
avait  que  deux  ;  l'un  entre  Ainay  et  l'ArcheTéché  ;  l'autre  devant  ré|;lifle  de  l'Ob- 
servance. 

**  Claude  de  Beliiévre  ,  fils  de  Pompone ,  chancelier  de  France ,  mort  ar- 
chevêque de  Lyon ,  le  jeudinsaint  19  avril ,  de  l'année  16i2.  Il  présida  l'assem- 
blée du  clergé  en  1606.  Je  présume  que  c'est  à  cette  occaâon  que  Matthieu  aura 
décoré  Claude  Beliiévre  du  titre  de  second  Hilaire. 
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notre  France  ,  lequel  m'assura  que  les  choses  s'esloieot  passées 
comme  je  les  ai  représentées  ,  et  pour  le  surplus  m'écrivit  son 
advis  en  ces  termes  : 

«  J'avois  desia  creu  que  c'estoit  chose  qui  méritoit  quelques 

(c  lignes  en  votre  histoire  >  et  ne  pense  pas  qu'on  y  puisse  trouver 

(c  à  redire  :  je  vous  diray  seulement  que  le  charme  n'a  point  eu 

«  de  part  à  ce  remède  du  grand  péril  qu'on  craignoit ,  c'est  la 

«  seule  providence  divine ,  VoUs   nuncupatis  ,   solennellement 

«  invoquée,  qui  manifestement  envoya  un  dégel  opportun  pour 

n  fondre  peu  à  peu  et  faire  couler  fil  à  fil  ces  glaçons ,  si  espou- 

«  vantables  que  tous  les  artifices  humains  ne  pouvoient  empescher 

«  d'emporter  le  pont  ;  si  quelque  grand  vent  marin  eust  causé 

<c  un  dégergénéral  et  soudain  ,  ou  que  la  Saône  eust  receu  quel- 

M  que  grande  inondation  des  pays  ;  si  le  charme  avoit  fait  quelque 

«  chose  en  mesme  temps ,  la  ville  en  est  fort  innocente  :  car  outre 

«  qu'en  employant  ce  pauvre^  simple  et  idiot  artisan  qui  s'offrit 

«  à  la  servir,  elle  luy  protesta  ne  vouloir  point  que  ce  fust  par  sorti- 

«  tilége,  malis  artibus:  aussi  ce  pauvre  misérable ,  avant  que  faire 

«  sa  sotte  besogne ,  dit  librement  son  secret ,  protesta  ne  sça- 

<(  voir  qu'il  y  eut  rien  de  sorcellerie  ,  alla  à  confesse  aux  Pères 

<c  Jésuites ,  et  après ,  bailla  franchement  son  billet  pour  estre 

u  mis  au  feu,  jurant  que  celuy  qui  le  luy  avoit  donné  ne  luy 

•c  avoit  jamais  dit  que  ce  fust  sortilège.  La  ville  donna  à  TObser- 

<€  vance  que  ce  demandoit  ce  pauvre  homme  ;  et  néanmoins  eu 

«  esgard  à  sa  simplicité  ,  accompagnée  de  boune  volonté  à  servir 

(C  le  public ,  luy  donna  quelque  chose  par  pure  et  simple  cha- 

«  rite.  Et  après  se  firent  processionnellement  actions  de  grâces 

«  solennelles  correspondantes  aux  vœux  précédens.  » 

Douze  ans  après ,  ajoute  Matthieu  ,  il  fut  estonné  de  veoir  ce 
malheureux  dans  le  parquet  de  la  Grand'  chambre  du  Palais  de 
Paris  ;  son  advocat  demandant  payement  pour  luy  de  la  somme 
qu'il  disoit  luy  avoir  esté  promise  par  Messieurs  de  Lyon  :  maïs 
parce  que  cela  est  du  règne  de  Louys  XIII,  il  en  faut  remettre  le 
discours  en  ce  temps-là...  » 

On  chercherait  en  vain  la  suite  de  cette  affaire  dans  l'ouvrage 
de  Matthieu ,  car  il  mourut  le  12  octobre  1621 ,  deux  mois  avant 
qu'elle  fut  terminée.  Mais  je  vais  suppléer  au  silence  involontaire 
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de  l'hislonen   en   donnant  le  résultat  de    mes  invesligalions. 
L'individu  qui  s'imaginait  estrc  le  sauveur  de  sa  patrie ,  se 
nommait  Benoît  Besson  ,  et  il  exerçait  la  proression  de  maître 
tailleur  d'habits.  Ne  pouvant  obtenir  le  payement  de  la  somme 
qu'il  prétendait  lui  avoir  été  promise  ,  il  se  pourvut ,  le  15  avril 
1608,  devant  les  officiers  de  la  Sénéchaussée  et  Siège  présidial. 
Le  Prévôt  des  Marchands  et  les  Echevins  tentèrent  d'abord  d'as- 
soupir ce  procès  ;  mais  Besson  fut  intraitable  ,  et  le  19  octobre 
suivant,  il  présenta  à  MM.  de  la  Sénéchaussée  une  nouvelle  re- 
quête dans  laquelle  il  exposait  que^  voyant  le  danger  dont  le 
pont  de  la  ville  était  menacé  par   les    glaces,   il  fit  savoir  à 
MM.  du  Consulat  qu'on  lui  avait  enseigné  un  secret  par  le  moyen 
duquel ,  et  avec  l'aide  de  Dieu  ,  les  glaces  se  rompraient  et  pour- 
raient passer  sous  le  pont  sans  l'offenser  ;  qu'avant  d'accueilliir 
sa  proposition  ,  MM.  du  Consulat  firent  appeler  le  P.  Yaladier , 
jésuite  y  pour  s'éclaircir  s'il  y  avait  magie  dans  son  secret ,  et 
s*ils  pourraient  l'éprouver,  la  conscience  sauve  ;  qu'ayant  déclaré 
qu'il  u'y  avait,  ni  magie  ,  ni  enchantement ,  il  fut  convenu  en 
présence  du  P.  Yaladier  qu'au  lieu  de  500  écus  qu'il  demandait, 
on  ne  lui  en  donnerait  que  200  ;  mais  qu'il  aurait  en  outre  une 
place  de  commis  aux  portes  de  la  ville  ,  aux  gages  de  18  fr.  par 
mois  ;  qu'après  la  réussite  de  l'opération  qui  avait  commencé 
le  10  février  et  qui  avait  été  renouvelée  pendant  trois  jours ,  ayant 
demandé  sou  payement,  on  ne  lui  donna  que  80  écus^  et  que 
quand  il  voulut  insister  pour  avoir  le  surplus ,  on  le  constitua 
prisonnier  afin  de  l'intimider,  mais  que  n'ayant  pu  le  convaincre 
d'avoir  usé  de  mauvais  artifices  dans  son  opération ,  on  se  vit 
obligé  de  rélargir.    Besson  termine  sa  requête  en  demandant 
qu'il  lui  soit  permis  de  faire  appeler  le  Prévôt  des  Marchands  et 
les  Echevins  devant  MM.  les  officiers  de  la  Sénéchaussée ,  aux 
fins  de  répondre  avec  serment  sur  toutes  ces  circonstances,  et  se 
voir  condamnés  à  efifetcuer  leur  promesse. 

Messieurs  du  Consulat  ripostèrent  par  une  requête  tendante  à 
obtenir  aussi  l'interrogatoire  de  Besson  sur  faits  et  articles.  Ils 
voulaient  qu'on  lui  demandât  si ,  à  l'entour  des  feux  qu'il  avait 
allumés  ,  il  n'avait  pas  fait  des  cernes ,  et  combien  ?  s'il  n'avait 
pas  une  baguette  à  la  main ,  et  de  quel  bois  ?  si ,  les  feux  allu- 
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mes ,  il  n'avait  pas  fait  des  conjurations  ,  iacan talions  ,  menaces 
et  défenses  aux  quatre  coins  des  feux,  comme  aux  quatre  parties 
du  monde ,  appelant  des  démons  à  son  aide. 

Besson  eut  beau  soutenir  qu'il  n'avait  rien  fait  qu'avec  Taide 
de  Dieu  ,  la  Sénéchaussée  ne  vit  en  lui  que  l'agent  du  diable  et 
le  déboula  de  sa  demande. 

Convaincu  de  la  bonté  de  sa  cause ,  Besson  interjeta  appel 
au  parlement  de  Paris ,  Tafibire  y  &it  peinlaote  durant  plus  de 
douze  ans,  et  ce  fut  non  par  un  arrêt,  mais  par  une  transac- 
tion qu'elle  se  termina. 

Le  16  décembre  1621 ,  les  parties  comparurent  pardevant  M« 
Guerin ,  notaire  royal ,  à  Lyon  ;  et  Besson  ,  moyennant  une 
somme  de  cent  francs,  qui  lui  fut  accordée  à  cause  de  sa  pau- 
vreté ,  acquiesça  à  la  sentence  de  la  Sénéchaussée  qui  avait  ren* 
voyé  absous  Messieurs  du  Consulat. 

Tels  sont  les  détails,  que  j'ai  puisés  dans  un  extrait  de  quelques 
pièces  relatives  à  ce  procès^  que  l'on  trouve  dans  le  tome  2  ^  pages 
463  et  suivantes  de  Tin ven taire  général  des  Archives  de  la  ville 
de  Lyon.  J'aurai  pu  m'étendre  encore  davantage  sur  ce  sujet,  car 
on  trouve  dans  les  actes  consulaires  de  l'année  1608,  un  Discours  * 
de  trente  et  quelques  pages  d'une  écriture  fort  menue,  dans  le- 
quel Fauteur ,  qui  paraît  être  le  sieur  Thomé ,  alors  secrétaire 
du  Consulat,  raconte  fort  au  long  tout  ce  qui  se  passa  avant, 
pendant  et  après  cette  mémorable  débâcle. 

A.  PéRiGAUD  atné , 
Bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon, 

*  Ce  Discours  a  été  récemment  livré  à  l'impression  par  les  soins  de  M.  Gode- 
mard ,  archiviste. 


PROCÈS- VERBAL  * 

DE    L'INONDATION 

A  LA  FI!I  DU  MOYS  BB  FEVRIER  MIL  SEPT  CENT  ONZE. 


[u  mardy,  vingt-qualnème  mars  mil  sept  cent  onze^  après 
midyj  en Thotel  commune  de  la  ville  de  Lyon,  y  estans,  MM.  Ra- 
uat,  Prévost  des  Marchands,  Basset^  Presle,  Fischer,  Anisson, 
Echevins . 

Estant  nécessaire  que  l'avenir  soit  instruit  des  evenemens  aussy 
remarquables  que  Tinondalion  survenue  en  cette  ville  dans  le 
moys  de  février  dernier,  le  consulat  a  résolu  et  arresté  qu*il  en 
serait  dressé  un  procès-verbal  par  le  sieur  secrétaire  de  la  ville  ^ 
ce  qu'il  a  fait  ainsy  que  s'ensuit. 

*  Pour  faciliter  la  lecture  de  cette  pièce,  à  laquelle  nous  avons  voulu  conser- 
ver l'orthographe  de  Tépoque ,  nous  avons  seulement  substitué  le  i'  à  Vu,  qui 
avait  alors  une  double  valeur. 
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Les  fréquentes  pluyes  du  moys  de  janvier  et  la  quantité  de 
neige  qui  tomba  dans  les  premiers  jours  de  février  mil  sept  cent 
onze  y  ayant  donné  lieu  à  une  crue  assez  considérable  du 
Rhône  et  de  la  Saône,  le  Rhône  s'estant trouvé  supérieur  parce 
qu'il  estoit  le  plus  enflé,  il  fit  estendre  la  Saône  considérablement 
le  mercredy  onzième  du  dit  moys  de  février. 

£t  le  dimanche ,  peu  de  jours  après^  quoyque  lentement  parce 
que  le  Rhône  décroissait  de  même,  mais  à  peine  put-on  s'aperce- 
voir de  ce  changement,  qu'une  fonte  subite  des  neiges  qui  estaient 
sur  les  montagnes  qui  dominent  cette  province ,  causée  par  un 
coup  de  vent  très  chaud  et  par  une  pluye  assez  grande  du  ven- 
dredy,  vingtième  du  même  moys,  donna  lieu  à  un  nouveau 
débordement  des  eaux  de  ces  deux  rivières  qui  croissaient  à  vue 
d'œil,  et  qui  augmenta  jusqu'au  jeudy  suivant,  vingt  six  février. 
Le  Rhône  s'eslaut  soutenu  dans  toute  son  étendue  et  son  éleva* 
tion  jusques  dans  la  nuit  du  mercredy  au  jeudy ,  et  la  Saône 
n'ayant  commencé  à  diminuer  que  vingt  quatre  heures  après. 

Il  serait  assez  dilQicile  de  bien  décrire ,  toutes  les  circonstances 
d*une  inondation  si  extraordinaire  et  si  prodigieuse ,  ny  tous  les 
maux  qu'elle  a  produits^  tant  en  cette  ville  que  dans  la  campagne  ; 
il  suffira  de  rapporter  que  les  plus  grandes  inondations  dont  les 
historiens  nous  ayent  conservé  des  mémoires  dans  l'histoire  par* 
ticulière  de  cette  ville ,  sont  bien  inférieures  à  celles  du  moys  de 
février  dernier^  puisque  celles  arrivées  dans  les  années  cinq  cent 
quatre  vingt  douze ,  mil  cinq  cent  soixante  dix ,  et  mil  six  cent 
deux,  ne  nous  apprennent  la  jonction  du  Rhône  et  de  la  Saône 
que  dans  la  plac  e  des  Jacobins ,  et  qu'il  a  été  reconnu  par  l'ins- 
cription qui  est  placée  sur  la  face  de  la  seconde  maison  du  quay 
en  allant  du  pont  de  Saint-Yincent  à  Saint-Benoit,  et  qui  fait 
mention  de  la  hauteur  des  eaux  en  mil  six  cent  deux^  que  celles 
de  cette  année ,  l'ont  passé  d'environ  deux  pieds ,  quoyqu/il  soit 
constant  que  le  pavé  de  la  ville  a  esté  élevé  de  plus  de  sept  pieds 
depuis  ce  temps  là. 

En  effet  le  Rhône  se  repandit  dans  la  grande  rue  de  THôpital 
jusqu'à  la  maison  de  la  dame  de  Butery,  où  pend  pour  enseigne 
le  Petit  St' Jean  au  désert. 
Dans  la  rue  Confort  jusqu'à  la  maison  appartenant  à  l'Hôtel^ 
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Dieu,  où  pend  pour  enseigne  le  Bonnet  Rouge ,  et  fi  k  ilhône 
avait  encore  cru  de  deux  doigts  de  hauteur,  il  auroit  joint  la  Saône 
dans  la  dite  rue,  ce  qui  n'arriva  que  dans  la  place  des  Jacobins 
où  elle  s*eleva  jusqu'au  dernier  degré  de  la  croix  ou  pyramide  qui 
est  dans  la  dite  place ,  et  s'estendit  ensuite  jusqu'à  la  maison  do 
sieur  Perrin ,  joignant  celle  du  Grand  Secours. 

Dans  la  rue  Raisin  jusqu'à  la  porte  cochère  de  la  maison  du 
sieur  de  Montezau. 

En  rue  Mercière  jusqu'au  delà  de  la  maison  du  sieur  €ourgeon 
où  pend  pour  enseigne  le  Bout  du  Monde, 

A  la  Grenette  jusqu'au  delà  de  la  maison  du  Chev ai-Blanc  ^  et 
jusqu'au  milieu  de  la  rue  Dubois,  au  devant  de  la  maison  du  sieur 
Ruffîer,  en  tournant  à  la  Friperie. 

L'on  ne  pouvait  venir  qu'en  bateau  de  la  rue  de  la  Poissonnerie 
dans  la  place  de  lllerberie. 

Du  costé  de  Bellecour  le  desordre  fut  aussy  grand ,  le  portail 
de  réglise  de  la  Charité  ayant  esté  couvert  par  plus  de  six  pieds 
d'eau,  et  le  Rhône  et  la  Saône  s'estant  joint  à  l'extrémité  du  mail, 
au  devant  de  la  maison  du  sieur  de  la  Yalette ,  le  dit  jour  vingt 
six  février,  ainsy  qu'il  parait  par  l'inscription  que  le  consulat  Iny 
a  permis  de  placer  en  cet  endroit. 

Les  portes  de  Yaize,  de  Saint-Georges  et  d'Halincourt,  furent 
barrées  par  les  eaux  pendant  plusieurs  jours ,  et  les  serrures  en 
furent  couvertes  ;  l'eau  de  la  Saône  touchoit  le  plancher  du  pont 
de  bois  de  Sainl-Yincent ,  et  la  dernière  arcade  du  Pont-de-Pierre 
du  costé  du  Change. 

Messieurs  les  Prévôts  des  Marchands  et  Echevins  s'estant  trans- 
portés sur  ce  pont  et  aux  avenues,  trouvèrent  à  propos  d'empê- 
cher le  passage  des  voitures,  de  faire  évacuer  les  maisons  qui 
sont  à  la  montée  du  dit  pont,  à  droite  et  à  gauche,  du  costé  de 
Saint-Nizier ,  et  ils  prirent  toutes  les  précautions  convenablas 
pour  faire  attacher  tous  les  bateaux  qui  estoienl  au  dessus  des 
ponts  avec  de  bons  cables  et  triples  cordages. 

Les  particuliers  qui  se  trouvèrent  surpris  dans  leurs  maisons 
sur  les  quays ,  furent  obligés  de  tirer  avec  peine  leur  subsistance 
parles  fenêtres  et  se  trouvèrent  en  quelque  manière  assiégés  pen- 
dant quelques  jours. 
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La  rivière  entra  daos  plusieurs  églises ,  principalement  dans 
celle  des  Gélestins  où  l'eau  monta  jusques  sur  les  degrés  de  Tautel, 
dans  celle  des  Jacobins  où  tous  les  tombeaui  furent  soulevés , 
dans  réglise  des  Augustins  qui  fut  inhabitable  long-tems  et  par 
l'infection  ei  par  Thumidiié^  la  Saône  ayant  creusé  très  profon- 
dément dans  plusieurs  endroits  et  tout  le  pavé  ayant  été  enlevé. 

Le  fauxbourg  de  la  Guillotière  fut  presque  entièrement  inondé 
et  la  communication  de  la  ville  avec  la  campagne  interrompue 
par  tout  autre  costé  que  la  Croix-Rousse  et  Saint-Just. 

Les  principaux  désordres  que  cette  grande  inondation  a  causé 
en  cette  ville  consistent  dans  la  perte  extraordinaire  de  bois  qui 
se  trouvèrent  sur  la  rivière  et  sur  les  ports,  de  beaucoup  de  blé 
surpris  dans  les  greniers  sur  les  quays^  presque  tous  les  espérons 
du  Pont-de-Pierre  enlevés  ou  endommagés  considérablement  ; 
le  pont  Volant  de  Bellecour^  rétably  depuis  le  grand  hiver,  en- 
tièrement emporté  ;  deux  arches  de  Taocien  pont  enlevés  et  la 
maison  de  l'Arsenal  entraînée  par  le  torrent^  le  premier  jour  du 
présent  mois  de  mars,  la  plus  grande  partie  des  parapets  le  long 
de  la  rivière  emportés^  le  pavé  des  quays  et  des  rues  ruinés  dans 
plusieurs  endroits.  Ce  sont  là  les  désordres  publics^  les  désordres 
particuliers  résultant  principalement  de  la  cessation  du  travail 
de  tous  les  ouvriers ,  de  l'alarme  généralement  répandue  dans 
la  ville,  de  quantité  de  boutiques  fermées  par  nécessité,  d'une 
perle  immense  de  vin  dans  toutes  les  caves  qui  se  trouvèrent 
subitement  remplies^  et  que  l'on  fut  obligé  de  faire  pomper  en 
plusieurs  endroits ,  non  seulement  pour  sauver  les  tonneaux  et  le 
peu  de  vin  qui  n'estaient  pas  endommagés  ^  mais  encore  pour 
éviter-  la  corruption  des  murs  et  l'infection  qu'un  trop  long  séjour 
de  cette  eau  dans  les  caves^  auroit  pu  produire  en  peu  de  temps; 
presque  tous  les  puits  furent  aussy  corrompus^  et  toute  la  ville 
fut  obligée  de  se  servir  des  fontaines  publiques. 

Enfin  f  l'on  peut  dire  que  cette  inondation  est  sans  exemple  , 
qu'elle  fut  terrible  par  sa  rapidité  et  par  son  élévation  ,  et  que 
les  maux  qu'elle  a  causés,  tant  à  la  campagne  que  dans  cette 
ville  sont  infinis  ;  dont  a  esté  fait  le  présent  procès-verbal  qui 
a  esté  signé  par  nous ,  Louis  Rauat^  Seigneur  des  Mazères ,  Mont- 
bellet,  et  autres  places,  Conseiller  du  Roi  en  la  cour  des  Mon- 
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noyés ,  Sénéschaussée  et  Siège  présidial  de  Lyon ,  Prévost  deê 
Marchands,  Charles  Basset,  avocat  en  Parlement^  Receveur  géné- 
ral des  Etapes  en  la  généralité  de  Lyon,  Pierre  Presle^  écuyer^ 
ancien  Conseiller-Secrétaire  du  Roi,  maison  Couronne  de  France^ 
Seigneur  de  Cuzieux  etUgnat,  Antoine  Fischer  et  Jacques  Anis- 
son,  Ecuyer^  Echevins  de  ladite  ville  et  communauté  de  Lyon. 
Clos  et  arresté  par  le  sieur  secrétaire  de  ladite  ville,  le  susdit 
jour  vingt-quatrième  mars  mil  sept  cent  onze. 

RAUAT^  BASSET,  PRESLE,  FISCHER,  ANISSON. 

Par  le  Consulat , 
PERRICHON. 

(Extrait  des  actes  consulaires  de  la  ville  de  Lyon,  dû  à  Vobli" 

geance  de  M.  Godehard,  Archiviste,) 


MON 


VIEUX   GRAND-PÈRE. 


,iMBB  renfance  est  un  besoin  de  notre  nature. — Aussi  malheur 
à  qui  ne  se  sent  pas  ému  de  ses  naïves  et  joyeuses  caresses ,  — 
à  qui  n'éprouve  rien  en  voyant  bondir  autour  de  soi  ces  fraîches  * 
et  insouciantes  figures  d'enfant  où  se  reflète  tout  ce  qu'on  a  vu 
sur  la  terre  de]  plus  candide  et  de  plus  pur. 

Mais  ces  affections  si  douces  d'autres  les  sentent  mieux  que 
nous,  les  comprennent  mieux  que  nous  et  ce  sont  les  vieillards. 
-^  C'est  à  la  fois  un  attachant  et  mélancolique  spectacle  qui  fait 
penser,  qui  fait  rêver,  que  cette  camaraderie  de  la  vieillesse  et 
de  l'enfance ,  que  ces  jeux  où  viennent  se  rapprocher  les.  deux 
termes  extrêmes  delà  vie,  où  s'entremêlent  comme  un  assem- 
blage de  regrets  et  d'espérances ,  tout  ce  qui  commence  et  tout  ce 
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qui  finit,  un  avenir  et  un  passe,  une  génération  qui  naît  et  une 
génération  qui  meurt. 

Pourquoi  Dieu  a-t-il  mis  au  cœur  des  vieillards  tant  d*amour 
pour  les  enfans  P  pourquoi  chez  eux,  si  rigides  d'ordinaire  pour 
les  écarts  et  les  imprudences  de  jeunesse ,   trouvons-nous  tant 
d'indulgence  pour  les  premières  années  de  la  vieP...  C/est  peut> 
être  parce  qu'il  est  dans  notre  nature  et  dans  notre  destinée  d'ai- 
mer à  protéger  le  faible  et  que  le  vieillard  se  réjouit  de  pouvoir 
encore  remplir  vis-à-vis  de  Tenfant  une  mission  de  protection 
qu'il  ne  lui  est  plus  permis  d'exercer   ailleurs  ;  —  peut-être 
aussi  Dieu  a-t-il  voulu  que  l'homme  au  seuil  de  la  tombe  portât 
ses  yeux  et  sa  pensée  vers  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans    la 
création,  afin  qu'il  se  sentît  consolé,  à  cet  aspect^  des  déceptions 
cruelle^  de  la  vie,   qu'il  se  purifiât  au  souffle  de  Tenfance,  et 
qu'en  partageant  avec  elle  ses  joies  saintes  et  naïves,  il  se  déta- 
chât de  plus  en  plus  des  joies  empoisonnées  du  monde.  —  Peut- 
être  est-il  dans  les  desseins  de  Dieu  que  la  vue  d'une  félicité  sans 
remords  prépare  à  la  contemplation  des  anges  et  fasse  concevoir  à 
l'homme  qui  va  dire  adieu  à  cette  vie  quelque  chose  déplus  éle- 
vé et  de  plus  vrai  que  les  félicités  impures  de  la  terre  ! 

Avec  quel  plaisir  ne  se  souvient-on  pas  du  grand-papa  ,  de  la 
vieille  grand-maman  qu'on  avait  quand  on  était  petit  enfant,  — 
qu'on  n'a  plus  à  présent  qu'on  est  devenu  homme  ?  —  On  se 
prend  souvent  à  en  causer  tout  seul  quand  on  se  retrouve  aux 
endroits  où  on  les  a  vus,  prés  du  joyer  où  on  les  a  entendus,  soi 
enfant^  raconter  de  longues  histoires  d'autrefois,  où  l'on  a  sauté 
sur  leurs  genoux,  jouant,  riant  avec  eux.  On  aime  k  attacher 
un  regard  pieux  sur  les  meubles  qu'ils  ont  touchés;  —  on  re- 
passe dans  son  esprit  mille  petites  circonstances  qui  n'ont  de 
signification  et  de  valeur  que  pour  nous,  de  ces  riens  que  les  au* 
très  ont  oubliés,  mais  qui  se  sont  gravés  <lans  notre  jeune 
mémoire  et  qu'on  sait  par  cœur  ;  et  puis  on  se  souvient  qu'un 
jour  est  venu  où  l'on  a  cherché  en  vain  les  caresses  du  vieillard 
qu'on  aimait  tant  parce  qu'on  était  son  enfant  bien-aimé,  parC3 
qu'il  nous  embrassait  quand  nous  pleurions  et  prenait  toujours 
notre  parti  quand  d'autres  venaient  à  nous  gronder  ;  —  et  ce  fut 
un  jour  bien  fatal,  un  jour  qui  a  fait  époque  dans  notre  vie,  que 
celui  où  on  nous  a  dit  :  il  est  mort  !  à  nous  enfans  qui  ne  savions 
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pas  qu'on  pût  jamais  mourir  :  et  pour  nous  ce  fut  un  diagrin 
comme  nous  n'en  avions  jamais  eu ,  des  réflexions  comme  nous 
n'en  avions  jamais  faites,  et  ces  réflexions  en  ont  an>ené  bien 
d'autres .  —  On  fait  un  grand  pas  dans  la  vie  le  premier  jour  ou 
Ton  vient  k  penser  à  la  mort  !  —  le  lendemain ,  le  surlendemain 
on  cherche  encore  son  vieux  grand-père ,  «car  on  a  bien  de  la  peine 
à  comprendre  qu'il  ne  doit  plus  revenir  et  bien  des  jom^s  se  sont 
écoulés  avant  qu'on  ait  pa  se  readre  compte  de  ce  mot  si  triste  à 
entendre  :  il  est  mort! 

Moi  qui  n'ai  connu  mon  vieux  grand-père  que  dans  mes  plus 
jeunes  années,  je  me  souviens  de  tout  cela. 

£t  parmi  toutes  les  circonstances  qui  se  pressent  dans  ma  mé- 
moire quand  je  songe  à  lui,  il  en  est  une  qui  m'a  frappé. 

C'était  à  la  campagne;  nous  faisions  ensemble  une  de  ces 
bonnes  promenades  que  nous  aimions  tant ,  —  il  ne  se  prome^ 
nait jamais  sans  moi,  mon  vieux  grand-père;  car  nous  étions  si 
bons  amis  l'un  et  Tautre  que  nous  ne  pouvions  nous  quitter  ;  moi , 
croquant  un  gros  raisin  le  long  de  la  route,  courant  à  droite,  à 
gauche,  devant,  derrière,  puis  venant  tirer  le  pan  de  son  habit 
brun  et  jouer  avec  les  glands  de  sa  vieille  canne  de  jonc  à  pom- 
meau blanc  ^  lui  causant  et  riant ,  nous  cheminions  tous  deux  par 
un  beau  chemin  et  un  beau  soleil.  —  Toul-à-coup  il  me  vint 
à  l'esprit  de  jeter  dans  un  grand  fossé  le  raisin  que  je  tenais  à  la 
main.  —  Non  pas,  me  dit  mon  vieux  grand-père,  ce  serait  mal,  il 
ne  faut  jeter  que  ce  qui  ne  peut  plus  servir  à  rien.  —  Mais,  grand- 
papa^  que  veux-tu  que  j'en  fasse  de  ton  raisin  ?  je  n'ai  plus  faim. 
—  £h  bien!  mon  ami ,  il  y  en  a  d'autres  qui  ont  faim  ,  et  il  faut 
toujours  songer  aux  autres 

Et  je  vis  mon  vieux  grand-père  chercher  dans  sa  poche  un  bout 
de  ficelle,  puis  attacher  avec  beaucoup  de  peine  au  haut  d'un 
mur  le  raisin  dont  je  ne  voulais  plus,  et  quand  il  eut  fini ,  il  me 
dit  :  «  Yois-tu,  d'autres  qui  auront  faim  seront  bien  aises  de  le 
trouver  ce  raisin-là ,  et  si  tu  Pavais  jeté  dans  le  fossé  il  n'aurait 
profité  k  personne.  » 

C'est  fort  peu  de  chose  que  ce  trait-là.  -^  Je  ne  sais  pourquoi  il 
est  resté  dans  ma  mémoire  à  tel  point  que  rien  ne  saurait  Fen  effa- 
cer. -^  n  est  un  âge  où  toutes  les  impressions,  bonnes  ou  mau- 
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vaises,  se  gravent  pour  toujours.  —  L'enfant  tire  les  conséquences 
de  tout  ce  quHlvoit^  et  les  circonstances  les  plus  indifférenles 
sont  pour  lui  un  enseignement,  en  bien  ou  en  mal ,  qui  doit  por- 
ter ses  fruits.  —  Les  règles  qui  nous  dirigent  dans  notre  vie 
d*bomme  dépendent  souvent  de  ce  qui  nous  a  frappé  étant  eafant. 
•—  Assurément  ce  petit  épisode  peut  paraître  à  d'autres  fort  insi- 
gnifiant, .  moi  j'y  ai  toujours  vu  une  moralité  et  je  me  souviens 
qu'il  fit  sur  moi  dans  le  temps  beaucoup  plus  d'impression  que 
n'en  eût  produit  le  meilleur  sermon. 

Micbel-Ange  Périkr. 
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CHAISE  A  PORTEURS 


V3»»' 


Avez-vous  remarqué  uoe  chaise  à  porteurs  qui  pari  souvent  de 
grand  matin  ou  à  la  chute  du  jour  ^  des  quartiers  St-Georges  et 
de  la  Grande-GAte ,  pour  se  diriger  vers  THÔtel-Dieu.  A  travers 
les  glaces  cassées ,  où  le  méchant  rideau  qui  cache  TintérieuF 
délabré  de  celte  caisse  sale  et  vermoulue ,  vous  voyez  un  vieil- 
lard enveloppé  d'une  couverture.  Ge  malade  pâle  et  souffrant 
cache  sa  figure  ,  moins  pour  se  garantir  du  froid  que  pour  dérober 
ses  traits  à  tous  les  regards  ;  ses  porteurs  couverts  ainsi  que  lui 
des  livrées  de  la  misère,  suant,  haletant^  le  portent  pénible- 
ment à  l'Hôpital. 

L'infortuné  désolé  de  quitter  sa  famille ,  honteux  de  sa  misère^ 
sent  plus  vivement  ses  maux  en  entrant  dans  cet  asile  ,  où  tout 
repousse  ses  sens  et  double  ses  appréhensions.  Heureux,  iquant 
la  chaise  découverte  de  Thospice ,  portée  par  deux  frères  servans , 
à  la  plaque  brillante  ,  ramène  chez  lui  le  convalescent  joyeux  de 
se  retrouver  en  famille. 
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Voilà  pourtant  la  chaise  à  porteurs  qui  conduisait  au  Louvre 
les  princes  et  les  seigneurs  de  la  cour  de  Louis  XIY  l  Les  élégans 
marquis  de  cette  époque,  après  avoir  transporté  dans  les  camps, 
au  milieu  des  dangers  de  la  tranchée  ,  un  luxe  inconnu  à  leurs 
pères ,  reprenaient  dans  la  paix  des  habitudes  singulières  de  mol- 
lesse .  Couverts  d'or  et  de  broderies  ,  parés  de  plumes  et  de  ru- 
bans ,  comme  les  femmes ,  ils  se  faisaient  porter  dans  les  rues 
somptueuses  de  Versailles  ou  des  pavillons  de  Marly  au  château 
de  ce  lieu ,  où  résidait  leur  maître.  Plus  tard  ,  sous  le  règne 
même  du  grand  roi ,  les  marquis  abandonnèrent  la  chaise  et 
regardèrent  comme  une  marque  de  grandeur  ,  non-seulement  la 
beauté  de  leurs  atelages  y  mais  la  rapidité  avec  laquelle  ils  se 
transportaient  de  Versailles  à  Paris,  de  Paris  à  Versailles. 

Les  dames  conservèrent  plus  long-temps  l'usage  de  la  chaise  à 
porteurs;  il  parut  moins  choquant.  Une  femme  jeune,  jolie,  mi- 
gnonne 9  vfHue  de  dentelles  ou  de  soieries  légères  y  n'était  pas 
exposée  y  en  entrant  dans  nos  hôtels  dépourvus  de  portiques  ,  à 
sentir  Thumidité  pénétrer  ses  riches  vêtemens.  Elle  entrait  dans 
un  sallon  sans  déranger  Vélégant  édifice  de  ses  cheveux  y  et  les 
petits  maîtres  qui  l'accueillaient  avec  admiration  ,  lui  disaient , 
sans  trop  d'hyperbole ,  qu'ils  enviaient  le  sort  de  ses  heureux 
pocteurs  *. 

La  chaise  à  porteurs  resta  aussi  aux  évèques ,  aux  magistrats  ;  le 
chaocelier ,  le  premier  président ,  les  ministres,  allaient  eu 
chaise  suivis  de  nombreux  valets  en  livrée.  Un  huissier  portait 
auprès  de  ses  derniers  un  sac  de  velours  cramoisi,  oraéde  galons 
d'or ,  qui  contenait  les  dossiers  ,  et  qu'a  remplacé  de  nos  jours 
le  porte-feuille  que  nos  ministres  portent  eux-naèmes  aux 
séances  des  chambres. 

L'usage  de.la  chaise  à  porteurs  passa  bientôt  de  la  cour  à  Paris^ 
et  de  Paris  dans  les  grandes  villes  ;  des  chaises  à  porteurs  station- 
nèrent à  la  porte  des  églises  fréquentées ,  des  spectacles  à  la 
mode ,  et  aux  lieux  assignés  que  remplissent  maintenant  l'hum- 

*  Les  dames  de  la  cour  de  la  reine  d'Angleterre ,  femme  de  Georges  lU,  morte 
il  y  a  peu  d'années,  se  serraient  encore  de  la  chaise  à  porteurs,  pour  aller  au 
palais  Saint-James  ou  à  Buckingamm-House. 
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ble  fiacre ,  le  cabriolet  léger ,  ou  le  bannal  omoibus.  J'ai  vu 
dans  roa  jeunesse  des  chaises  h  porteurs  de  louage  sur  la  place  des 
Terreaux  ,  près  Thôtel  du  Parc. 

A  présent  qu'on  ne  connaît  de  chaise  à  porteurs  que  celle  que 
le  marquis  de  IVfascarille  fait  entrer  dans  le  sallon  des  Précieuses 
Ridicules^  on  ne  s'accoutume  pas  à  l'idée  d'un  homme  en  santé  , 
bien  dispos ,  porté  par  deux  autres  hommes  dont  la  poitrine 
oppressée  par  de  fortes  bretelles,  les  muscles  tendus^  les  veines 
gonflées  annonçaient  la  fatigue ,  et  qui  remplissaient ,  exposés  aux 
injures  de  l'air,  Toffice  de  bêtes  de  somme.  On  devait  rire  en 
voyant  un  abbé  jeune  et  fleuri ,  remplir  de  son  embonpoint  une 
chaise  destinée  à  la  vieillesse  impotente.   Je  regardais  un  jour 
une  chaise  à  porteurs  qui  transportait  une  pauvre  vieille  femme 
à  l'Hôpital.  Elle  était  peinte  ^  dorée  ;  quoique  ternie  on  distin- 
guait sur  les  panneaux  des  chiffres  formés  par  des  guirlandes  de 
fleurs.   Yoilà,   me  dis -je,  une  chaise  qui  a  appartenu  à  une 
grande  dame  ?  Point  du  tout ,  me  dit  un  érudil  de  ma  connais- 
sance ,  très-fort  dans  la  science  héraldique  ,  elle  a  appartenu  à 
un  chanoine  de  notre  église  Saint-Jean.  Il  me  fit  remarquer,  en 
effet ,  les  armes  qui  étaient  h  la  portière ,  soutenues  par  le  lion  et 
le  griffon  du  noble  chapitre   de    Saint-Jean  ;   la   couronne  de 
comte ,  car  ces  chanoines  étaient  comtes  ;  la  crosse  et  la  mitre , 
car  ces  Messieurs  officiaient  avec  les  ornemens  épiscopaux  ;  enfin 
la  croix  émaillée ,  ornée  de   fleurs  de  lys  ,  et  le  ruban  d'ordre 
qui  décorail  cette  chaise  comme  celle  d'un  prince  empourpré  de 
l'église.  Il  y  a  loin  ,  pensé-je  ,  de  ce  faste-là  aux  sandales  et  au 
bâton  blanc  de»  premiers  apôtres. 

J'ai  vu  ,  dans  ma  jeunesse ,  quelques  médecins  de  Lyon  se 
servir  de  la  chaise  à  porteurs.  Je  vois  encore  sortir  de  sa  chaise 
certain  docteur,  couvert  d'une  vaste  perruque,  monter  grave- 
ment ,  appuyé  sur  sa  canne  à  pomme  d'or ,  au  dernier  étage 
d'une  maison  de  la  rue  Noire  ^  pour  assister  un  pauvre  diable , 
car  il  était  charitable,  quoique  médecin  fort  occupé.  Mais  déjà 
on  se  permettait  de  rire  de  cette  façon  d'aller.  Des  médecins  se 
coiffaient  comme  tout  le  monde  ,  portaient  des  habits  de  couleur 
et  ne  croyaient  pas  qu'il  fut  néceessaire  à  un  docteur  de  feindre 
la  vieillesse  et  d'affecter   des  manières  d'autrefois.  Téméraire 
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assertion  y  disait  Pun  !  fâcheux  symplâme  pensait ,  laulre  !  En  effet, 
déjà  la  chaise  à  porteurs  était  souvent  remplacée  par  la  vinaigrette. 
C'était  une  chaise  portée  sur  deux  petites  roues  ;  les  porteurs  fai- 
saient alors  roffice  d'animaux  de  trait,  le  premier  placé  dans 
le  brancard ,  tirait  la  machine  que  poussait  le  second.  Ce  moyen 
de  transport  devint  commun  ;  il  servit  aux  classes  moyennes  >  au 
tiers-état.  Il  y  avait,  comme  on  voit,  amélioration^  progrès  ;  la  révo- 
lution approchait ,  et  dans  Tabîme  qu'elle  ouvrit  et  où  tant  d'hom« 
mes  et  de  choses  périrent,  la  chaise  à  porteurs  fut  entraînée  !  Elle 
eut  cependant  aussi  sa  restauration,  en   1814,  temps  où  Ton 
exhuma  tant  de  belles  choses.  Le  Moniteur  avertit  un  matin  le 
public,  que  M.  le  marquis  de  Champanetz ,  gouverneur  du  Lou- 
vre, avait  bien  voulu  autoriser  rétablissement  de  chaises  à  por- 
teurs dans  Tintérieur  des  Tuileries  (historique).  On  rit  de  Tauto- 
risalion  de  M.  de  Champanetz  ;  on  se  rappela  que  son  frère  ^ 
Thomme  d'esprit,  qui  enrichit  de  ses  facéties  les  malicieux  actes 
des  apôtres,  eut  dit  sur  ce  fait  de  bonnes  plaisanteries.  Les  Cent 
jours  suivirent  de  près  l'annonce  des  chaises  à  porteurs  ,  et  Toq 
vit  éclore  celte  caricature  représentant  de  braves  courtisans , 
chargés  d'ans  et  d'inûrmités ,  tous  assis  dans  des  chaises  à  por- 
teurs, harangués  par  un  officier  général  en  habit  de  hussard,  et 
répondant  à  sa  belliqueuse  allocution  :  Out ,  Monseigneur ,  nout 
sommes  prêts  à  combattre ,  nous  n* attendons  plus  que  des  hommes 
pour  nous  porter  en  avant  ! 
Le  règne  de  la  chaise  à  porteurs  est  passé  !!! 

P.  (de  Lyon). 


'^  -* 


TROIS  CHAPITRES 


DE 


CENT  LIEUES  ET  UNE  NUIT, 


liOMAN     INEDIT.* 


I. 


Ce  poitt. 


Mon  «me ,  (quelle  erreur,  grand  Dieu  !  l'arait  aéduite  !) 
Détorait  des  talens  le  trône  réréré , 
Et  dans  tooa  les  objets  dont  je  marche  entouré , 
Ma  gloire  en  traita  de  lèu  déjà  lemblait  écrite. 

OXLBKftV. 


ES  malheureux  1  ils  me  feront  mourir  d^mpatience  l  • . .  Ua 
cahot  !  quel  bonheur  !  cela  remue.  Ah!  par  grâce,  postilloa^  frappe 
tes  chevaux^  frappe  encore,  et  plus  fort*  J*ai  le  cœur  flétri^  j^ 


*  M.  KauffmaDD,  notre  collaborateur,  a  bien  voulu  nous  laisser  prendre  dans  un 
roman  qu'il  a  en  portefeuille  les  trois  chapitres  que  nous  donnons  ici.  C'est  une 
peinture  spirituelle  et  vraie  des  tribulations  qui  attendent  à  son  début  dans  la  capi- 
tale le  jeune  auteur  provincial  qui  se  laisse  aller  à  des  rêves  de  gloire.  Cette  étude 
psycologique  révèle  à  la  fois  dans  M.  Kauffmann  Técrivain  et  l'observateur.  Nous 
laissons  aux  lecteurs  le  soin  de  l'éloge  ;  il  serait  gauche  et  maladroit  sons  la  plum« 
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souffre  ,  mes  nerfs  sont  dans  un  état.  . .  je  reviens  de  Paris. .  .  11» 
sont  jeunes,  tes  chevaux,  presse-les  et  qu'ils  aillent!  ...  les  se- 
cousses ,  les  commotions ,  c'est  de  la  vie  ;  on  m'a  tué ,  et  j'ai  be- 
soin de  vivre  ! 

Il  revenait  de  Paris.  .  .  Il  y  allait ,  six  mois  auparavant,  plein 
d'espérances  ,  rêvant  des  succès  ,  le  bonheur ,  une  couronne. . . 
une  couronne  de  lauriers  ,  les  autres  sont  trop  pesantes.  Il  se  sou- 
venait d'un  homme  qui  en  avait  une  d'or;  ilen  voulut  encore  une 
de  fer  ;  c'était  trop,  il  ploya  dessous  ,  et  pourtant,  quel  Alcide  î 
Il  n'en  rêvera  plus. 

Gomme  ils  ont  pris  à  lâche  de  le  dégoûter  !  Pauvre  fou  ,  qu'al- 
'ait-il  faire  là?  avaiUil  Tépîne  dorsale  assez  flexible,  le  jarret  assez 
raide  ?  Comme  ils  l'ont  traité  !  il  était  heureux  ,  considéré  même 
dans  sa  province  ;  il  faisait  des  chansons  que  le  peuple  avait 
prises  pour  refrain  dans  ses  ateliers  et  dans  ses  jours  de  fête.  Ce 
bon  peuple,  il  l'applaudissait  au  théâtre^  il  achetait  ses  ouvrages; 
et  les  journalistes  donc  !  il  était  leur  ami  ;  tous  ,  ils  faisaient  son 
éloge  !  ils  le  saluaient  en  passant  ;  un  jour  de  première  représen- 
tation, ils  lui  pressaient  la  main. . .  Certes,  en  province,  c'est-là 
du  succès  ,  de  la  considération  ! 

Quel  est  l'imprudent  qui  le  premier  lui  dit  :  vas  à  Paris  ^  tu 
réussiras  !  méchant,  que  t'avait-il  donc  fait!  tu  lui  en  voulais  donc 
bien  !  Si  tu  savais  comme  ils  Tout  reçu  ! 

Il  avait  fait  un  poème  contre  le  ministère ,  certes  l'occasion 
était  bonne  ,  le  sujet  bien  choisi.  Il  le  présente  au  libraire  chez  le- 
quel il  était  venu  à  pied  ,  ignorant  qu'un  cabriolet  est  une  pre- 
mière et  indispensable  recommandation. 
Le  LiBRAiRB  :  Que  voulez-vous  de  cela  ? 
Lui  :  Ce  que  vous  voudrez. 

Rieû.  —  Y  pensez-vous  ?  —  Vous  commencez.  —  Que  dites- 
vous  donc  l  tout  le  monde  me  connaît.  —  Où  .'^  —  Au  chef-lieu. 
— ^En  province  !...  C'est  à  refaire,  mon  ami...  Vous  avez  de  Tima- 
ginal^on^  de  la  facilité,  de  Fesprit....  beaucoup  d'esprit....  — 
Monsieur....  —  Vous  êtes  jeune..  —  C'est  le  plus  beau  de  mon  his- 
toire. —  Je  veux  vous  encourager.  —  Que  de  bonté  !  —  J'imprime 
votre  ouvrage  à  mes  frais  ,  et  je  vous  donne  trente  exemplaires. 
—  Quoi  !  monsieur.,  rien  que  cela  !...  —  Voyez  ailleurs.*  ^  Non  ; 
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mais  lisez  donc  ces  vers.  —  Us  sont  beaux ,  c'est  vrai ,  cela  dé* 
cèle  un  poète  ,  mais  Paris  en  fourmille....  £coutez  ,  liaisons  un 
autre  marché  ,  je  vous  donne  cent  francs....  —  Cent  francs  l  Sues 
donc  sang  et  eau  !  usez  donc  votre  imagination  !  risquez  donc  ua 
procès  en  police  correctionnelle  !  — Un  procès,  dites«vous  1  eh! 
mon  ami ,  croyez-vous  qu'il  y  ait  matière  't  —  Que  sais-je  l^ù  n'en 
trouve-t-on  pas  P  il  y  a  des  hommes  qui  connaissent  si  bien  le  sys< 
tème  des  interprétations.  —  Oui  y  mais  vous. avez  écrit  eu  cons- 
cience ;  il  y  a  des  choses  fortes  ,  mais  elles  sont  générales^  je  ae 
vois  rien  de  hasardé  ,  point  de  personnalité ,  rien  qui  puisse  faire 
du  scandale.  —  La  vérité  est  déjà  si  maligne  pour  cer laines  gens  ! 

—  Us  sont  blasés  là-dessus  ;  on  leur  en  a  tant  dit  !  Cependant ^ 
écoutez  :  si  un  juge  d'instruction  lance  contre  vous  une  ordon- 
nance, je  vous  donne  mille  francs.  —  Il  se  pourrait  l  —  S'il  y  a  un 
réquisitoire  fulminant ,  une  belle  plaidoirie  et  une  remise  à  hui- 
taine, je  vous  donne  quinze  cents  francs.  — Mais  cela  rendra-t-il 
l'ouvrage  liieilleur  ?  —  Ëh  !  mon  ami ,  cela  le  fera  vendre.  -^  C'est 
juste  ;  j'oubliais  le  point  essentiel:  —  Ce  n'est  pas  tout  :  si  vous 
êtes  condamné  à  trois  mois  de  prison  ,  je  vous  donne  mille  écus  ; 
mais  vous  consentirez  à  ce  qu'on  ouvre  pour  vous  une  souscrip- 
tion.... —  Quoi  !  vous  voulez  qu'une  aumône  !...  Ëh  !  non  ;  c'est 
l'opinion  qui  venge  le  talent  des  rigueurs  du  pouvoir  ,  c'est  l'ad- 
miration qui  arrache  un  écrivain  à  la  misère  el  le  rend  à  la  liberté  j 

—  Ah  1  quel  mot  avez-vous  prononcé  là  ?  liberté  !  oui,  je  l'ai>me  la 
liberté.  Bonne  déesse  qui  me  permet  d'errer  où  je  veux,  de  don- 
ner un  libre  cours  à  ma  vague  imagination  y  inspire-moi  toujours  , 
sois  ma  muse ,  que  je  respire  toujours  ton  air,  soutiens-moi  dans 
ce  beau  chemin  de  la  vie. ...  que.. ..  —  Mais,  mon  cher  monsieur,... 

—  Ah  !  c'est  encore  vous  !  Non,  point  de  mille  écus,  point  de 
souscription  ,  l'indigence  ,  s'il  le  faut ,  mais  la  liberté ,  toujours 
la  liberté. —  £n  ce  cas  vous  acceptez  ;  cent  francs  et  trente  exem- 
plaires. -—  Soit.  —  J'y  mets  une  condition.  —  Quoi  !  toujours , 
voyons  donc.  — «  Vous  vous  chargerez  des  articles  des  journaux. 

Oh!  si  ce  n'est  que  cela ,  c'est  convenu^  dit  le  poète  ;  et  le  voilà 
qui  passe  dix  jours  à  corriger  la  première ,  la  seconde,  la  troisième 
épreuve  et  l'ouvrage  paraît.  , 

Il  envole,  franco^  sous  bande ,  un  exemplaire  à  chaque  journi^l 
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etle  lendemain  il  coart  au  cabinet  littéraire.  Qu'auront-ils  dit  ? 
pensait-il  en  marchant  ;  s'ils  pouvaient  Caire  mon  éloge  !  Quel 
morceau  ont*ils  choisi  !  Si  ce  n'était  pas  le  meilleur  !  S'ils  allaient 
se  moquer  de  moi  !  Il  y  a  des  vers  bien  faibles^  en  revauche  il  y 
en  a  de  bien  beaux  !  Allons  ,  voyons  ! 

Un ,  deux ,  trois  journaux  ;  il  les  met  là^  sous  sa  main  ,  il  n'ose 
y  lire  ;  son  arrêt  est  là...,  Son  cœur  se  serre....  Si  on  le  regardait, 
on  leverrait  tout  pAle....  U  tremble,  je  crois..;.  Oui ,  oui,  il  trem- 
ble réellement.  Au  fait,  c'est  son  jugement  qu'il  va  lire  ;  voilà  ses 
juges ,  et  l'auditoire ,  c'est  tout  Paris  »  c'est  toute  la  France  ;  quelle 
position  !  Il  a  écrit  sous  l'inspiration  de  son  cœur  et  ces  douze 
écrivains  qui  vont  le  juger ,  ils  ne  le  connaissent  pas  ;  l'ont-ils  lu 
tout  entier  ?  l'ont-ils  bien  compris  ?  Si  son  ouvrage  leur  parait 
condamnable ,  ont-ils  entendu  son  avocat  ?  Non ,  ils  vont  le  juger 
à  leur  caprice  ;  il  n'y  a  pas  de  loi  pour  cela ,  au  gré  de  leurs  pas- 
sions ,  sous  le  coup  de  leurs  émotions  ,  sans  accord  entre  eux  , 
peut-être  ^  Ils  sont  douze  ;  quatre  diront  :  ce  n'est  ni  bien ,  ni 
mal  ;  quatre  seront  contre  lui,  quatre  seront  pour.  Tout  se  réduit 
à  savoir  le  nombre  d'abonnés  de  chacun.  Si  le  journal  pour  est 
couru ,  l'auteur  y  gagnera  de  la  réputation.  Si  le  journal  contre  a 
là  vogué ,  il  est  perdu.  Allons  ,  Us ,  poète ,  tu  t'adresseras  ensuite 
aux  facteurs  de  la  poste  aux  lettres  pour  savoir  si  tu  es  un  homme 
d'esprit  ou  si  tu  n'es  qu'un  sot.  Mais  s'il  n'y  avait  personne  pour  ! 
Qu'elle  inquiétude  il  éprouve  !  Voyons  :  Paris...  ;  c'est  de  la  poli- 
tique 1  toujours^Ue.  Depuis  quelques  mois  on  a  juré ,  je  crois , 
de  ne  timbrer  aucun  journal  s'il  ne  contient  un  éloge  des  minis- 
tres ,  ou  une  philippique  contre  eux. 

Pas  un  mot  de  littérature!  amendez-moi  ce  juré-là,  il  est  en  re- 
tard ;  non,  faites  lui  grâce ,  le  poète  gagne  peut-être  à  son  silence. 

L'autre  :  Yariétés  :  c'est  son  article  sans  nul  doute....  Non, 
des  vers....  Qu'ils  sont  faibles  !  ils  en  font  l'éloge  1  allons  > 
il  n'a  rien  à  craindre  de  ce  journal,  il  sera  pour.  Mais  son  ar- 
ticle.... il  n'y  est  pas...  il  les  parcourt  tous  les  douze  et  le  nom 
de  son  ouvrage  n'y  est  même  pas  indiqué  !  Je  l'aurai  envoyé 
trop  tard ,  se  dit-il ,  ils  n'auront  pas  eu  le  temps  ;  et  puis  le  com- 
positeur, l'imprimeur,  le  prote....  Si  le  public  savait  par  com- 
bien de  mains  passe  la  pensée  d'un  homme  avant  d'arriver  à  sa 
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destîtialioD  l  Je  reviendrfti  demain ,  c'est  peut-être  par  égard  pour 
ma  jeunesse  qu'on  m'accorde  un  sursis ,  car  ils  vont  me  tuer....  à 
coups  déplume.. ..On  rit....  Cette  mort  est  bien  cruelle  pourtant.... 
Oui,  accablé  par  Finjustice ,  on  meurt  de  chagrin,  de  misère...  Abl 
si  je  pouvais  plaider  ma  cause  avant  d'entendre  l'arrêt  L 


n. 


£(»  trots  &ttxtant. 


Triple  Dirinité  du  ciel  !  que  t'ont-ils  àoiut^ 
tait  ces  poètes...   pour  que  les  hommes  les 
renient  et  les  repoussent  ainsi  ! 

kUFKED  DB  TI6VT. 


n  est  venu  ce  demain;  c'est  aujourd'hui  ;  voilàle  poète  ;  il  souffre 
moins  qu'hier.  On  se  familiarise  avec  toutes  sortes  d'idées  à  force 
de  les  rouler  dans  son  esprit  ;  c'est  la  chambre  noire  où  l'on  finit 
par  voir  clair  quand  on  y  demeure  long-temps. 

Ils  sont  encore  là  ces  douze  juges,  mais  ils  ne  l'effraient  presque 
plus....  Voyons....  rien  ,...  rien  encore....  rien  partout  !..;  Que 
veut  dire  ceci  ?  Quelle  bizarrerie  !  Il  aura  mal  mis  les  adresses  ; 
non  ,  c'est  bien  cela. 

Et  le  lendemain  et  quatre  jours  de  suite  il  revient  encore,  et  rien 
toujours. 

Cette  situation  d'esprit  était-  affreuse.  Le  sort  en  est  jeté  ;  il 
saura  pourquoi.  Il  a  poussé  la  porte  volante  ^  il  est  en  face  d'un 
homme  qui  arrange  des  journaux  ;  ses  yeux  brillans  ^  ses  cheveux 
ébouriffés  sur  son  front  chauve,  quoique  tout  jeune,  comme  un 
mont  dépouillé  d'arbres  sur  un  volcan  ,  on  dit  que  cela  lut  donne 
l'air  d'un  homme  de  lettres^  de  sorte  que  dans  un  bureau,  il  a 
Fair  d'être  de  la  maison  ;  l'homme  lève  les  yeux  sur  lui  et  da 
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doigt  lui  montre  un  cabinet  dont  la  porte  est  entr'ouverte.  11  e^  i 
entré  ;  ils  sont  deux  ;  ils  causent;  le  poème  est  là,  sur  leur  table^ 
cela  rinttmide...  Il  est  là  comme  Taccusé  qui,  à  la  Cour  d'Assises, 
voit  les  pièces  de  conviction. 

n  se  hasarde  pourtant  :  Messieurs ,  je  suis  Fauteur  de  ce 
poème....  —  Ah  !  c'est  Monsieur!  —  Je  vous  ai  envoyé  l'ouvrage, 
et  j'espérais... —  Que  nous  en  dirions  du  bien...  — Non,  mais 
au  moins  votre  avis.  —  Impossible. —  Vous  le  trouvez  donc  bien 
imauvais  P  —  Nous  ne  disons  pas  cela  ;  il  y  a  de  jolies  choses, 
mais  vous  connaissez  aussi  bien  que  nous  les  motifs  de  notre 
silence.  —  Je  veux  mourir  si  j'y  comprends  rien.  —  Nous  n'ai- 
mons pas  votre  genre  et  vos  opinions  littéraires  différent  des 
nôtres.  Vous  êtes  classique. —  Qui  vous  Ta  dit ?  — Parbleu , 
vos  versl  —  Quoi!  vous  l'avez  devine  là  !  au  moins  ils  ont  donc 
une  couleur!  J'ignorais  encore  à  quelle  école  j'appartenais;  le 
clas:;ique  est  l'école  du  vrai...  —  Dites  donc  du  froid.  —  C'est  le 
chemin  tracé  au  milieu  des  rochers  et  des  précipices  ,  on  se  perd 
si  l'on  s'en  éloigne  trop  !  —  C'est  la  vieille  ornière  dans  laquelle 
on  s'enfonce,  parce  qu'on  n'ose  pas  se  frayer  une  route  nouvelle. 
—  Icare  se  noya  en  cherchant  des  chemins  inconnus.  —  Ses  suc- 
cesseurs ont  été  plus  heureux;  Mongolfier...  Voyez  Augustin... 
Garnerin.  —  Savez-vous  comment  ils  finiront!  —  Ah!  Monsieur! 

n  fait  deux  pas  en  arrière  et  sort ,  du  mépris  dans  le  regard  , 
de  l'amertume  au  cœur  et  le  dépit  sur  les  lèvres... 

Il  frappe  ailleurs  :  même  refus  ;  il  presse,  il  insiste^  il  veut 
savoir  pourquoi  y  et  on  lui  cric  :  Vous  êtes  romantique  ,  guerre 
à  vous  !  Il  n'osa  pas  éclater  de  rire ,  il  ne  songea  pas  à  opposer 
un  jugement  à  l'autre. 

En  êtes-vous  bien  sûrs  P  fut  là  toute  sa  réponse.  —  Quelle 
question  !  cette  chaleur^  ce  désordre,  ces  grandes  pensées  qui 
ne  sont  annoncées  par  rien,  que  rien  ne  suit ,  jetées  là...  comme 
le  tonnerre  au  milieu  du  beau  temps...  ces  expressions  neuves, 
ces  mots  que  vous  créez...  point  de  règles,  point  de  liens,  c'est 
décousu...  un  géant  à  côté  d'un  nain... —  Mais  c'est  la  nature. 
— On  la  corrige.  —  Qui  l'oserait  !  —  Nous...  —  Vous  voulez  donc 
tuer  le  génie  P-— Nous  voulons  le  régler.— Eh  !  donnez  donc  un 
frein  au  coursier  qui  n'a  que  six  mois  d'existence  ;  taillez  donc 
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un  arbre  avant  qu-il  ait  poussé.  Non ,..  laissez  le  génie  se  livrer 
à  la  fougue  qui  l'entraîne  ;  laissez-le  délirer  même ,  pourvu  que 
ce  délire  enfante  des  beautés  ;  plus  tard  vous  rejetterez  co  qui 
choque  ;  le  temps  et  le  bon  goût  feront  disparaître  les  tacheit , 
mais  ne  tuez  pas  le  génie  à  sa  naissance  !  —  Ds  n'en  ont  point. 
—  Malheureux!  ils  n'en  ont  point!..  £t  rappelez^vous  donc 
Géricault,  l'auteur  du  Naufrage  de  la  Méduse;  l'avez-vous  criti- 
qué !  Son  tableau  n'était  pas  de  voire  école...  £t  pourtant  quelle 
énergie!  quelle  vérité!  quelle  expression  dans  ses  figures!  que 
de  poésie  dans  l'eusemble!  Mais  il  avait  négligé  le  dessin,  ce 
froid  dessin^  toute  votre  science,  et  vous  l'avez  accablé!  il  a  caché 
son  ouvrage  dans  un  coin  obscur  ;  vous  l'avez  humilié,  abreuvé 
d'amertume  ;  vous  kil  avez  arraché  ses  pinceaux;  ses  camarades 
lui  ont  donné  du  pain ,  et  quand  il  n'a  plus  eu  la  force  de  sup- 
porter tant  de  dégoûts^  il  est  mort  de  rage,  de  misère  et-defaim.. . 
Oui,  il  est  mort  de  faim,  entendez-vous!  Il  avait  le  tort  de  de- 
vancer son  époque...  Dix  ans  plus  tard^  on  a  tiré  de  la  poussière 
le  tableau  du  malheureux  ;  on  ne  trouvait  pas  de  place  assez  belle 
pour  lui,  et  la  foule  est  venue  s'extasier  devant  ;  elle  est  venue 
cette  tourbe  qui  crie  quand  les  meneurs  crient,  qui  admire 
quand  les  meneurs  admirent  et  qui  laisse  mourir  de  faim  ceux  à 
qui  ils  refusent  du  secours...  bourreau  qui  exécute  ceux  que  vous 
avez  condamnés!... 

£t  il  s'enfuit,  le  jeune  homme,  et  il  resta  deux  jours  en  proie 
à  la  plus  vive  douleur ,  plongé  dans  le  plus  profond  accablement, 
maudissant  Paris,  la  littérature,  l'instruction  qu*on  lui  a  donnée, 
et  le  génie  que  dans  ce  moment  de  fièvre  il  sentait  bouillonner 
dans  sa  tête. 

Le  libraire  lui  réclame  des  articles  ;  il  n'avait  plus  la  force  de 
pousser  la  porte  d'un  cabinet  de  rédaction  ;  cependant  il  avait  un 
engagement  à  remplir  ;  il  errait  dans  Paris  ^  sans  but,  au  hasard, 
accablé  par  une  idée ,  une  seule ,  mais  poignante.,  son  obscurité. 
Il  marchait  sans  voir ,  et  encore  sourd-muet  au  milieu  d'un  grand 
bruit  qui  ne  Tétonnait  pas  et  de  beautés  sur  lesquelles  il  ne  trou- 
vait pas  une  expression.  Cette  vie-là,  c'est  la  mort!..  La  mort, 
moins  la  terre  qui  doit  vous  couvrir...  On  est  soi-même  la  croix 
qui  vous  indique. 
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Il  fut  arrêté  dans  cette  sorte  de  somnambulisme  par  un  jeune 
homme  q^u'il  avait  vu  quelquefois  au  café ,  à  la  promenade ,  un 
bon  diable,  un  ami  presque,  qui  sourit  en  Tabordant,  porta  vers 
son  front  Findex  de  la  main  droite,  décrivit  avec  cet  index  plu- 
sieurs petits  cercles  et  s'écria  :  je  parierais  que  cela  est  sombre  ; 
est-ce  un  drame  ou  une  élégie  ? 

L'auteur  avait  bien  besoin  de  parler,  de  s*épancher ,  d*oublier^ 
il  prit  le  bras  du  jeune  homme  et  lui  conta  sa  douleur  ;  quand  ou 
souffre  on  voudrait  le  dire  à  tout  le  monde ,  il  semble  qu'en  em- 
portant votre  secret,  on  emporte  une  partie  de  votre  peine. 

Le  poète  provincial  avait  cru  trouver  à  Paris  des  hommes  qui 
l'accueilleraient,  lui  prêteraient  appui;  le  jeune  homme  riait 
comme  un  fou  de  sa  simplicité  ;  son  exaltation  l'eut  amusé  beau- 
coup^ si  sa  ûèvre  ne  l'eut  inquiété  quelque  peu: 

Yous  avez  eu  tort,  lui  dit-il,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  s'y  prend  ; 
on  se  décide  avant  d'écrire. 

—  Pour  qui  f —  Pour  une  école  ou  pour  l'autre,  c'est  en  litté- 
rature comme  en  politique ,  il  faut  se  jeter  à  droite  ou  à  gauche 
et  dire  du  mal  du  parti  qu'on  ne  choisit  pas  ;  les  Prêtées  ne  sont 
pas  de  mode  ;  les  loups  et  les  chiens  déchirent  ceux  qui  ne  sont 
ni  chiens  ni  loups.  Les  journalistes  ont  un  partie  ils  sont  forcés 
d'en  avoir  un  :  on  ne  saurait  plaire  à  tout  le  monde,  il  faut  écrire 
au  moins  avec  lacertitude  d'être  agréable  àquelques-uns.Yous  sor- 
tez^ on  ne  sait  d*où;  vous  arrivez  sans  preneurs... — Quoi  !  — Oui^ 
je  sais  bien  que  vous  avez  du  talent;  au  café^  je  l'ai  dit  à  tous  ceux 
qui  sont  venus  se  placer  près  de  nous,  vous  rougissiez..  •  j'ai  récité 
dix  fois  vos  plus  beaux  vers,  vous  baissiezles  yeux...  dansce  bril- 
lant salon  où  je  vous  présentai  l'autre  jour  ;  je  vous  ai  vanté  à 
toutes  les  dames,  jeunes  et  vieilles,  toutes  attendaient  un  mot  de 
vous.  £h  bien  !  vous  n'avez  parlé  qu'à  une  seule ,  et  cela,  toute  la 
soirée^  parce  qu'elle  était  jeune  et  jolie.  Le  lendemain,  j'ai  voulu 
vous  conduire  chez  quelques-unes  de  ces  dames  qui  on  t  des  amies, 
des  connaissances^  des  rédacteurs,  heureux  de  faire  quelque 
chose  pour  elles,  et  le  lendemain ^  vous  aviez  des  idées,  l'ima- 
gination montée,  la  tête  pleine,  vous  vouliez  écrite...  C'est  in- 
soutenable !  vous  êtes  perdu ,  si  vous  ne  changez  promptement. 

£t  il  osa  djétailler  à  l'écrivain  une  longue  série  d'humiliations 
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qull  faudrait  éprouver,  de  sottises  qu'il  faudrait  faire,  et  au 
moyen  desquelles  il  lui  assurait ,  avant  deux  mois ,  une  réputa- 
tion de  salon  et  un  parti  décidé^  toujours  prêt  à  le  soutenir. 

Non,  cria  le  poète ,  en  relevant  la  tète  avec  fierté ,  non  ;  l'obs- 
curité, la  misère  !  je  les  aime  mieux  que  la  bassesse  !  je  mourrai^ 
mais  je  ne  ramperai  pas. 

—  Vous  êtes  fou!  vous  ètesfou!  criait  à  son  tour  Fami  qui  s'é- 
loignait... et  à  cinquante  pas  on  eut  pu  l'entendre  encore  qui 
disait  en  se  retournant  :  vous  êtes  fou  !  Que  faire  1  à  qui  m'adres- 
ser  ?  que  devenir  ^  Je  sens  qu'après  avoir  écrit  on  a  besoin  d'en* 
tendre  parler  de  soi  ;  oui,  besoin,  n'importe  comme  :  une  criti- 
que amère  est  préférable  au  silence;  une  injustice  déchire ,  mais 
une  blessure  sur  un  corps  animé  y  c'est  encore  de  la  vie  ;  la  dou- 
leur ,  c'est  quelque  chose  ;  mais  le  silence  pour  un  poète ,  c*est  le 
néant!  le  néant...  déjà...  et  je  n'ai  pas  vingt-cinq  ans!  Frappons 
encore  une  fois!  ce  sera  la  dernière; ah!  oui^bien  la  dernière!... 
mais  essayons  encore. 

Il  s'était  dit  cela,  durant  une  longue  nuit,  sans  sommeil,  jeté  sur 
un  lit  où  il  s'était  roulé,  tourné  y  retourné  cent  fois  avec  douleur, 
et  le  voilà  dans  un  autre  bureau ,  tète  à  tête  avec  un  petit  homme 
qui  écrit  sur  un  gros  livre.  Il  offre  son  ouvrage,  le  petit  homme 
sourit  ;  il  parle,  on  l'écoute  ;  il  questionne ,  on  répond  avec  poli- 
tesse. Il  respire  enfin  ;  au  moins  il  y  met  des  formes,  celui-là, 
pense-t-il  presque  tout  haut,  tant  cela  l'étonné.  —  J*aurai  donc 
un  article?  —  Quand  vous  voudrez,  monsieur.  —  Je  ne  demande 
pas  des  éloges  outrés,  mais  je  débute  à  Paris,  j'ai  besoin  d'en- 
couragemens^  vous  comprenez...  —  Très -bien.  —  Daignerez- 
vous,  monsieur,  vous  charger  de  mon  article?  —  Moi...  non  ;ce 
n'est  pas  ma  partie;  vous  avez  bien  un  ami...  —  Je  ne  connais 
personne.  —  Alors^  si  vous  le  faisiez  vous-même... — Quoi!  ren- 
dre compte  de  mon  propre  ouvrage?  —  Pourquoi  pas  ?  on  se  juge 
toujours  très-bien  ;  et  puis  qui  vous  comprendra  mieux ,  qui  ex^ 
pliquera  mieux  vos  pensées  que  vous-même  ?  Youlez-vous  que  je 
vous  le  dise?  un  ami  ou  vous,  c'est  le  seul  moyen  d'être  traité 
comme  vous  Tenlendez  ,  et  je  vous  avouerai  que  cela  ne  se  fai 
pas  autrement.  —  Il  se  pourrait!  —  Je  veux  bien  vous  en  instruire, 
parce  que  vous  entrez,  dans  le  métier;  mais  silence... 
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Il  était  là,  tout  étonné ^  promenant  sa  main  gauche  sur  son 
front,  comme  pour  ramener  des  idées  qui  lui  échappaient... 
rhomme  au  gros  livre  souriait...  Il  se  remît  et  sortit  en  promet- 
tant de  revenir  bientôt.  Il  marchait  heureux^  plein  d'espoir,  le 
sourire  sur  les  lèvres;  Tair  lui  paraissait  plus  léger  que  de  coutume, 
il  en  respirait  plus  qu'à  l'ordinaire  ;  il  chercha  son  ami  de  la  veille, 
mais  il  ne  le  trouva  pas  et  il  rentra. 


m. 


€lu(Ue  Cttcurl 


Le  Ulent  rampe  et  meurt  s'il  n'a  des  ailes  d'or. 


Cinq  heures  du  matin  !  La  douce  nuit  qu'il  a  passée  !  Comme 
elle  a  été  courte!  Le  temps  fuît  si  vite  quand  on  est  joyeux  !  il  est 
si  léger  quand  il  n'est  chargé  d'aucun  chagrin!  C'est  la  douleur  qui 
retarde  sa  marche.  Heureux,  c'est  un  jeune  homme  à  vingt-ans, 
vif^  alerte  ;  souffrant,  c'est  un  vieillard  qui  se  traîne  et  dont  la 
vue  fatigue...  cette  nuit,  il  a  été  bien  rapide! 

Il  est  journaliste...  sa  table  est  là;  il  est  assis  devant,  mais  à 
moitié  de  côté  ;  ses  deux  pieds  croisés  portent  sur  le  barreau 
d'une  chaise ,  sa  cuisse  droite  soutient  son  coude ,  sa  plume  est 
renversée  entre  ses  doigts  ;  sa  main  gauche  repose  dans  son  gilet  ; 
sa  tête  est  obliquement  placée  sur  le  cou ,  de  sorte  que  son  oreille 
droite  est  à  quatre  pouces  de  l'épaule  et  que  son  œil  gauche  scrute 
les  cieux  ;  il  a  l'air  d'y  chercher  des  inspirations ,  il  en  a  besoin. 
U  va  parler  de  lui,  et  cela  comme  s'il  était  étranger  à  lui-même... 
Comment  s'y  prendre  ?  s'il  dit  trop  de  bien ,  cela  sera  suspect  ; 
pourtant  il  ne  peut  pas  se  maltraiter...  Si  on  allait  reconnaître 
son  style  !  Ses  amis  assurent  qu'ils  l'ont  toujours  reconnu  quand 
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il  a,  par  hasard,  jeté  quelques  lignes  daos  les  journaux  de  son 
département  ;  s'il  pouvait  n'être  pas  lui  en  parlant  de  lui  ;  impos- 
sible... on  a  une  manière  ;  un  faire  indépendant  de  la  volonté ,  on 
le  porte  avec  sa  tète  et  sa  main ,  il  coule  sous  la  plume  en  s'échap- 
pant  de  l'imagination. 

Commençons^  dit-il;  voyons...  relisons  ce  poème  de  sang- 
froid  ,  avec  calme...  avec  le  désir  de  le  trouver  mau vais <..  comme 
s'il  était  d'un  ami  à  qui  on  presse  la  main  et  qu'on  rabaisse  le 
plus  possible  dans  un  article  anonyme...  Voilà  une  expression 
bien  hasardée...  la  pensée  est  belle,  c'est  vrai,  mais  n'importe, 
c'est  trop  hardi.  Yoilà  une  tournure  équivoque...  Ah  !  ah!  la  gram- 
maire est  torturée...  je  ne  vous  passerai  pas  celle-là,  et  un  bon 
coup  de  patte,  bien  malin,  comme  parfois...  quand...  chut,  ne 
trahissons  pas  les  secrets  du  petit  cabinet;  fouettons,  mais  qu'on 
ignore...  et  puis...  Oh  !  bon  dieu  !  suis-je  sot  !  j'oubliais  que  c'était 
pour  moi  ;  la  méchanceté ,  quand  on  écrit ,  c'est  donc  épidémi- 
que?  Ahl  voilà  qui  est  bien,  très-bien.  Si  je  citais  un  peu  !.. 
Oui  ;  mais  il  faut  y  préparer  le  lecteur,  afm  que  les  vers  frappent 
davantage  ;  c'est  cela  ;  il  faut  piquer  la  curiosité;  c'est  bien  celai 
Maintenant  les  vers...  ils  y  sont;  à  présent  l'éloge.  Mais  le  mor- 
ceau suivant  est  bien  joli,  si  je  le  mettais ,  hein  !..  ma  foi,  oui. 
C'est  un  peu  long  ;  qu'importe  !  maintenant  quelques  bonnes 
louanges;  je  n'oserai  jamais...  bah!  mes  amis  lisent  les  journaux, 
mes  ennemis  aussi...  Oh  1  si  ces  derniers  pouvaient  sécher  de 
dépit!.,  renforçons  l'éloge.  Si  l'on  pouvait  voir  ce  numéro  dans 
les  sociétés  où  je  vais ,  dans  les  magasins  devant  lesquels  je  passe! 
Si,  en  revenant  de  Paris ,  j'étais  sur  le  bateau  à  vapeur  l'objet  de 
l'attention  !  Si  je  pouvais  entendre ,  en  passant  devant  un  café , 
là,  en  débarquant:  c'est  lui,  tiens^  le  voilà  !  qui?£rnest,  l'auteur 
de  ces  beaux  vers  que  nous  lisions  l'autre  jour,  tu  sais.:,  comme 
mon  cœur  se  gonflerait  ! 

Puis  tout-à-coup  il  vint  à  se  souvenir  de  sa  meilleure  amie , 
d'une  jeune  Catalane  aux  beaux  yeux  noirs ,  qu'il  avait  tant  ai- 
mée!., qu'il  regrettait  encore...  une  tète  exaltée,  une  imagi- 
nation vive  y  une  ame ,  oh  !  une  ame  surtou  t  qui  comprenait  son 
poète.  On  les  avait  séparés.. .  il  l'avait  fallu...  le  devoir  !. ..  Mais  le 
cœur  de  la  Catalane  respirait  tout  entier  dans  ses  lettres.  C'est 
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qu'elle  s'intéressait  aux  succès  du  poète ,  qui  ^  de  temps  en  temp», 
lui  envoyait  le  Caveau  ou  la  Guirlande  de  roses  ,  où  son  nom  se 
lisait  à  la  suite  d'une  romance  faite  pour  elle  ;  elle  la  chantait  et 
souffrait  moins  ^  ou  croyait  moins  souffrir  de  l'absence. 

Ma  chérie  ,  pensait-il  avec  émotion ,  tu  liras ,  dans  tes  monta- 
gnes ,  sur  tes  rochers  perdus ,  tu  liras  cet  article  de  journal,  je  ne 
te  dirai  pas  que  c'est  moi  qui  l'ai  fait  ;  tu  le  croiras  l'expression 
de  l'opinion  publique  ,  je  te  deviendrai  plus  cher  encore  ;  si 
tu  pouvais  être  bien  fière  de  ton  ami!....  si  cela  devait  hâ- 
ter ce  retour  tant  promis....  oh  !  dis-moi  que  tu  reviendras  bientôt 
et  j'aurai  le  front  d'écrire  que  j'ai  plus  d'esprit  que  personne  au 
monde  ! 

Le  voilà  cet  article  où  il  se  brûle  de  l'encens  ;  on  l'imprimera 
demain;  il  voyagera  en  poste  pour  aller  porter  la  gloire  du  'poète 
à  toute  la  France ,  à  l'étranger.  On  l'introduira  en  contrebande 
dans  le  royaume  de  Piémont ,  en  Espagne  et  dans  quelques  parties 
de  l'Italie ,  où  des  rois  et  des  prêtres  proscrivent  le  {ournal  qui 
le  porte  ,  parce  qu'ils  redoutent  la  vérité.  Un  journal  qui  entre  en 
contrebande,  des  pensées  qui  ont  échappé  à  la  sonde  du  doua- 
nier^ une  feuille  proscrite  enfin  ,  comme  cela  est  beau!  comme 
cela  doit  être  vrai!...  Si  jamais  il  voyage  dans  ces  pays-là^  pense- 
t-il  ^  peut-être  trouvera-t-il  quelque  ancien  membre  des  Gortès 
gracié,  qui  lui  demandera  des  nouvelles  de  lui-même,  quelque 
Italien  sombre  qui  lui  dira  ses  propres  vers  sur  la  liberté  ! . . .  quelle 
douce  émotion  l'on  doit  éprouver  lorsque,  jeté  sur  une  terre 
étrangère  ^  on  rencontre  des  hommes  qui  vous  connaissent  sans 
vous  avoir  vu,  des  amis  qui  s'intéressent  à  vous,  parce  que  vous 
pensez  comme  eux,  et  cela,  bien  loin  de  sa  patrie,  à  trois  cents 
lieues  des  arbres  sous  lesquels  on  a  joué  pour  la  première  fois , 
du  fleuve  qui  baigna  vos  jeunes  pieds  fatigués  de  plaisir, 
loin  de  sa  mère  et  loin  de  sa  Catalane  aux  beaux  yeux  noirs. 

Ils  peuvent  vous  procurer  tout  cela^  ces  bons  journaux!  agréa- 
bles feuilles,  légers  papiers,  que  vous  êtes  aimables  quand  vous 
dites  du  bien  de  nous  ! 

Cependant  il  voulait  être  juste  ;  il  apercevait  quelques  fautes  ; 
on  se  Ift  mieux  quand  on  est  imprimé.  Il  voulait  les  signaler , 
avec  bonté ,  sans  fiel^  mais  enfin  il  le  voulait  ;  il  devait  empêcher 
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que  le  critique  fût  traite  dlgaoraut,  il  avait  Tamour-propre  d'être 
un  homme  de  bon  goût  y  même  en  se  critiquant.  Il  y  a  deux  hom-< 
mes  dans  celui  qui  fait  un  article  sur  son  propre  ouvrage ,  l'auteur 
et  le  journaliste ,  et  ils  ont  de  la  peine  à  s'accorder  ;  Tun  veut  avoir 
fait  de  beaux  vers,  l'autre  veut  y  trouver  des  défauts.  Et  pourtant 
je  ne  suis  qu'un ,  pensait  Ernest  ;  que  serait-ce  donc  si  nous  étions 
deux!  pauvres  auteurs  !  allons,  mon  conseiller  avait  raison. 

Il  l'a  lu  et  relu  dixfois,  il  le  sait  par  cœur  ^  il  le  répète  en  mar- 
chant* Il  recommandera  qu'on  soigne  la  composition ,  il  ira  lui* 
même  à  l'imprimerie  revoir  l'épreuve  ;  car  un  mot  tronqué  met 
une  bêUse à  la  place  d'une  jolie  chose;  cela  gâte  une  pensée ,  et 
une  pensée  neuve  n'éclot  pas  tous  les  jours ...  On  a  bien  la  ressource 
d'un  errata,  mais  cela  est  ennuyeux;  un  errata  blesse  l'amour- 
propre  du  lecteur  qui  s'est  mis  à  la  torture  pour  trouver  un  sens 
à  une  phrase  qui  n'en  avait  pas,  et  puis  liront-ils  Terrata,  tous 
ceux  qui  auront  lu  la  bêtise?  Non ,  Ernest  ne  veut  pas  d'errata. 

C'est  encore  lui  dans  le  bureau  d'un  journal  ;  le  personnage  de 
la  veille  s'y  trouve,  et  auprès  de  lui,  deux  jeunes  gens  qui  ont 
l'air  de  solliciter....  c'est  comme  j'étais  hier....  pensa  Ernest  ;  le 
chapeau  à  la  main ,  le  regard  doux,  le  haut  du  corps  en  avant, 
l'œil  scrutateur  et  inquiet;  pauvres  jeunes  gensl  ils  ont  peut-être 
du  talent  et  on  les  repousse  ;  laissez-moi  devenir  puissant ,  je  ne 
repousserai  personne,  cela  fait  trop  de  mal  ! 

Il  trouvait  une  immense  différence  entre  sa  position  de  la  veille 
et  celle  du  moment;  il  se  croyait  quelque  chose  parce  qu'il  avait 
baii>ouillé  en  son  honneur  assez  de  mots  pour  remplir  une  co- 
lonne et  demie ,  il  traitait  presque  d'égal  à  égal  ce  monsieur  qui 
écrit  toujours  ;  e t malgré  Tintérêt  que  lui  inspirent  ces  deux  jeunes 
gens ,  malgré  lui  •  je  crois  qu'il  se  grandit  devant  eux  comme 
pour  leur  dire  :  je  n'ai  plus  besoin  de  solliciter,  j'ai  de  l'influence, 
moi  !  je  ne  sais ,  mais  il  me  semble  qu'en  passant  à  leur  côté , 
sa  main  gauche  a  pressé  sa  poche  et  leur  a  fait  entendre  le  bruis- 
sement d'un  papier....  c'est  comme  s'il  avait  dit  ;  Je  suis  jour- 
naliste, je  viens  ici  pour  écrire ,  pour  dire  mes  pensées  à  la  France 
qui  les  aime^  qui  les  attend!  je  juge  prosateurs  et  poètes^  je  fais 
des  réputations,  regardez-moi  !  Et  il  avait  l'œil  fier ,  la  tête  haute, 
et,  plus  léger  que  de  coutume,  il  se  tenait  presque  sur  la  pointe 
des  pieds. 
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Ces  jeunes  gens  rexaminaient  d'un  œil  d'envie,  c'était  le  re* 
gard  d'un  homme  qui  n'a  pas  de  pain ,  qui  sent  toute  sa  dignité 
et  ne  demande  rien,  mais  qui  souffre  davantage  en  voyant  dîner 
son  voisin.  Ce  langage  muet,  si  bien  compris  des  hommes  qui 
sentent  vivement,  Ernest  Ta  entendu  ;  il  se  reproche  sa  vanité 
qui  blesse  les  autres  ;  à  son  tour  il  regarde  les  deux  solliciteurs  et 
ses  yeux  disent  :  il  y  a  sympathie  entre  nous ,  nos  âmes  sont  faites 
pour  se  comprendre  ;  n*enviez  pas  mon  sort  ;  hier  encore  j'é- 
tais bien  à  plaindre  ,  demain  je  le  serai  peut-être  encore  plus , 
je  ne  suis  rien  encore,  mon  obscurité  me  tue  et  j'en  voudrais  sortir, 
j'ai  besoin  de  jour  y  c'est  comme  vous  ! 

Et  je  ne  sais  quel  mouvement  électrique  les  agita  tous,  mais 
tout-à-coup  leurs  mains  se  pressèrent  ^  ils  ne  dirent  rien  ,  mais 
un  soupir  de  bonheur  murmura  sur  leurs  lèvres  entr'ouvertes  par 
le  sourire^  leurs  yeux  brillaient;  ce  fut  un  éclair  de  plaisir.... 
Ernest  avait  gagné  deux  amis,  ils  en  avaient  un  de  plus. 

Il  sentait  déjà  qu'il  n'avait  plus  besoin  de  se  gôner  devant  eux  , 
il  présenta  Tarticle  à  son  protecteur  de  la  veille. 

Il  est  peut-être  un  peu  long  ^  lui  dit-il  avec  un  petit  air  moitié 
suppliant....  il  commençait  à  redescendre.  —  Nos  colonnes  sont 
jarges  ,  lui  répondît-on.  Il  se  redressa  ;  il  était  clair  qu'on 
était  bien  aise  d'avoir  un  article  de  lui.  Cependant  ce  long  Te 
Deum  en  son  honneur  fut  posé  sur  la  table  ^  sous  un  marbre. 

—  Vous  ne  le  lisez  pas  ?  —  Oh  !  c'est  bien  ^  très-bien,  j'ai  par- 
couru. L'auteur  avait  mis  huit  heures  à  le  méditer^  à  l'écrire, 
et  l'autre  le  parcourait  en  moins  de  huit  secondes,  cela  le  glaça. 

—  Vous  savez  l'habitude....  —  Non  monsieur^  je  viens  de  pro- 
vince. —  Ah  î  c'est  vrai . 

Et  le  petit  homme  reprit  l'article ,  l'ouvrit^  le  referma,  le  rou- 
vrit, pour  le  refermer  encore  ;  il  semblait  gêné  par  la  présence 
des  deux  amis  ;  il  avait  l'air  de  s'impatienter  un  peu.  Ernest  n'y 
comprenait  rien.  Il  le  vit  reprendre  encore  ces  belles  feuilles  de 
vélin  azurées  d'encre  bleue  ^  y  porter  des  yeux  attentifs ,  en  par. 
courir  toutes  les  lignes ,  en  lire  tous  les  mots  ,  calculer ,  pour 
ainsi  dire ,  l'effet  de  toutes  les  lettres....  que  d'émotions  diverses i 
quel  rapide  passage  de  la  douleur  à  l'espoir ,  de  la  confiance  au 
découragement ,  de  la  crainte  au  plaisir  ! 
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L'écrivain  prit  sa  plume  et  posa  quelques  chiffres  sur  un  mor- 
ceau de  papier;  ce  sont  des  observations,  pensait  Ernest,  les 
chiffres  forment  une  écriture  expédiée  fort  commode  ;  il  en  posa 
d'autres ,  et  encore  ;  il  additionna,  puis  divisa  ;  l'auteur  ne  deman- 
dait pas  pourquoi  tout  cela,  que  lui  importait^  on  lisait  son 
éloge  !  Il  multiplia  ;  cela  parut  bizarre  au  poète ,  on  ne  multiplie 

pas  un  discours  ,  même  quand  il  est  écrit  en  chiffres Il  se 

pencha  vers  lui  :  c'est  très-joli ,  lui  dit-il  presque  à  Toreille  ;  c'est 
fort  bien  :  cela  fait  cent  vingt-deux  francs  dix  sous. 

—  Gomment!  cent  vingt-deux...  —  Oui,  vous  savez  bien  :  cent 
soixante  et  quinze  lignes  k  soixante  dix  centimes  la  ligne ,  c'est 
juste  cent  vingt-deux  francs  cinquante  centimes. 

Quel  éclair!  il  comprit  tout  d*un  coup ,  le  malheureux^  l'offre 
de  son  libraire  :  cent  francs!  l'affabilité  du  préposé  au  journal, 
car  ce  n'était  point  là  un  écrivain  ,  un  homme  de  lettres  ;  il  com- 
prit son  éloge  fait  par  lui  ;  l'addition  ,  la  multiplication ,  la  divi- 
sion ;  on  avait  compté  les  lettres  pour  les  réduire  en  lignes,  com- 
me on  calcule  les  pouces  carrés,  pour  en  faire  des  pieds  qui  seront 
payés  au  charpentier,  à  trois  francs  la  toise. 

Et  lui  qui  avait  cru  que  c'était  par  amitié  pour  le  talent....  il 
était  accablé  ;  il  saisit  ce  même  papier  qui  devait  faire  sa  gloire  ; 
il  le  froissait ,  le  tordait ,  le  lacérait  dans  ses  doigts....  il  entraîna 
les  deux  solliciteurs  en  s'écriant  :  voyez  ,  et  écrivez  encore  si  vous 
en  avez  le  courage  !  L'un  m'a  dit  ;  tu  es  romantique;  à  Charenton! 
l'autre  :  tu  es  classique,  meurs  de  faim  !  le  dernier  se  soucie  peu 
de  mon  école,  il  est  du  parti  de  l'argent,  lui.  Il  faudra ,  pour  me 
faire  un  nom,  me  traîner  dans  la  boue  ,  à  la  queue  des  coteries , 
et  marchander  ma  réputation  !  Non  ,  non  jamais  ! 

Il  avait  quitté  les  deux  jeunes  gens;  et^  tout  haut,  en  mar- 
chant, il  s'écriait  ;  jamais  !  lorsque  son  ami  du  café  lui  barra  le 
chemin  au  détour  d'une  rue  ;  il  rougit  ;  il  pâlit  et  prit  son  bras. 

—  Quelqu'un  qui  vous  a  vu  ce  matin  ,  m'a  dit  que  vous  étiez 
heureux  et  je  vous  cherchais;  on  est  moins  à  plaindre  quand  on 
est  deux  ;  on  est  plus  heureux  quand  on  partage....  L'ami  ne  dit 
que  cela  ,  et  la  moitié  de  la  colère  d'Ernest  s'évanouit....  c'était 
une  petite  pluie  après  l'orage  ;  il  en  résulte  un  temps  lourd ,  une 
atmosphère  accablante....  il  avait  peine  à  se  soutenir  ;  il  tendit  le 
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papier  froissé  qu'il  tenait  encore  au  Parisien  qui  le  lut  en  sourian  f  ^ 
et  le  lui  rendit  avec  gatté  :  C'est  bien,  c'est  très-bien ,  naon  ami  ; 
allons  je  vois  qu'on  fera  quelque  chose  de  vous. 

—  OuL...  cent  vingt-deux  francs  cinquante!....  quatorie  sous 
la  ligne  l  —  Eh  bien ,  c*est  le  prix.  —  Quoi  !  payer ....  Allons ,  vous 
voilà-t-il  encore  avec  vos  déclamations  P  Savei-vous  qu'un  pro- 
priétaire de  journal  dépense  quinte  à  vingt  mille  francs  de  rédac- 
tion ;  le  papier,  l'imprimeur,  le  timbre  et  la  poste,  et  que  tout 
cela  fait  quatre  cent  mille  francs  par  an!  pour  avoir  une  opinion  , 
pour  ne  se  point  vendre  au  pouvoir,  il  est  obligé  d'ouvrir  son 
journal  aux  annonces  ^  et  ce  long  article  est-il  autre  chose  qu'une 
annonce  enjolivée  de  votre  livre  1  pour  Dieu,  mon  ami ,  réflé- 
chissez donc  avant  d*agir. 

Mais  le  poète  à  la  tète  exaltée ,  à  l'âme  ardente  ,  irréfléchie;  le 
poète  grandi  dans  ses  veilles  solitaires,  le  poète  qui  du  monde  ne 
connaissait  que  le  beau ,  qui  du  reste  faisait  un  monde  à  lui ,  un 
monde  bienveillant,  qui  sourit  à  Fenfance  ^  lui  tend  la  main  et 
joue  avec  elle^  le  poète  habitué  aux  hommages  de  la  province  , 
aux  empressemens  de  l'amitié,  aux  succès  du  peuple,  il  tombait 
du  ciel  pur,  doux,  sur  une  terre  nue,  triste  et  froide  ;  son  ame 
était  froissée,  son  cœur  brisé,  il  sentait  de  l'humiliation;  il  ne  pou- 
vait rien  comprendre  aux  consolations  de  son  ami,  cependant  il 
lui  en  savait  gré  ;  il  lui  pressa  la  main  :  je  ne  suis  plus  à  moi ,  lui 
dit-il  ^  on  m'a  jeté  au  milieu  d*un  peuple  étranger  dont  j'ignore 
les  mœurs ,  le  langage ,  tout  m'accable  et  me  déchire ,  je  souffre  ; 
tes  conseils  ne  me  guériront  pas  ,  mais  n'importe  ;  je  te  remer- 
cie.... adieu....  et  il  partit. 

C'était  à  la  porte  de  Fontainebleau  que  ,  dans  son  exaltation , 
et  sans  voir  ceux  qui  Ventouraient,  il  s'écriait  dans  la  voilure  : 
postillon  ,  frappe  tes  chevaux ,  je  respire  encore  l'air  de  Paris  ; 
frappe ,  frappe  donc ,  qu*ils  brûlent  le  pavé....  cela  m'étourdira 
peut-être  ! 

Kacffmaiin. 


O  MES  ILLUSIONS! 


mes  iilasions ,  mes  vierges  au  teint  rose , 
Au  front  insouciant  où  le  .calme  r^ose^ 
Aux  yeux  purs  que  de»,ple«ur8  n'ont  jamais  obscurûis 
Vous  qui  me  conduisiez  ^ers  .l!ayemr  immeuAe 
En  me  chantant  chacune  une  douoe  romance , 
En  me  faisant  de  doux  récits  ; 


Vous  TOUS  en  allez  donc ,  et  l'heure  est  donc  venue 
De  me  qui^er  «aussi  »  jeuae  troiyie  in^nue  ? 
Hélas  !  je  suis  A  jpeine  au. .quart  jde  jxxon  chemin^ 
Et  vous  m'abaAdomLez.tûut  jeul  et  sans  dté£ense  ; 
Vous  m'emportez  moniprisme  »t  mes  sûogesd'jenfance.; 
Je  n'aurai  plus  tien  jtour.demaia  l 

Oh!  puisque  vous  partez  sans  vouloir  plus  attendre. 
Et  qu'à  vous  retrouver  je  n^  dois  jpas  prétendre, 
Puisqu'il  est  éteraeli  votre  déj>art  si  prompt, 
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Eu  ce  jour  de  douleur,  en  ce  jour  qui  raaiemble 
Autant  de  maux  qu'en  ont  tous  les  autres  ensemble , 
Laissez-moi  tous  baiser  au  front  ! 

Laissez-moi  tous  donner  mes  dernières  caresses 
Et  pleurer  sur  vos  mains ,  infidèles  maltresses 
Avec  qui,  sous  des  fleurs ,  j'ai  vécu  jusqu'ici  r 
Pour  ce  que  je  tous  dois  de  joie  et  de  délice  , 
De  rêves  dans  mon  cœur ,  de  miel  dans  mon  calice , 
Laissez-moi  tous  dire  merci  ! 

Adieu  9  toi  qui  Tenais  me  dire  qu'un  génie 
Avait  mis  dans  mon  cœur  une  source  infinie  , 
Et  qu'à  mon  jeune  luth  l'aTenir  était  beau  ; 
Toi  qui  me  promettais  un  astre  magnifique 
Pour  dorer  tous  les  flots  de  mon  sort  pacifique  » 
Pous  illuminer  mon  tombeau  ! 

Adieu ,  toi  dont  les  mains  fécondes  et  chéries  9 
De  brillantes  couleurs,  de  riches  draperies. 
De  ce  monde  pour  moi  paraient  la  nudité 
Et  me  l'avait  montré ,  féerie  enchanteresse , 
Abondant  en  vertus,  rayonnant  d'allégresse 
Et  par  des  anges  habité. 

Adieu,  toi  dont  la  voix  douce  comme  une  lyre 
M'a  fait  croire  en  des  jours  d'ineffable  délire  , 
A  la  femme  et  l'amour ,  à  l'homme  et  l'amitié  , 
Hélas  !  aucun  mortel  ne  t'a  plus  adorée , 
Entre  toutes  tes  soeurs  tu  fus  ma  préférée , 
Et  tu  n'as  pas  plus  de  pitié  ! 

C'en  est  fait!  c'en  est  fait!  mes  yeux  noyés  de  larmes. 
En  vous  voyant  partir  vous  trouvent  plus  de  charmes. 
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Un  jour  !  une  heure  encor  !  mes  cris  sont  superflus, 
Déjà  vos  ailes  d*or  fendent  au  loin  Tespace  ; 
Vous  Yoilà  sous  les  flancs  d*un  nuage  qui  passe , 
Et  je  ne  tous  aperçois  plus. 

Que  de  maux  désormais  dans  mon  pèlerinage  ! 
Combien  il  est  affreux  de  tomber  à  mou  âge 
Entre  les  mains  de  fer  de  la  réalité. 
Et  de  perdre  à  jamais  les  biens  de  Texistence  , 
Sans  avoir  eu  le  temps  de  s'armer  de  constance 
Contre  une  telle  pauvreté  ! 

Explique  mon  destin  ,  Eternel  qui  m'opprimes , 
Eclaircis-moi  Ténigme  et  dis-moi  par  quels  crimes , 
Enfant,  j'ai  mérité  les  maux  de  l'Âge  mùr, 
Pouquoi  je  bois  sitM  aux  fontaines  améres , 
Pourquoi  tombe  déjà  chimère  par  chimère 
Tout  mon  bonheur  naïf  et  pur  ! 

Comment  la  vérité  m'a-t-«lle  été  connue  ? 
Et  qui  donc  a  fait  voir  à  mon  ame  ingénue , 
Dans  la  femme ,  un  démon  qui  n'a  que  sa  beauté  ; 
Dans  le  monde  un  tripot  où,  dès  que,  face  à  face , 
On  est  là,  dés  en  main,  tout  sentiment  s'efface  ; 
Dans  la  gloire ,  une  vanité  ? 

Certes  ce  n'est  pas  Tàge  et  son  expérience 
Qui  de  la  vie  ainsi  m'ont  donné  la  science 
Et  de  ses  faux  brillans  m'ont  révélé  le  prix  ; 
Ah  !  je  le  vois  :  Byron ,  poète  aux  mains  de  flamme , 
Sue  9  aux  créations  dévorantes  pour  l'ame , 
C'est  vous  qui  m'avei  tout  appris! 

L,  JoGuiTt  d«Lyon. 


REVUE  NÉCROLOGIQUE. 


JACQUARD. 

il  y  a  trente  ans  lei  oiitrî«ts  en  soie,  lea  Gamuts»  de  lyon,  étaitfnl  une  race  mî- 
séi^le  et  abâtardie.  Oa  lei  ^8in^;uait  «néneat  à  leur  eoÊtmn»  Wiéditaire ,  au 
tricorne ,  aux  bas  chinés,  à  Tbabit  de  velours.  Mais  ce  ^i  £ûsait  d'eux  une  es- 
pèce à  part  dans  la  population  lyonnaise  et  dans  l'industrie,  c'était  autre  chose 
que  la  singularité  des  habitudes  ou  la  forme  des  Tétemens  :  ils  portaient  l'empreinte 
de  la  souffrance.  A  leurs  membres  grêles  et  difformes ,  à  leur  parolle  traînante,  à 
leur  physionomie  pâle  et  résignée ,  on  voyait  bien  que  le  travail  altérait  en  eux 
le  principe  de  la  \ie.  Ils  se  plaighsdent  peu,  ils  ne  se  rétcStaieiA  ■peint;  mais  ce 
peuple  d'ouvriers ,  malgré  les  émi^afioM  des  mont^^snlords ,  qui  «^tfncient  chaque 
année  le  renimveler,  allait  dégénérant  et  dépérissant  tous  les  jours. 

Un  coup-d'oeil  jeté  sur  les  ateliers  révélera  toute  l'étendue  de  leur  misère.  Le 
travail  se  faisait  en  famille ,  dans  des  taudis  où  le  jour  ne  pénéfitàit  <|u'à  travers 
des  carreaux  de  papier.  Les  ittéfiérsleB  plus  Tidbeft,  e^t  ^lA  tMBMdent  en  ara- 
besques variées  l'or ,  l'argent  et  la  ppie.^  «vaieat  an  «éemane  coûteux,  compli- 
qué, difficile  à  manier,  embarrassé  de  cordes  et  de  pédales.  Cette  fabrication  était 
sujette  à  de  fréquens  chômages ,  pendant  lesquels ,  pour  supporter  plus  facilement 
une  diète  forcée ,  l'ouvrier  était  souvent  réduit  (ce  fait  n'est  que  trop  vrai) ,  à  se 


flerfer  le  ventre  avetc;  HM  o^ftti»e  de  ^mt*  Bon»  1»  tamm  dur  if9fmX  »  c'étaient 
dincroyables  fatipMft}  ii  feUait  aeumeltf»  l«  oorpe  à  (le*' Q9ftt«r4iaaa  ^«i^ie»»  se 
couvrir  de  Mjveiff  et  se  pviver  de  sommet*  youviiey  chafgé  du  tissage,  assU  sur 
un  Gscai^eatt  élevé  »  devait  laocer  ses  jasibe»  à  djroîtQ  et  ^^ucbe  pour  dovn^r  aiuiLr 
fils  de  la  eha^ae  lea  diverses  positions  qu'eiûgeait  le  brochage  ou  le  façonuag^  de 
l'étoffe.  Un  ou  pbitteura  ouvriers  étaôeut  encore  nécessaires  pour  mettre  les  Qoi«dee 
et  les  pédales  en  mouvement.  On  ;  employait  généralement  des  enfaas  et  surtout 
de  jeunes  filles,  appelées  tireuse»  de  laos*  CeHefr«i  ne  pouvaient  conduire  le 
métier  qu'en  (gardant »  pendant  des  journées  entières»  des  attitudes  forcées  quji 
déformaient  la  taille ,  arrêtaient  laoroissance ,  et  souvent  m^me  abrégeaient  la  vie« 
La  santé  des  enfans  et  la  moralîté  des  pafTQna  se  perdaient  tout  à4a<foi9  dans  ces 
épreuve»  d'une  industrie  arriérée. 

Tout  est  changé  maintenant  à  Lyon ,  et  la  condition  dos  ouvrier»  comme  les 
procédés  de  l'industrie.  Le  travail  ne  les  fait  pas  toujours  vivre  »  mai»  du  moias  il 
ne  le»  tue  pas.  Cette  race  de  CaiTuis  est  devenue  une  population  virile.  Dans  les 
salles  d'asile  »  dans  les  écoles ,  dans  les  ateliers,  o*est  une  nuée  d'enfans  gais  et 
joufflus,  avec  les  vives  couleur»  de  leur  ègO]  le»  homme»  fait»  ne  sont  pas  encore 
trés-robustes,  mais  ils  paraissent  communément  sain»  ot  dispos*  Quand  la  foule 
des  ouvriers  va  chômer  le  diman<^e,  dans  le»  guinguette»  des  Brotteauv,  il  est 
facile  do  reconnaître  le»  progrès  de  l'aisance  et  detla  po^lation.  Insensiblemenl  il» 
dépouillent  cette  mélancolie  timide  qui  était  le  oataclère  de  leur  profQS»îon»  et 
une  sorte  de  hardiesse  belliqueuse  passe  dan»  leur  rang.  Peux  révoltes  successive» 
ne  l'ont  que  trop  prouvé. 

Cette  révolution  dans  le  sort  derouvri^r» ,  encord  mêlée  de  bien  et  de  mal ,  ma» 
qui  leur  ouvre  de  nouvelles  voie»  «  c'est  an  génie  d'un  simple  ou^er  que  nous 
la  devons. 

L'auteur  de  ce  progrès,  Joain-MARW  JàCQUAin,  naquit  à  Lyon  »  le  7  juillet  1752. 
Son  père ,  Jean-Charles  Jacquard,  était  maître  ouvrie^  en  étol^  d'or,  d'argent  et 
de  soie  ;  sa  mère ,  Antoinetle  Rive,  Useuie  de  dessin»,  autre  branche  de  la  même 
industrie;  sou  wol  >  Isaao-€barlea  Jacquard^  était  tailleur  de  pierres  à  Cousoq. 
Cette  humble  généalogie  vaut  bien  un  titre  de  noblesse  ;  elle  moAtre-  d'où  partit 
Jacquard  pour  s'élever,  sans  autre  secours  que  la  persévérance  de  son  caractère, 
au  rang  des  bienfoiteur»  de  son  pays» 

La  vie  de  Jacquard  fut  pénible  et  agitée.  Ses  première»  années  r'étaient  passées 
dans  l'atelier  d'un  relieur  de  livres  ;  mais  un  secret  pressentiment  de  sa  destinée , 
qui  le  tourmentait  déjà,  empêchait  qu'il  ne  se  fixât  dan»  ce»  région»  inférieures 
du  travail.  Contre  Tusage  des  famiUes  lyonnaises ,  ce  jeune  homme ,  fil»  d'un 
maître  ouvrier,  n'avait  pa»  voulu  prendre  le  métier  de  son  père  ;  la  profesoionde 
relieur  ne  l'arrêta  pa»  davantage»  Plu»  tard ,  on  le  retrouve  mmé  et  dirigeant  une 
petite  fabrique  de  chapeaux  de  paille ,  dan»  une  mûson  qfie  se»  pareil»  lui  avaiefit 
laissée.  CsUe  maifon  fut  br&lée»  danl  le  siégf  de  Lyon»  en*  1T95;  et-  quand  le» 


pTocODiult  4e  la  ConveDUon  tiurebt  déciater  cem  de*  btbîUni  que  1*  mitraille 
•vaieal  éfVffati,  Jieqoird  m  *it  compromit  dan*  la  proscription. 

Uu  fil*  qn'i]  anil  dan*  lei  nnp  de  l'armée  républicaine  le  aaoTa  de  ce  daoger. 
Le  pieu  jeoDe  homme  conrrit  ion  père  d'une  cocarde  incolore ,  loi  mit  on  tiuil  ft 
la  main ,  le  coudia  inr  lei  conlrAle*  d'an  bataillon ,  et  ili  marcbérent  ensemble 
Tera  la  Grontiére.  Pen  de  temps  après,  ce  digne  Gis  expirait ,  fnppé  d'nne  balle  , 
•MIS  les  Tem  de  celui  qu'il  venait  d'arracher  i  la  justice  de  Coutbon. 

BieatM  Jacqnard  trouva  des  protectenrs  parmi  ceui-ll  même  qui  l'avaient  pros- 
crit, n  put  revenir  i  Lyon  et  s';  livrer  1  l'étude  de  la  mécanique  vers  laquelle 
l'entraliiait  un  penchant  que  les  circonstances  contribuèrent  à  développer.  Voici 
l'histoire  de  ses  découvertes  telle  qu'il  l'exposait  lui-même ,  à  quatre-vingts  ans , 
devant  la  chambre  de  commerce  de  Lyon  et  le  docteur  Bovring ,  au  récit  duquel 
j'emprunte  ces  détails. 

Avant  la  paix  d'Amieni ,  la  Société  royale  de  Londres  avait  proposé  un  prix  cop- 
sidérable  pour  rinvenlear  d'un  procédé  mécanique ,  applicable  i  la  confection  des 
Gleu.  Un  extrait  de  ce  programme ,  traduit  par  un  journal  franfais,  tombe  sous 
les  jeux  de  Jacqnard ,  dans  une  réunion  d'amis.  Dés  oe  moment ,  il  a  coascience 
de  sa  vocation.  Après  bien  des  essais  intructeux,  la  machine  est  trouvée;  Jacquard 
fabrique  un  Elet,  le  met  dans  sa  poche,  et  n'y  pense  plus.  Un  jour  cependant,  se 
rencontrant  avec  un  ami  qui  avait  entendu  lire  le  programme ,  il  jette  le  filet  sur 
a  table  et  s'écrie  :  voici  la  difficulté  résolue.  C'éuit  assez  pour  lui  d'avoir  réussi  ; 
il  ite  s'occupait  pas  autrement  des  résBllats  de  ta  découverte  ni  du  prix  proposé. 
A  quelque  temps  de  lii,  Jacquard  se  voit  mandé  cbei  le  préfet  :  grande  fut  sa 
surprise .  J'ai  entendu  parler ,  Im  dit  le  mapstrat ,  de  votre  habileté  dans  la  méca- 
nique. Jacqnardn'y  concevait  rien ,  etso  confondait  en  excuses)  le  (ilel  lui  était 
sorti  de  la  mémoire,  ainsi  que  la  machine  qui  l'avait  produit.  Son  étonnemenl 
redoubla  quand  le  préfet  lui  montrant  le  filet ,  ajouta  :  j'ai  ordre  du  premierConanl 
d'envoyer  la  machine  à  Paris. 

En  peu  de  jours,  le  mécanisme  rétabli  et  complété  tiit  mis  sous  les  yeux  du 
préfet,  avec  un  filet  à  demî-tiisé.  nput  lui-même  compter  le  nombre  des  maillet, 
frapper  du  pied  la  barre ,  et  ajouter  une  maille  au  tiitn.  Vous  entendrez  parler  de 
moi,  s'écria-t-il  à  la  vue  de  cette  merveille.  Le  résultat  ne  se  fit  pat  attendre,  en 
effet.  Jacquard ,  mandé  de  nouveau  à  la  préfecture ,  j  reçut  on  accueil  qui  n'était 
gnérede  nature  i  le  rassurer.  —  Vous  allez  partir  pour  Paris ,  H.  Jacquard ,  dit  le 
préfet,  par  ordre  du  premier  Consul.  —  Pour  Paris,  monsieur?  cela  te  peut-JI? 
qu'ai-je  donc  fait?  comment  puis-je  laisser  là  met  affaires? — |Non  seulement  vous 
partirez  pour  Paris,  mais  vous  partirez  aujourdhui  même  et  àrinatant.  Ce  n'était 
pas  une  époque  où  l'on  pût  résister  aux  ordre*  de  l'autorité.  Une  chaise  de  poste 
attendait  le  mécanicien,  et  l'emporta  rapidement  vers  la  capitale,  sous  l'escorte 
d'un  gendarme  qui  ne  devait  pas  le  perdre  de  vue. 

Jacqqard  n'élail  jamais  venu  à  Paris  ;  on  le  mena  droit  au  Consarvatoire ,  oi  les 
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ptemiéres  perâonnefl  qa*il  vit  furent  Napoléon  et  Carnot.  Garnot  lui  dît  bruBqùemenI: 
estr^evons  qui  prétendez  faire  ce  que  Dieu  lui-même  ne  ferait  pas,  et  former  un  nœud 
sur  une  corde  tendue  ?  Jacquard  fut  interdit  par  la  présence  du  maître  et*  par  la 
présence  du  ministre  ;  il  ne  put  répondre  un  seul  mot.  Biais  Napoléon ,  avec  cette 
condescendance  des  esprits  supérieurs  »  le  rassura ,  lui  promit  sa  protection  ,  et 
l'encouragea  à  poursuivre  ses  recherches.  Ce  fut  l'origine  de  sa  fortune  et  de  la 
gloire.  Le  voilà  installé  au  Conservatoire.  On  lui  ordonne  de  construire  une  machine 
pour  la  confection  des  filets ,  et  il  la  construit.  Tous  les  secrète  de  la  mécanique  ^ 
qu'il  ne  lui  a  pas  été  donné  d'étudier  dans  les  livres ,  ni  avec  les  yeux  de  la  sciencoi 
il  les  prend  là  sur  le  fait  au  milieu  de  toutes  les  merveilles  de  l'industrie.  Bientôt 
il  découvrira  le  principe  unique  qui  domine  toutes  les  combinaisons  du  tissage.  Un 
chàle  magnifique ,  tissé  pour  Joséphine ,  sur  un  métier  qui  a  coûté  plus  de  vingt- 
mille  irancs ,  lui  donna  l'idée  d'appliquer  à  ces  ouvrages  de  luxe  un  mécanisme 
plus  simple  et  moins  onéreux  ;  une  machine  oubliée  de  Vaucanson  sera  pour  lui 
cette  lumière  qui  fait  jaillir  la  puissance  d'invention. 

La  machine  qui  porte  le  nom  de  Jacquard  parut  à  l'exposition  de  1801.  Le  pre-^ 
mier  Consul  récompensa  cette  admirable  découverte  par  une  pension  annuelle 
de  six  mille  firancs  ;  il  avait  prévu  la  révolution  qu'elle  devait  opérer  dans  l'industrie. 
Le  Jury  se  montra  moins  clairvoyant.  «.  Une  médaille  de  bronze  est  accordée  à 
M.  Jacquard  «  inventeur  d'un  mécanisme  qui  supprime  un  ouvrier  dans  la  fabrica- 
tion des  tissus  brochés.  »  Ce  sont  les  propres  termes  du  rapport. 

Â Paris»  l'indifférence  ;  à  Lyon,  la  persécution.  Lorsque  Jacquard  voulut  intro^ 
duire  sa  machine,  les  ouvriers  s'ameutèrent  contre  lui.  De  toutes  parts  on  le  dénou- 
ait comme  l'ennemi  du  peuple  et  l'homme  qui  devait  réduire  les  familles  à  la 
mendicité.  Trois  fois  sa  vie  fut  menacée,  et  cette  haine  aveugle  en  vint  à>  une  telle 
exaspération,  que  les  prud'hommes  crurent  devoir  détruire  publiquement  le  nou- 
veau métier.  Il  fut  mis  en  pièces ,  sur  la  place  des  Terreaux ,  aux  acclamations  des 
spectateurs.  Selon  l'expression  toute  biblique  de  Jacquard,  le  fer  fut  vendu  pour 
du  vieux  fer,  et  le  bois  comme  bois  à  brûler! 

Le  besoin  est  l'excuse  de  ces  erreurs.  Le  métier  Jacquard  supprimait,  en  effet, 
un  ouvrier  dans  la  fabrication  des  étoffes  de  goût ,  et  les  hommes  égarés  qui  le 
repoussaient  n'avaient  pas  compris  qu'en  simplifiant  les  rouages  de  la  production 
il  devait  multiplier  le  travail.  Il  donnait  à  l'industrie  française  le  moyen  d'étendre 
ses  produits  dans  le  genre  où  la  supériorité  lui  est  acquise  sur  tousses  concurreiis, 
dans  les  étoffes  de  luxe,  qu'enrichit  Fart  du  dessin.  Déjà,  et  à  mesure  que  le  mo- 
nopole des  tissus  unis  échappait  aux  Lyonnais  par  la  concurrence  des  fabriques 
étrangères,  celui  des  tissus  de  luxe  prenait  de  plus  grands  développemens.  En 
1788,  sur  quatorze  mille  sept  cent  quatre-vingt-deux  métiers ,  Lyon  n'en  comptai' 
que  deux  cent  quarante  pour  les  étoffes  façonnées  ;  en  1801 ,  époque  de  la  décou^ 
verte  de  Jacquard,  le  tissage  des  façonnés  entrait  pour  deux  mille  huit  cents  métiers 
dans  les  sept  mille  que  la  fabrique  alimentait  encore  malgré  ses  pertes.  En  18 13^, 
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W  nonbM  4e»  mMlen  élail  d*  ^  omAM  MfC  Mal  wfTt  et  ift«^«  «p»^  L'^*^ 
uUfkiiMi  d^llWedb»  lMqiMUNlft,d»  tM|l  nUW  «mH  m»  àiÊJfom9^*hm  tiir  tMote- 
4oax  nnUt  nélie»  qa*eai|MeBl  Ljoa  M  I»  baoUme  «  cei  mMthîirt  ingiâiMeuse» 
iMiptoBt  pour  pffé«  d'an  tiei»»  La  papnlaliaa  qai  exploîle  ealta  latotiie  fotmte 
«o  enieaiUa  de  Boisante  mille  penonnet  daae  MpC  aiitte  ateliers* 

Mailla  ne  te  borae  pa*  rkkportance  de  eette  iaveatieB.  Le  nélier  Jacqaardeat 
partoat  aaioord'bai  $  «'appliqaant  ansd  bie»  aax  étoCfet  nélaaféee  de  loie  et  da 
laine  on  de  coton  qn'aai  tiafos  de  soie  et  d'or  en  d'arftaC,  Pari»  coapte  un  aseex 
grand  nombre  de  cee  nuushine»;  elles  sont  instaUéea  dan»  la  plupart  de  noa  fitt«a 
maanfâcturièrety  et  les  étranger»  oat  s^tpfif  à  e'e»  »ervir.  ]leD€lie»ter  Gomple  déjà 
ptés  de  deoz  mille  Jacquard». 

Maintenant  la  machine  do  l'oaTriev  lyonnaia  a  prisplaoe  parmi  Ica  pin»  pwb»aiia 
moteuf»  de  Tindustrie*  Ce  nom 9  prononcé  d'abeid  afae  rage  dan» le»  atelier»»  eat 
popnlaire  dans  touia  TEorope.  Mais  cette  gloire  est  Tenua  tard  ;  il  a  fallu  que 
Jacquard  fût  doué  d'une  perséréraaee  égala  à  son  génie*  Peadaat  ringt  an»,  il 
Intta  pénibUment  contre  Tignorance  ai  contre  l'envie*  En  i8iS^«  le»  nouTeauz 
Hélier»  n'étaient  pa»  encore  adopté»  par  l'indaitrie  ;  dix  an»  aprè» ,  l'Angleterre 
le»  importait  atec  éclat.  Cette  révolution  fut  eeoondée  par  deux  manafactuarier» 
intellfgeng ,  MM.  Dépouillyet  SoUrflMr.  Ce»  homme»  de  ccmht  araient  compiis  les 
premiers  toute  l'importance  de  la  décoaverto  ;  il»  bravèrent  le»  obstacle»  et  le» 
dangers  pour  la  metife  en  activité.  L'hictoire  ne  doit  paa  oublier»  dan»  le  réci^ 
de  cette  courageuse  initiative  »  le  mécanicien  Breton  »  ni  le  fabricant  Culbiat.  i^ea 
nom»  sont  associé»  par  la  reconnatssanee  publique  au  nom  de  Jacquard. 

Le»  fabrican»  qui  les  imitèrent ,  une  fois  le»  ob»taQle»  ^ani»  »  arrivèrent  faci- 
lement à  la  fortune.  Q»  sont  devenu» riche»,  disait  «n  jour  Jacquard,  eC  je  aui» 
resté  dan»  ma  trè»-modique  fortune.  Je  ne  m'en  plaiii»  pa» ,  U  me  suffit  d'avoir 
été  utile  k  me»  concitoyen».  —  Totre  ville ,  kii  di»ait  un  étranger  de  haute  dis- 
tinction, n'a  pa»  été  à  votre  égard  d'une  grande  magnificence.  Oh  !  c'est  bien  a»sez , 
répondit-il ,  je  n'en  ai  pas  tant  demandé ,  et  je  n'en  voudrais  pas  davantage. 

Le  désintéressement  de  Jacquard  n'était  comparable  qu'à  la  droiture  de  son 
cœur.  Il  obtint  plusieurs  brevets  d'invention  qu'il  négligea  d'exploiter.  Les  étran- 
gers lui  firent  des  offres  magnifiques  :  il  le»  refusa  sans  faste  »  mais  avec  fermeté. 
Peu  soucieux  de  la  fortune ,  il  s'engagea  avec  le  conseil  municipal  de  Lyon ,  au 
pria  d'une  pension  modique ,  à  consacrer  tout  son  temps  et  ses  travaux  au  senâce 
de  la  ville ,  et  à  la  faire  jouir  de  tout  perfectionnement  à  sespiécédentes  inventions. 
En  1819,  après  l'exposition,  il  reçut  la  décoration  de  la  Légion-d'Honneur,  di^ 
tinction  dont  il  était  fier ,  mais  qu'il  n'avait  point  sollicitée. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  s'était  retiré  dans  une  maisonnette  d'ÛuUins,  à  une 
lieue  de  L^fon.  C'est  là  qued^iliuslves  voyageurs,  des  savans,  des  hommes  d'Etat» 
prenaient  le  chercher,  tout  étonnés  de  l'existence  modique  d'un  homme  dont  le 
nom  était  européen  ;  car  ce  n'est  pas  ainsi  que  le»  nations  devraient  cécompeaser 
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leaHlNetrfsitBMi».  IftCfiuirdse  iMmvailbeoiteaai  de  e«te»{»«t8e«M»t,  mais  U  a! eu 
cence^wil  «noiiii  wpiài.  L*  gloire  amit  été  pour  loi  une  clKiae  ai  laberiei^e  »  elle 
étMl  tettne  li  tard  ei  «fré»  toiU  d'anMtaiMeft»  qu'il  aviôt  hu»  le  droit  de  la  pteor 
^peea  pitié* 

Jacquard  s'est  éteiat ,  dan»  eette  eûsteace  paisible  ,  le  ï  aoàt  4834  >  k  une 
beinreda  matia.  Le  lendemain,  quelqees  amiStOD  tréa-petifcikoaibre  d'adiaiffateiirar» 
acoompagnaient  sa  dépeoiUe  am  dmetiàre  d'OulUna. 

Le  %^  août  suiYaot»  le  conseil  des  prad'faommet  de  hjon  oa*mt  »  par  le  don 
de  deux  cents  freaamf  aaesooscriptiou  pour  élever  un  menement  à  lanéœoiiBde 
feoquaord.  A  l'Iieiire  qu'il  est  (  SSV  janvier )  »  afirés  su  mois,  et  malgré  uneûft- 
mense  pubHcfté  donnée  au  projet ,  La  soHime  des  sonscsiptiona  n'a  pas  dépassé 
douze  mille  francs!  Douée  mille  firanca  dans  cette  grande  ■Murafactaxe  qui  «s- 
fiorte  t  chaque  année ,  poer  cent  fingt  nôUione  de  preduitel 

On  ne  dira  plus,  pour  justifier  l'égoisne  populaire,  que  liée  grands  iMNBmes  saut 
bonorée  du  moins  après  leur  mort.  Mort  ou  vivant.  Jacquard  n'a  trouvé  dans  sa 
patrie  que  la  persécution ,  l'indifférence  et  L'oubU.  Il  a  hliu  que  l'élranger  nous 
enseignât  son  nom  ;  vous  verres  qu'il  se  chargera  aussi  de  lui  élever  un  tombeau! 

Le  beau  portrait  en  pied  de  Jacquard-,  par  M.  Bonnefond,  pour  la  ville  die 

Ljon ,  a  été  exposé  au  salon  de  tôS4. 

Léon  Fàugber. 

M.  Richard  a  prononcé  sur  la  tombe  de  Jacquard  le  discours 
suivant  : 

Avant  qu'une  voix  éloquente  i^se  entendre ,  au  sein  des  sociétés  savantes , 
réloge  de  Fami  que  nous  pleurons,  qu'il  soit  permis  à  un  de  ses  collègues  à  la  So' 
ciété  d'agricuUure ,  à  l'un  de  ses  alliés ,  de  lui  adresser ,  du  bord  de  cette  tombe , 
un  dernier  adieu ,  et  de  se  rendre  l'interprète  de  vos  justes  regrets,  en  décernant 
à  sa  mémoire  |un  tribut  de  louange. 

L'homme  de  bien ,  dont  nous  confions  aujourd'hui  à  la  terre  la  dépouille  mor- 
telle ,  fut  le  bienfaiteur  des  ouvriers  en  soie  de  Lyon ,  par  la  simplification  dfi 
métier  destiné  à  la  fabrication  des  étoffes  de  luxe.  Il  fut  aussi  le  bienfaiteur  de  la 
cité  lyonnaise  ,  à  qui  il  permit ,  par  son  heureuse  invention ,  de  soutenir  toute  es- 
pèce de  concurrence  dans  ce  genre.  Il  fut  un  de  ces  hommes  instinctifs,  qui ,  sans 
guide,  sans  secours,  tracent  de  nouveaux  senliers  à  l'industrie ,  ouvrent  de  nou- 
velles sources  de  prospérité  aux  cités;  il  fut  enfin ,  Messieurs,  pour  chacun  de 
nous  dans  cette  commune,  le  modèle  de  toutes  les  vertus. 

La  vie  de  Joseph-Marie  Jacquard  fut  pénible  et  laborieuse  :  au  midi  de  sa  vie , 
à  la  suite  du  siège  de  Lyon  ,  en  1793,  il  vit  sa  maison  en  flammes  et  sa  tète  pros- 
crite. Il  échappa  au  danger  par  le  dévouement  de  son  fils ,  qui  avait  déjà  pris  les 
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ftrmes  avant  l'appel  fiût  à  la' jeaoeiae  françaiie  pour  la  déCease  du  tenitoùre.  C« 
digne  fils  plaça  son  père  dans  les  rangs  de  nos  phalanges ,  et  pen  de  temps  apw^ès 
périt  y  frappé  d'une  balle  sons  les  yeax  mêmes  de  ce  père  qn'U  arrachait  au  tréfMfes. 

M.  Jacquard  trouva  bientôt  des  protecteurs  parmi  ceux-là  mêmes  qui  raTÛent 
proscrit.  Il  put  revenir  sans  danger  k  Lyon  et  s'y  livrer  à  Tétnde  de  la  mécanîqoe 
vers  laquelle  l'entraînait  son  penchant.  Sans  le  secours  des  sciences  qu'enseifpMÛt 
déjà  la  célèbre  école  Polytechnique ,  il  appliqua  à  la  fabrication  des  étoffes  de  aûe 
le  génie  'qui  lui  fit  présenter  plus  tard  »  au  héros  qui  gouvernait  la  France  ,   ce 
métier  qui  devait  accroître  notre  industrie ,  multiplier  ses  produits  »  et  «  ce  qui  est 
plus  précieux  pour  l'ami  de  l'humanité  »  rendre  le  travail  de  l'ouvrier ,  qui ,   jas- 
qu'alors ,  épuisait  ses  forces  et  altérait  sa  santé»  plus  facile  et  plus  fructueux.  Dire 
par  quelle  persévérance  il  sut  arriver  à  cet  immense  résultat  serait  trop  long  ;  dire 
ses  tribulations  pour  faire  adopter  son  invention  »  serait  triste  pour  nous  qui  jouis- 
sons du  fruit  de  ses  travaux  :  car  il  faudrait  rappeler  que  le  froid  égoisme  et  l'orgaeil 
jaloux  se  plaisent  quelquefois  à  humilier  le  talent ,  à  flétrir  les  œuvres  du  génie* 
Mais,  Messieurs,  la  belle  ame  de  notre  ami  repousserait  des  éloges  qui  lui  senble- 
raient  un  blâme  jeté  sur  le  passé!  Je  dirai,  ces  récompenses  municipales,  qui  » 
bien  que  tardives ,  enrironnérent  d'aisance  sa  vieillesse  «  et  cette  étoile  d'honneur 
qui  décorait  l'homme  en  même  temps  qu'elle  illustrait  l'institution. 

Simple  et  modeste ,  M.  Jacquard  recevait  avec  reconnaissance  ces  honneurs 
mérités  ;  il  étail  heureux  d'avoir  été  utile  à  ses  concitoyens,  et,  dans  son  noble 
désintéressement,  il  dédaigna  d'utiliser  le  brevet  d'invention  qu'il  avait  reçu. 
L'empereur  Mapoiéon  s'étonna  un  jour  du  peu  de  profit  qu'il  avait  retiré  d'un  tel 
travail.  M'oublions  pas  qu'il  refusa  les  offres  les  plus  séduisantes ,  lorsqu'on  lui 
proposa  d'aller  enrichir  nos  voisins  de.  ses  précieuses  découvertes.  Notre  compa- 
triote abandonna ,  trop  peut-être ,  non  pour  la  gloire ,  mais  pour  sa  patrie ,  la  route 
qu'il  avait  parcourue.  Il  avait  trouvé  un  procédé  pour  la  confection  des  filets  des- 
tinés à  la  pèche  maritime.  La  Société  royale  de  Londres  avait  tenté  l'émulation  des 
artistes  par  un  grand  prix,  destiné  à  celui  qui  donnerait  le  modèle  de  ces  filets. 
M.  Jacquard ,  satisfait  d'avoir  montré  à  MM.  les  mécaniciens  de  l'Institut  ce  qu'il 
pouvait  faire  ,  renonça  à  toute  prétention  au  prix ,  et  rentra  dans  son  champêtre 
asile  pour  s'y  consacrer  à  des  expériences  scientifiques  et  à  des  travaux  agricolea. 
Cependant  la  fabrication  des  étoffes  de  soie  s'étendait  au  loin ,  et ,  pendant  que 
les  métiers  à  la  Jacquard  se  multipliaient,  que  le  nom  de  l'inventeur  devenait 
européen  ,  il  faisait  oublier  ici  sa  renommée  par  ses  douces  vertus.  Une  vieillesse 
vigoureuse  semblait  lui  promettre  de  longs  jours;  des  infirmités  en  ont  abrégé 
le  cours ,  et  celui  que  nous  pleurons  a  couronné  sa  carrière  honorable  et  labo- 
rieuse par  une  fin  chrétienne  ,  à  82  ans. 

Vous  avez  vu.  Messieurs,  nos  rivaux  ,  non  plus  dans  l'art  fatal  de  la  guerre, 
mais  nos  rivaux  en  industrie  ,  en  civilisation,  chercher  ici  notre  modeste  méca- 
nicien ,  l'entourer  de  respect ,  se  disputer  quelques  lignes  de  son  écriture.  Ils 


5D 

viendront  encore  visiter  cette  maison  ,  où  le  poète  Thomas,  cet  autre  ami  du  peu- 
ple ,  chercha  vainement  la  santé  ,  et  qui  est  maintenant  consacrée  par 
la  mort  de  l'ami  des  ouvriers  lyonnais.  Ils  viendront  chercher  sa  tombe  dans 
celte  enceinte ,  au  milieu  des  humbles  sépultures  des  habitans  d*Oullins  :  qu'ils 
puissent  la  trouver  cette  tombe  !  que  de  toutes  parts  des  souscriptions  se  fassent 
pour  rélever  ;  que  l'or  du  riche  fabricant  ,  l'obole  de  l'ouvrier ,  économisée  sur  le 
prix  de  sa  journée ,  se  réunissent  pour  la  parer  ;  qu'elle  s'élève  en  ces  lieux  pour 
être  entourée  de  la  vénération  de  nos  neveux. 

Après  le  discours  de  M.  Pichard,  M.  Grognier,  au  nom  de  la  So- 
ciélé  d'Agriculture  et  Arts  utiles  de  Lyon,  a  pris  la  parole  en  ces 
termes  : 

Messieurs, 

L'homme  auquel  nous  rendons  aujourd'hui  douloureusement  les  derniers  devoirs 
fut  bon ,  simple ,  modeste ,  et  en  même  temps  l'une  des  plus  éminentes  notabilités 
de  l'industrie  européenne.  Cet  homme  dont  la  vénérable  vieillesse  s'est  paisible- 
ment écoulée  dans  un  coin  obscur  de  cette  commune  ,  était  célèbre  à  Londres 
comme  à  Philadelphie,  à  Pétersbourg  comme  à  Calcutta.  Son  nom,  à  peine  connu 
autour  de  sa  demeure  ,  avait  retenti  dans  tous  les  ateliers ,  sur  tous  les  marchés  de 
l'univers.  Cet  homme ,  dont  l'existence  domestique  était  obscure  en  apparence , 
a  étendu ,  développé ,  perfectionné ,  enrichi  la  grande  et  brillante  manufacture  de 
la  métropole  de  l'industrie  française. 

.  Il  ne  fut  pas  savant ,  mais  il  eut  du  génie  :  le  propre  du  génie  est  de  planer  au- 
dessus  des  sciences  ;  car  il  est  une  inspiration  providentielle,  une  mission  d'en- 
haut.  Arrivé,  sans  nom  comme  sans  fortune  ,  jusqu'à  l'âge  mûr,  de  vagues  sen- 
timens  tourmentaient  son  esprit.  Une  machine  extraordinaire ,  oubliée  dans  un 
coin,  frappe  ses  regards  ;  il  la  considère  et  l'examine  ,  il  l'examine  et  la  considère 
encore.  Et,  comme  Le  Corrége  s'était  écrié  jadis  :  Et  moi  Aussi  je  suis  peintre!  à 
l'aspect  d'un  tableau  de  Raphaël,  Jacquard  s'écrie  :  Et  moi  aussi  jesuisménanicikn! 
à  la  vue  d'une  machine  de  Vaucanson. 

Dés  lors  est  fixée  la  vocation  providentielle  de  Joseph-Marie  Jacquard.  Il  chan- 
gera tout  le  système  de  la  fabrication  des  tissus  de  soie.  II  a  découvert  le  principe 
unique  qui  domine  toutes  les  combinaisons  du  tissage.  H  créera  une  machine  simple 
et  puissante,  peu  dispendieuse  ,  d'un  facile  entretien  ,  se  prêtant  à  tous  les  usages. 
Devant  ce  chef-d'œuvre  du  génie  de  l'industrie ,  disparaîtra  pour  toujours  celle 
foule  de  ressorts,  d'outils ,  de  cordages ,  de  harnais  de  toutes  formes  et  de  toutes 
dimensions,  difficiles,  fatigans  à  monter,  à  manier,  se  détraquant  sans  cesse, 
produisant  peu  avec  beaucoup  d'efforts,  lentement  et  sans  économie. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  machines  que  Jacquad  a  éliminées  comprimaient ,  tor- 
turaient ,  déformaient  les  membres  des  ouvriers  ;  de  là  une  population  toute  entière 
d'êtres  débiles  et  souffrans.  Si  ces  hommes  si  dignes  d'intérêt  sont  plus  sains,  plus 
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robiules,  mîcux  coofonnét  qu'autrefois»  iU  doivent,  en  trèt-grande  partie  dot 
moins,  qu'ils  ne  Poublient  jamais,  au  métier  à  la  Jacquard  cette  grande  amélio- 
ration dans  leur  laborieuse  destinée. 

Mais  ce  n'est  pas  impunément  qu'on  opère  te  bonheur  des  hommes.  Jacquard 
éproura  des  tracasseries,  des  yeiations,  il  fut  abreuvé  d'amertume  :  sa  vie  fut 
plusieurs  fois  menacée.  La  Providence ,  qui  lui  avait  donné  une  haute  mission  , 
l'avait  doué  d'un  caractère  ferme ,  d'une  persévérance  à  toute  épreuve.  Il  lutta 
péniblement,  pendant  de  longues  années,  contre  l'intérêt  individuel  et  Tenvie, 
plus  inexorable  encore,  contre  la  frivolité  maligne,  l'incrédulité  simulée  :  il  eût 
•aecombé,  sans  doute,  siroeil-d'aigle  de  Napoléon  ne  se  fAt  arrêté  sur  hn.  Me  lors 
ba  clameun  sa  taisent,  les  obstacles  a^aplamssent ,  et  l'industrie  adopte  avec 
éclat  le  MÉTiEa-JACQUAao.  Les  premiers  qui  s'en  saisissent  arrivent  facilement  à  Vt^ 
pulence.  «  Ils  sont  devenusriches,  disait  un  jour  Jacquard,  et  je  suis  resté  dans  ma 
trés-modique  fortune.  Je  ne  m'en  plains  pas  ;  il  me  suERt  d'avoir  été  utile  à  mes 
concitoyens,  et  d'avoir  mérité  quelque  part  dans  leur  estime.  » 

«  Votre  ville ,  lui  disait  on  étranger  de  haute  distinction ,  n'a  pas  été  à  votre 
égard  d'une  grande  munificence  —  Oh!  c'est  bien  assez,  répondit-il,  je  n'en 
ai  pas  tant  demandé,  et  je  n'en  voudrais  pas  davantage.  » 

L'ont-ils  entendu  ces  hommes  insatiables  dont  aucun  honneur ,  aucun  trésor  ne 
peuvent  jamais  récompenser  suffisamment  les  plus  minces  services?  Encore  si  c'é- 
taient toujours  dei  services  réels ,  c'est-à-dire,  des  bienfaiu  envers  rhumanité. 

La  richesse  n'était  rien  aux  yeux  de  Jacquard ,  et  la  gloire  peu  de  choses.  Le  per- 
fectionnement de  l'industrie,  la  prospérité  de  la  patrie,  l'amélioration  des  des- 
tinées humaines ,  voilà  l'idée  dominante  qui  a  rempli  la  vie  de  ce  sage ,  de  cet 
homme  supérieur ,  de  cet  humble  chrétien. 

La  religion ,  dont  il  avait  toujours  suivi  les  préceptes  et  pratiqué  la  morale ,  est 
venue  s'asseoir  auprès  de  son  chevet-,  elle  a  calmé  ses  cruelles  souffrances,  elle 
lui  a,  de  sa  main  divine,  fermé  doucement  les  yeux.. 

Adieu,  Jacquard!  l'immortalité,  qui  vient  de  commencer  pour  toi,  n'est  pas 
cette  immortalité  périssable  qui  vit  dans  la  mémoire  des  hommes;  cependant, 
nous  qui  te  survivons,  et  qui  t'avons  connu,  admiré,  tant  aimé,  il  est  de  notre 
devoir  de  recueillir  avec  respect  tes  litres  à  cette  immortalité  terrestre,  non  pour 
toi,  mais  pour  nous;  car  la  gloire  si  méritée,  c'est  notre  héritage,  c'est  notre 
patrimoine ,  c'est  le  patrimoine  et  l'héritage  des  associations  que  tu  honorais ,  et 
dont  l'une  parie  en  ce  moment  par  mon  faible  organe.  C'est  le  bien  de  la  ville 
qui  te  donna  le  jour  ;  c'est  celui  de  la  France  qui  te  placera  parmi  ses  grands 
hommes  :  car,  long-temps  après  que  se  seront  évanouies  une  foule  de  célébrités 
scientifiques,  littéraires,  et  surtout  politiques,  la  tienne  subsistera  parmi  les 
peuples  travailleurs ,  toujours  plus  pure  et  plus  yénérée. 

I   Adieu ,  homme  bon ,  sage  et  reUgieux ,  tout  autant  qu'esprit  supérieur,  indus- 
triel émiaent ,  et  mécanicien  de  génie  ! 

Adieu,  Jacquard l 
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DUaA8*IIONTBBIi« 

M.  Dugas-Monlbel  est  mort  à  Paris,  le  Zt  novembre  ;  un  des 
amis  de  M.  Dugas-Monlbel ,  notre  compatriote,  M.  Bîgnan ,  a  pu- 
blié, dans  le  Moniteur^  une  courte  notice  où  Ton  trouve  quel- 
ques détails  intéressans  sur  Thonorable  député  que  nous  venons 
de  perdre.  La  voici,  en  aUeodanl  Tarticle  biograpliique  que  dans 
noire  firochaÎMe  lîvraitoa,  la  même  plume  se  réserve  de  con- 
sacrer à  M.  D«g»s-Moatbel. 

«  La  mort  Tient  de  frapper  un  noble  et  zélé  citoyen ,  un  liomme  de  bien  et  de 
talent,  un  littérateur  distingué ,  M.  Bugas-Montbel ,  qui  laisse  deux  places  vides. 
Tune  à  la  cbambre  des  députés,  comme  un  des  représentans  du  département  du 
Khône;  Tautre,  à  fÂcadémie  royale  des  Inscriptions  *etBeIle»l«ettres,  comme 
membre  lionoraire.  Quoique  sa  carrière  législative  ait  été  tardive  et  courte ,  îl  n*en 
justifia  pas  moins  le  choix  de  ses  concitoyens  par  une  modération  de  principes, 
par  une  sagesse  d^opinlon  qui ,  au  l)esoin ,  n'excluaient  pas  la  fermeté  et  le  cou^ 
rage.  Il  faisait  partie  de  l'opposition  libérale  des  221 ,  et  la  révolution  de  juillet  le 
trouva  fidèle  au  poste  où  rappelaient  la  défense  des  lois  et  Thonneur  du  pays. . 
Quant  à  sa  vie  littéraire  et  scientifique,  elle  a  été  signalée  par  d'honorables  succès. 
Sa  traduction  en  prose  de  l*iliade  et  de  l'odyssée  ,  et  ses  commentaires  philoso- 
plûques  sur  ces  deux  chefs-d'œuvre  ,  resteront  comme  un  monument  d'un  cons- 
ciencieux travail.  Il  avait  encore  entrepris  de  traduire  eschyle  ,  lorsque  l'affaiblis- 
sement graduel  de  sa  santé  le  condamna  à  un  repos  complet.  Après  trois  mois 
d'iine  lente  maladie ,  une  mort  cruelle  l'enleva ,  dans  sa  soixantième  année ,  à  un 
frère ,  à  une  Famille  dont  il  était  tendreinent  chéri ,  à  toutes  les  personnes  qui , 
dans  l'intimité  ou  dans  le  monde,  avaient  pu  apprécier  en  lui  la  réunion  des  bril- 
lantes et  solides  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur.  Une  douce  communauté  de  voya* 
ges,  de  goûts  et  d'études ,  rend  sa  perte  douloureuse  surtout  pour  le  compatriote, 
pour  l'ami  qui  Itd  consacre  ce  faible  mais  sincère  tribut  d'éternels  regrets.  » 

A.  Bionan. 

Lei^  p]>séques  de  M.  Dug^s-Montbel  ont  eu  lieu  à  Paris,  le 
2  décembre.  M.  Ball|U3che  a  pris  la  parole  en  ces  termes  : 

«Xa^^Hlle  de  Lgron^  ma  chère  et  infortunée  patrie,  a  honoré  trois  fois  de  son 

'14. 

suffrage  mo|i  noble  et  généreux  ami*  La  mc^  de  Dugas-Montbel  sera  un  deuil 
ajouté  à  tous  les  deuils  de  cette  cité  célèbre  entre  toutes.  Oui,  la  ville  de  la  re- 
ligion ,  de  la  charité ,  est  aussi  la  ville  des  grandes  douleurs ,  des  grandes  catas- 
trophes* Nulle  épreuve ,  nulle  splendeur ,  nulle  nûsére  ne  lui  a  été  épargnée. 
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«  Et  ce  noble  et  généreux  ami ,  par  qui  elle  a  voulu  trois  fois  être  représentée  , 
était  un  homme  de  bien ,  excellent  en  tout ,  qui  s*était  consacré  à  d'importantes 
études,  qui  a  rencontré  la  gloire  sans  Tavoir  cherchée. 

«  Dugas-Montbel  fut  un  esprit  aimable  et  conciliateur  ;  quoique  voué  à  des  trau. 
vaux  d'inspiration  et  de  persévérance,  qui  d'ordinaire  exigent  la  retraite  et  sup- 
posent l'isolement ,  il  n'était  resté  étranger  qu'aux  passions  et  aux  inimitiés  des 
partis.  Il  savait  les  choses  générales ,  il  réfléchissait  sur  les  idées  du  temps;  à  Tégal 
de  tous  les  hommes  éminensdu  siècle,  il  vivait  de  la  forte  et  puissante  vie  de  rha<- 
manité.  C'est  qu'il  était  profondément  moral ,  religieux ,  chrétien. 

«  Lorqu'il  fut  envoyé  pour  la  première  fois  à  la  députation ,  c'était  au  mois  de 
juillet  1830.  Mais  que  viens-tu  faire ,  mon  noble  et  studieux  ami  ?  toi ,  messager 
de  paix ,  tu  viens  te  jeter  entre  les  partis ,  et  tu  te  trouveras  précipité  dans  les 
entrailles  d'une  révolution  ! 

«  Toutefois ,  son  courage  n'a  point  failli ,  mais  son  courage  l'a  tué. 

«  Mon  trop  confiant  ami ,  je  t'avais  vu  si  heureux ,  si  plein  de  vie  intellectuelle 
et  poétique,  lorsque  naguère  nous  visitions  ensemble  les  ruines  de  Rome,  le 
golfe  et  les  lies  de  Naples ,  le  plateau  de  So rente  ;  lorsque  nous  faisions  ensemble 
cette  riche  moisson  de  souvenirs  qui  devait  nous  suffire  jusqu'à  notre  fin  ;  et  voilà 
que  tu  accours  vers  le  gouffre  creusé  par  tant  de  fautes ,  toi ,  si  innocent  de  toutes 
les  fautes  commises.  Et  moi ,  ami ,  tu  m'as  laissé  sur  le  bord  de  l'abîme ,  pour  te 
dire  un  solennel  et  dernier  adieu  ! 

«  Ami  de  plus  de  quarante  ans,  je  ne  t'ai  point  perdu;  nous  nous  trouverons 
dans  les  lieux  où  l'on  ne  compte  ni  les  jours  ni  les  années.  En  attendant ,  sois  béni 
pour  l'exemple  que  tu  nous  as  légué ,  pour  ta  mémoire  intacte ,  'pour  tes  travaux 
accomplis ,  pour  tes  veilles  inachevées. 

«  Ainsi,  la  ville  de  Lyon  a  immolé  deux  grandes  et  nobles  victimes:  Camille 
Jordan  et  Dugas-Montbel. 

«  Qu'il  me  soit  permis ,  en  ce  jour  funèbre  ,  de  réunir  dans  ma  triste  pensée 
deux  amis  si  chers  à  tous ,  deux  amis  qui  furent  eux-mêmes  réunis  dans  la  même 
pensée  patriotique  et  religieuse. 

«  Un  pays  qui  peut-immoler  de  telles  victimes ,  des  victimes  d'une  telle  excel- 
lence, est  un  pays  bien  sûr  d'accomplir  sa  régénération.  » 

Après  le  discours  de  M.  Ballanche,  M.  Alexandre  de  Laborde , 
questeur  de  la  chambre ,  a  retracé  en  quelques  paroles  fort  ex- 
pressives la  part  que  M.  Dugas-Montbel  avait  prise  aux  travaux 
législatifs  ,  durant  sa  trop  courte  carrière  politique. 

Arrivé  sur  la  tombe,  le  cortège  était  très-nombreux,  et  témoi- 
gnait par  son  religieux  recueillement ,  toute  sa  vénération  pour  la 
mémoire  d'un  si  excellent  citoyen,  d'un  savant  qui  honore  notre 
patrie  à  tant  de  titres* 


r. 
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Peu  de  jours  après  cette  grande  perte  ,  M.  F.  Coigoet,  dans  le 
Mercure  Ségusien,  nous  initiait  en  ces  termes  à  un  des  legs  fait 
par  M.  Dugas-Montbel  à  sa  ville  natale  : 

Au  moment  où  les  journaux  de  toutes  ies  opinions  s'empressent  de  servir  d'or- 
gane aux  justes  regrets  inspirés  par  la  mort  du  savant  commentateur  d'Homère, 
qu'il  nous  soit  permis ,  au  nom  de  sa  ville  natale  ,  de  consigner  ies  motifs  parti- 
culiers de  notre  reconnaissance  envers  cet  honorable  concitoyen. 

Par  acte  de  dernière  volonté ,  en  date ,  à  Paris ,  du  26  novembre  1832 , 
M.  Dugas-Montbel  lègue  à  la  ville  de  St-Ghamond  : 

\°  Ui)e  somme  de  10,000  francs  pour  faire  le  premier  fonds  inaliénable  d'une 
caisse  d'épargnes  et  de  prévoyance  ; 

2o  Tous  les  livres  et  brochures  qui  composent  la  bibliothèque  de  ce  savant 
philologue  ; 

!^^  Et  une  somme  de  8,000  francs,  une  fois  payée  ,  pour  faire  face  aux  frais 
d'établissement  et  d'entretien  de  la  bibliothèque  et  d'un  bibliothécaire ,  etc. 

Tous  ces  legs  doivent  arriver  francs  des  droits  d'enregistrement  et  puis  de  de- 
mande en  délivrance  à  la  ville  de  St-Chamond, 

De  semblables  libéralités  sont  d'autant  plus  remarquables ,  qu'à  part  les  mem« 
bres  de  son  honorable  famille  et  un  très-petit  nombre  de  ses  compatriotes ,  parmi 
lesquels  je  m'estimais  heureux  d'être  admis ,  que  M.  Dugas-Montbel  honorait  de 
son  amitié ,  il  était  à  peu  près  étranger  dans  sa  ville  natale. 

Et' pourtant,  malgré  cette  espèce  d'isolement,  il  a  compris  ses  besoins;  il  lui  a 
légué  deux  choses  qui  manquent  presque  toujours  aux  villes  manufacturières  ; 

Une  ressource  contre  le  manque  de  travail  et  les  infirmités  pour  la  classe  la- 
borieuse ; 

Un  moyen  d'instruction  et  de  délassement  pour  toutes  les  classes. 

Grâce  à  la  prévoyante  libéralité  de  ce  digne  compatriote  ,  les  mœurs  de  notre 
population  ouvrière  ne  tarderont  pas  à  s'améliorer ,  et  notre  ville  sera  dotée  d'un 
précieux  dépôt  de  science ,  que  les  érudits  et  les  philologues  de  tous  les  pays 
viendront  à  l'envi  explorer. 

Honneur  aux  hommes  riches  et  aux  hommes  instruits  qui  comprennent  ainsi 
leur  mission  !  Déjà  M.  Fournas  ,  ancien  député  de  la  Loire ,  natif  de  St-Ghamopd , 
avait  donné  l'exemple  de  pareilles  dotations ,  en  léguant  un  riche  cabinet  de  phy- 
sique au  collège  communal.  Dans  notre  localité  où  les  sentimens  philanthropiques 
ont  de  l'écho  et  n'ont  besoin  que  d'être  dirigés ,  de  si  nobles  exemples ,  on  peut 
le  prédire ,  ne  seront  pas  sans  fruits. 

A  nous  à  acquitter  la  dette  du  souvenir  et  de  la  reconnaissance  :  que  le  buste  de 
M.  Dugas-Montbel  soit  inauguré ,  aux  frais  de  la  ville ,  dans  la  salle  de  la  bibliothè- 
que ;  que  son  nom  soit  doiiné  à  la  rue  où  est  située  sa  maison ,  le  manoir  de  ses 
pères ,  comme  il  rappelait ,  car  la  mémoire  des  hommes  qui  ont  illustré  et  doté 
leur  pay8>  49it  être  gardée  aux  populations. 


8'il  oo«8  éuil  pernis  d'ajouté  à  «ef  i^ies  quplqimt  véietiMi  pentoBelles* 
ntiif  n»«if  âpfiliuidirioiis  d'«v«ir  donné  l'idée  preaiiére  d«  la  oi^atÎM  ^-nt  Hirlîo 
tliéque  publiqae  dans  cette  ville  »  créatioo  qvi  bonorera  TadimmatialÛNi  mviici- 
pale  actuelle  et  celle  de  H.  Teissier  ,  et  qui  confirma  H.  Dagat-Montbel  »  ainsi 
q«*îl  nevs  favait  dit  hnnnéaie ,  duif  le  pfo^  de  légwr  wt  Irrm  à  in  ^^e  de 


9le«s  neos  kenorams  d'aroir été  d'arance  le  confident ,  le  dflpaiitaîie  des  gé- 
néreuses intentions  de  «et  liomnie  de  bien ,  alors  qn^il  neos  ifindl  «ree  Tidiandon 
plein  4e  bonté  qm  lui  était  naturelle  :  «Tons  êtes  jevne,  mon  bon  ami»  ToasTeeneil- 

«lerez  le  legs....  Je  tâcherai  teofefsvs  de  tous  te  faire  attendre le  mère- 

ff  pose  soTTons,  d'aîtlenrs  ,en  tente  sécurité  pour  la  conterration  d'une  c(Aecttoa 
«  à  laquelle  j'attache  quelque  importance ,  bien  que  tes  Tolumes  qui  la  ctfmposem 
«  «oiciit  en  partie  gribouilles  de  ma  main.  » 

F.  CoiciiiT ,  bibliothécaire. 
Saint-Chamond ,  décembre  1834. 


GtUHBBBST. 

M.  David  Comberry ,  était  né  à  Bordeaux ,  en  1792.  Après  quelques  études  e» 
sa  ville  natale ,  il  fut  conduit  à  Paris,  âgé  de  dix  ans  seulement  «  et  remis  aux  soins 
de  Fabbé  Sicard.  11  fit  de  rapides  progrés  sous  un  maître  aussi  habile ,  et  bientôt 
fut  en  état  d'instruire  ses  confrères  en  infortune.  H.  Comberry ,  quoique  fort  jeune 
encore ,  étudiait  de  près  la  nature ,  et  trouvait  toutes  les  méthodes  employées 
pour  l'éducation  des  sourds-muets,  plus  ou  moins  défectueuses.  Suivant  lui,  on 
ne  s'accommodait  point  assez  à  la  portée  d'esprit,  à  la  forme  d'idées  de  jcette  créa* 
tien  à  part.  Préoccupé  de  ce  qu'il  pourrait  faire  un  jour  pour  les  infortunés  sourds* 
muets ,  il  vint  débuter  à  St-Etienne  ;  il  fut  chargé  d'abord  de  deux  élèves;  puis«  le 
nombre  s'accrut  insensiblement,  et  M.  Comberry ,  que  la  protection  de  l'autorité 
locale  encourageait  à  sa  belle  œuvre ,  se  trouva ,  par  sa  constance  et  ses  efforts  » 
chef  d'une  institution  de  sourds-muets.  Ajprès  des  essais  qui  ne  furent  pas  sans 
bonheur ,  ils  transporta  son  établissement  à  Lyon  ,  en  1824.  Un  brillant  exercice 
eut  lieu  au  Palais  St-Pierre ,  et  attira  de  nombreux  spectateurs.  M.  Comberry 
passa  quelque  temps  à  Fourviéres,  en  la  maison  de  M.  l'abbé  Caille ,  et  finit  ^r 
se  fixer  aux  Minimes ,  dans  le  pensionnat  tenu  autrefois  par  M.  Aynés^ 

Depuis  cette  époque.,  H.  Comberry ,  en  élargissant  les. bases  de  son  institution  » 
s'appliquait  avec  un  zèle  sans  bornes  à  des  améliorations  succenives.  Il  a  obtenu 
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les  résuUaU  les  plus  beureux ,  et  l'clablissement  des  sourds-muets  de  Lyon  peut 
bieu  {laMcr  pour  le  premier  en  ce  genre.  M.  Gomberry,  k  force  d'études  et  de 
méditations,  avait  rempli  des  lacunes  immenses.  Sourd-muet  lui-même,  il  pou- 
vait sentir  plus  que  tout  autre ,  quel  mode  d'enseignement  conreDait  le  mieux  à  ces 
intelligences  disgraciées  de  la  nature.  Aussi  lui  doit-on  des  procédés,  bien  simples 
du  reste ,  mais  qui  rendent  plus  net  et  plus  tranché  le  langage  des  signes.  Ces  mots, 
par  exemple  :  esprit  ,  ihagination  ,  etc  ,  se  traduisent  en  portant  la  main  au  front  ; 
il  fallait  donc  établir  une  différence  entre  ces  mots,  entre  les  signesextérieurs  qui 
les  expriment ,  et  c'est  ce  que  M.  Gomberry  a  su  faire. 

Ce  qu'il  y  avait  d'admirable  en  cet  homme ,  c'était  son  tendre  dévouement  à  set 
élèves;  il  en  élevait  plusieurs  à  ses  frais.  La  bouté  de  soname  se  trahissait  par  l'ex- 
pression de  sa  physionomie  ,  par  ces  épanchemens  de  cœur  qui  le  révélaient  tout 
entier ,  et  de  prime  abord.  G'est  une  mort  semblable  à  celle  de  M.  Vuillerme  qui 
est  venue  l'enlever,  le  26  novembre,  à  sa  femme  et  à  sa  jeune  fille.  De  nombreux 
amis,  des  officiers  de  la  garnison ,  des  personnes  qui  n'avaient  pas  même  connu  de 
près  M.  Gomberry,  suivaient  son  convoi,  en  déplorant  une  mort  ausçi  prématurée  ; 
M.  Gomberry  n'avait  que  quarante^deux  ans  !  Il  y  avait  quelque  chose  de  poignant 
dans  les  larmes  que  répandaient  ses  élèves  et  ses  amis,  dans  la  douleur  profonde 
de  M.  l'abbé  Plasson ,  son  digne  collaborateur. 

Toutefois,  la  grande  perte  que  vient  de  faire  rinstitution  des  sourds-muets  ne 
saurait  porter  atteinte  à  la  stabilité  et  au  succès  d*ua  établissement  pour  lequel 
tout  le  monde  forme  des  vœm.  M.  l'abbé  Plasson  va  continuer  aux  élèves  des  soins 
paternels  et  un  dévouement  affectueux.  Le  nouveau  directeur  partageait  depuis 
plusieurs  années  les  travaux  de  M.  Gomberry;  appelé  à  lui  succéder,  il  continuera 
son  œuvre  sur  les  mêmes  bases,  d'après  les  mêmes  principes,  et  nous  ne  crai" 
gnons  pas  de  le  dire ,  aveo  la  même  habileté.  Ceux  qui  ont  pu  voir  de  près  le 
nouveau  directeur ,  ceux  qui  connaissent  les  qualités  de  son  ame  et  de  son  cœur , 
peuvent  dire  que  l'établissement  des  Sourde-Muets  continuera  de  prospérer  en 
def  mains  aussi  sages  et  aussi  habiles  que  celles  de  ce  digne  ecclésiastique. 

F.    Z*   G0M«OWST. 


VUILLERME. 

H,  Françoi»-Marie  Vuillerme  était  né  à  Lyon,  dans  le  quartier St-Clair,  d'ouvriers 
en  soie,  qui  jouissaient  pourtant  d'une  modeste  aisanœ.  Le  jeune  Yuillerme  fit  de 
bonaea  études,  et  se  destina  au  ministère  ecclésiastique.  Ufut  consacré  prêtre  en 
des  jour»  sombres  et  orageux  encore;  l'église  avait  de.grandeferuinesà  relever. 
M.  Vuillerme  fut  digne  de  la  mission  sacrée  qu'il  venait  de  prendre;  il  catéchisa 
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(fant  les  eoTirons  de  notre  cité ,  consola  beaucoup  de  malheureui ,  et  01  le  bienr 
•ans  le  dire.  Plut  tard ,  il  profeisa  pendant  un  au  la  théologie ,  au  grand 
séminaire  de  St-Irénée.  Ensuite ,  il  fut  curé  à  St-Eticnne ,  où  sa  bonté  et  son  zèle 
tout  éTangéKquesltti  concilièrent  les  cœurs  des  populations.  Il  passa  de  là  à  la  cure  de 
St-Nizier,  où  il  a  terminé  sa  carrière.  Nous  savons  peu  de  choses  sur  sa  vie  ;  nous 
avons  interrogé  pourtant  des  prêtres,  ses  coopérateurs  dans  l'œuvre  du  Christ;  mais 
il  nous  a  été  répondu,  après  quelques  détails,  que  H.  Vuillerme  a  passé  sur  la 
terre  humble  et  silencieux,  comme  presque  tous  les  hommes  de  bien  et  de  vertu. 
Lorsque  M.  VuiUerme  sentit  les  premières  atteintes  de  la  maladie  qui  Ta  jeté 
dans  la  tombe ,  il  venait  de  visiter  Téglise  de  St-Irénée  et  d*y  épancher  son  ame 
aux  pieds  des  autels.  En  sortant  d'une  réunion  qui  avait  pour  but  une  œuvre  de 
bienfaisance ,  il  fut  surpris  par  une  attaque  d'apoplexie  foudroyante  ,  tomba  dans 
la  rue  «  et  fut  relevé  par  trois  soldats ,  qui  le  transportèrent  dans  une  maison  voi- 
sine. On  le  conduisit  à  ia  cure  de  St-Irénée ,  d'où  il  fut  ramené  presque  mourant 
à  St-I^izier.  Après  une  bien  courte  maladie,  H.  Vuillerme  succomba,  le  12  no- 
l^i'V    vembre,  à  Tâge  de  59  ans. 

Un  convoi  nombreux  s'est  pressé  à  ses  funérailles ,  et  l'on  aurait  dit  que  ce  n'é- 
tait pas  un  simple  prêtre  qui  allait  ainsi  entouré ,  à  sa  dernière  demeure ,  mais 
quelqu'un  des  grands  de  la  terre. 

M.  Vuillerme  a  été  inhumé  dans  la  nouvelle  enceinte,  destinée  au  cimetière  de 
Loyasse  ,  pour  les  sépultures  ecclésiastiques.  Un  monument  lui  doit  être  érigé  ; 
son  cœur  bientôt  sera  déposé  dans  une  chapelle  de  Téglise  St-Nizier.  Cette  cha- 
pelle est  la  troisième  à  gauche  ;  sur  une  tenture  noire ,  on  y  lit  ces  mots  latins  : 
Boucs  PASTOR  RBQUiBSCAT  w  PAGE.  Nous  ue  voudrious  pas  précisément  ce  sens ,  et 
nous  aimerions  mieux  REQuiEsaT. 

M.  Vuillerme  n'était  point  un  homme  brillant  par  6es  formes  extérieures  ;  simple 
et  bon,  mais  de  cette  bonté,  de  cette  simplicité  qui  viennent  d'un  cœur  où  se  mène, 
comme  parient  nos  livres  saints ,  une  fête  perpétuelle,  H.  Vuillerme  avait  pour  lui 
un  sens  extrêmement  droit,  un  jugement  sur,  et  une  immense  charité.  Un  des 
derniers  traits  de  sa  vie ,  le  peindra  mieux  que  toutes  nos  paroles. 

<c  Pendant  nos  trop  sanglantes  journées  d'avril,  un  ouvrier  avant  de  fuir  avait  jeté 
son  fusil  dans  l'église  St^izier  au-dessus  d'un  confessionnal  ;  quelques  jours  après^ 
il  revint,  s'aperçut  que  cette  arme  n'avait  pas  été  découverte  et  était  encore  à  la 
même  place  ;  il  va  trouver  le  curé  et  lui  demande  la  permission  d'entrer  la  nuit 
dans  l'église  pour  reprendre  ce  qu'il  y  a  laissé  :  mon  ami,  lui  dit  le  curé ,  je  ne  puis 
vous  le  permettre;  je  prendrai  ce  fusil  moi-même  ,  et  je  le  détruirai.  —  Mais ,  dit 
l'ouvrier ,  qui  désirait  bien  retrouver  son  arme  ,  si  ce  fusil  n'était  pas  à  moi?  — 
J'entends ,  il  vous  faudra  le  payer  et  vous  n'avez  pas  d'argent  ;  eh  bien  !  combien 
vaut-il!  —  L'ouvrier,  interdit,  avoua  que  le  fusil  lui  appartenait.  —  Je  le  brù-^ 
lerai  et  je  vous  en  donnerai  le  prix ,  dit  le  curé ,  quand  vous  n'aurez  pas  d'ouvrage.  » 

F.    Z.    COLLOMBET. 


Heuue  6iblt08rap|)tii«e« 
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La  typographie  lyonnaise  prend  de  jour  en  jour  un  remarquable  essor,  et  nous 
allons  Toir  bientôt  renaître  les  beaux  temps  des  Griphe,  des  Anisson,  des  de  Tour- 
nes ,  des  Dolet ,  des  Rigaud.  Leur  digne  successeur ,  M.  Louis  Perrin ,  nous  donne 
successivement  de  belles  publications,  qui  lui  font  le  plus  grand  honneur  :  c'est 
yraimeut  le  Didot  de  notre  ville.  Ainsi  nous  avons  eu  La  vie  de  Batart  et  l'Histoire 

DE  PaLANUS,  comte  DE  LtON ,  MISE  EN  LUMIÈRE  JOUXTE  LE   MASUSCRrr  DE  LA  BIBLIOTÂQUE  DE 

L* ARSENAL ,  par  M.  de  Terrebasse  ;  puis  so.t  venues  les  OEuvres  complètes  d'Horaci, 
magnifique  édition  polyglotte ,  signalée  à  Teiposition  de  1854.  M.  J.  B.  Monfal- 
con ,  Fauteur  de  ce  bel  ouvrage ,  doit  publier ,  avant  la  fin  de  Janvier ,  un  Ana- 
CRÉON  polyglotte  ,  sur  le  plan  de  rHoRACE.  M.  Honfalcon  nous  promet  pour  1854 
un  TiiéocRiTB  y  qui  sera  plus  tard  suivi  d'un  Virgile.  On  ne  saurait  trop  encourager 
de  pareilles  entreprises,  qui  tendent  à  répandre  dan»  notre  ville  l'amour  des  lettret 
et  des  solides  études. 


ANATHÈME. 


Le  cri  le  plus  fort  de  désespoir  et  de^colére ,  que  jamais  bouche  d'homme  ait 
jeté  contre  les  autres  hommes ,  nous  l'avons  de  nos  jours  surpris  sur  les  lèvres 
d'un  prêtre.  Peu  de  livres  ont  eu  le  retentissement  des  Paroles  d'un  Croyant  ;  peu 

*  Sous  ce  titre ,  dans  chacune  de  nos  limûsons ,  nous  analyserons  les  productions  du  mois  ,  e 
nous  suivrons  aind  le  mouyement  intellectnd  de  la  cité. 
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de  lÎTret  aussi  recèlent  ane  poésie  plut  forte  et  plus  sublime  que  celle-là.  Jugé  arec 
passion  par  quelques  journalistes ,  lâchement  désavoué  par  le  frère  de  Tanteur  » 
le  petit  Tolumc  de  M.  de  La  Hennaisa  bravé  toutes  les  brochures  qu*on  a  pris  la 
peine  d'écrire  contre  lui.  Les  Pabolb  d'on  GaoTAirr  seront  lues  et  admirées  encore , 
qu'il  ne  restera  pas  plus  de  traces  de  la  réfutation  de  M.  Bautin ,  que  de  celle  de 
M.Poncbon.  La  destinée  des  livres  qui  réfutent ,  est  connue  depuis  longtemps. 

C'est  le  propre  des  grands  ouvrages,  en  excitant  l'admiration  de  leur  siècle,  de  traî- 
ner à  leur  suite  de  nombreux  imitateurs.  M.  de  La  Hennais,  a  trouvé  un  digne  disci- 
ple en  M.  Jules  Favre,  jeune  avooat  d'un  beau  talent ,  et  qui  a  fait  ses  preuves  au 
barreau  lyonnais.  H  a  pris  des  Pakolb  d'oïi  CaoTART ,  la  forme  extérieure  et  le 
rhythrae  biblique ,  pour  jeter  dans  de  nobles  pages,  des  vérités  ardentes  et  chaleu- 
reuses, j^ais ,  une  chose  qui  peut  frapper ,  en  lisant  Anathèmb  ,  c'est  une  sorte  de 
modération  et  de  retenue,  que  Ton  ne  trouve  pas  toujours  dans  M.  de  La  Mennais. 
Ainsi ,  le  prêtre  breton  frappe  et  maudit  assex  souvent  ;  M.  Jules  Favre  prend  un 
'angagc  plus  calme  et  plus  doux. 

Anathème  doit  être  lu  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  lecteurs  qui  peuvent  se  laisser 
prendre  aux  accens  de  la  sainte  poésie ,  aux  charmes  d'une  belle  littérature.  A 
notre  avis ,  si  quelque  chose  doit  diminuer  l'intérêt  et  le  plaisir  d'une  telle  lecture  , 
c'est  le  ressouvenir  des  Paroles  D'uiiCaOTART  :  voilà  ce  qui6te  de  sa  fraîcheur  au 
livre  d*A!iATiièMX.  Du  reste ,  M.  Jules  Favre  a  cela  de  commun  encore  avec  M.  de 
La  Mennais  ;  car  le  Livre  des  Pélerims  yoloiiais,  dont  les  formes  nouvelles  d*abord, 
se  reproduisent  dans  les  Paroles  d'un  Crotaht  ,  enlève  à  ce  dernier  ouvrage  cer- 
taines faces  fécondes ,  lumineuses  et  saisissantes,  sans  cela.  Toutefois,  le  discours 
de  la  Charité,  de  cette  charité  dont  le  Platon  du  christianisme,  St-Paul,  fait  quelque 
part  un  si  bel  éloge,  ce  discours,  chez  H.  Jules  Favre,  est  une  pensée  haute  et 
forte ,  après  le  n^ot  d'Anathéme  imprimé  sur  tant  de*  hontes  et  d'ignominies. 

F.  Z.    COLLOMBET. 

mspiRÂTiONS  d'un  pidèlb. 

Cest  encore  là  une  de  ces  nombreuses  brochures  qui  se  rattachent  aux  Pa- 
roles d'un  crotant.  L'auteur,  M.  A.  M.  Qmbel,  est  un  bon  et  brave  jeune  homme 
dont  les  intentions  sont  droites  et  pures  ;  c'est  une  ame  timide  qui  s'est  laissé 
efiTrayer  par  le  livre  de  M.  de  La  Mennais,  et  qui ,  sans  bien  comprendre  la  mar- 
che de  l'esprit  humain ,  ne  juge  de  fatéuir  que  par  le  passé. 

Voilà  pourquoi  M.  Quibel  s'est  constitué  le  champion  des  souverains  qui  n'ont 
pas  besoin  de  sa  lance  pour  se  défendre  à  I^heure  qu'il  est.  M.  Quibel  est  allé  cher* 
cïer  un  proverbe  turc  :  dix  ans  de  tyrannie  valent  mieux  q'une  nuit  d'anarchie.'  Si  nous 
étions  dans  la  cruelle  alternative  d^ôpter  entre  dix  ans  de  tyrannie  ou  une  nuit 
d'anarchie ,  de  deux  fléaux  nous  choisirions  le  moindre  ,  et  partant  le  dernier.  Des 
doctrines  trop  absolues  ne  prouvent  rien,  et  le  livre  de  M.  Quibel  nous  parait 


69 

être  dans  celle  hypothèse.  M.  Quibel  av^it  poblii ,  ypUà  quelques  anoévs  «  let 
Beautés  de  Bernardin  de  St-Pierre  ;  il  aurait  mieux  lait  de  publier  encore  d'autres 
Beautés ,  et  de  laisser  là  M.  de  La  Mennais.  F.  Z.  GoLLOxttfr» 


VIE   DE    SAINTE    FILOMENI. 

LaviBDK$AiiiTEFu.03ift!(E,parM.Mul8ant,  l'auteur  des  Lettres  sor  l*Ei(tomolocib,  falc^^ 
courir  toutes  les  dévotes.  Nous  serions  tout  aussi  embarrassés  que  l'auteur  s'il  nousfai' 
lait  seulement  prourer  l'existence  de  la  nouvelle  thaumaturge.  Le  catholicisme,  fort 
heureusement,  ne  tient  pas  à  l'existence  ou  à  la  non-existence  d'une  Sainte  nouvelle. 
Il  a  bien  assez  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament;  assez  des  miracles  et  des  vertus 
du  Christ;  assez  des  trépas  héroïques  de  ses  apôlresetde  ses  martyrs;  assez  des  pro^ 
diges  de  François  de  Sales,  de  Borromée,  de  Vincent  dePaule,  radieux  triumvirat 
de  la  charité  chrétienne.  Nous  contesterons  à  M.  Mulsant  l'étymologie  du  mot  Gata- 
coHBE;'nous  lui  contesterons  plus  encore  celle  de  Filouène.  La  thaumaturge  est  grecque 
d'origine;  elle  ne  peut  avoir  un  nom  latin  ;  Pbilomème  devra  donc  s'écrire  ainsi , 
et  signifier  Aimée  ,  et  non  Fille  de  la  lciiière.  A  la  vérité  ,  il  fut  un  temps  où  le 
PHI  des  Grecs  fut  remplacé  par  le  F  des  Latins  ;  ainsi ,  dans  les  lettres  de 
Sidonius  Apollinarîs,  vous  trouverez  une  dame  lyonnaise  qui  s'appelait  F ilimatia  , 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  écrire  Filoiièns  à  la  manière  de  M.  Mulsant,  ni 
pour  dire  que  ce  nom  signifie  Fille  de  la  lumière.  11  existe  des  vies  de  sainte  Filo- 
méne  en  langue  italienne ,  où  l'on  donne  en  effet  cette  ridicule  étymologie  ;  un 
français ,  M.  Mulsant,  l'auteur  d'un  savant  et  bon  ouvrage.,  devait-il  suivre  la^ 
voie   battue?  F.  Z.  Gollomret. 

ÉLOGE   HISTOniQUE   VE    II.    GOGHARD. 

M.  Dumas  a  fait  imprimer  son  Elogi  bistoriqui  db  M.  Gogaard  ,  lu  dans  la 
séance  publique  de  l'académie  de  Lyon  ,  le  35  juin  1834.  G*ett  un.  ami  ée  plus  de 
trente  ans  que  loue  M.  Dumas ,  et  si  lé  héros  se  trouve  par  fois  un  peu  grandi ,  ti 
quelques  faits  sont  gazés  »  ou  ne  saurait  blâmer  le  panégyriste,  qui  avait  à  pai4er 
d'un  ami  et  d'un  confrère.  La  notice ,  du  reste ,  est  écrite  avec  intérêt  et  facilité 
et  sans  prétention.  Nous  en  détacherons  deux  firagmens  iné<yts  :  le  premier  est 
une  lettre  de  Docisau  préaident  de  l'Académie  dé  Lyon  ,  lorsque  cette  société  fat 
rétablie  sous  le  nom  d'ATBÉMÉK. 

«Gjllpyen, 

«  J'arrive  de  la  campagne  pour  faire  distrilmer  les  r61es  d'une  nouvelle  tragédie 
que  je  sois  au  moment  do  donner  an  public,  et  dont  le  titre  est  Foedôr  et  MiKALsr 
ou  la  FiwiLLB  ni  SfBéRiB.  Voilà  pourquoi  je  ne  vous  ai  pas  remercié  plutôt  du  di- 
plôme d^associé  honoraire  que  i'Athénéo  de  Lyon  a  bien  Ydulu  m'accorder ,  et  que 
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▼oui  m'aveiCtit passer  à  Pwrii.  Voales-iH>ii8  agréer,  comne  président  de  cette  $<H 
ciété  saTante,  qui  lut  reTÎTre  une  Académie  célèbre  »  à  laquelle  je  me  faisais  gloire 
d'appotenîr,  et  mes  respectueux  remerclmens  et  ma  Tive  reconnaissauce  ?  L'e«* 
pérance  de  la  paix  me  rend  celle  de  retrouver  dans  son  sein  mes  illustres  confrères» 
qui  regretteront  sans  doute  avec  moi  de  ne  pas  lire  sur  leur  liste  le  nom  si  cher  et 
si  justement  £ameux  de  Thomas,  qui  était  aussi  membre  de  la  ci-devant  Aca- 
démie de  Lyon  ;  de  Thomas  ,  mon  tendre  et  fidèle  ami ,  et  dont  j'ai  laissé  les  ces- 
dres  à  Oullins.  Mab  une  idée  douce  me  console  :  ces  cendres  si  respectables  aa 
génie ,  à  la  vertu  et  au  patriotisme ,  sont  sous  la  garde  de  T Athénée  «  c'est-à-dire  » 
dans  le  sanctuaire  des  sciences  et  de  la  liberté. 

«  Agréez ,  je  vous  prie ,  Citoyen  président,  Tassuiance  de  tout  mon  respect. 

«  Di'cis.» 

De  rlittttlat  Mtioiuil  et  de l'Athéoée  de  Lyon.» 

L'autre  fragment  inédit  est  de  M.  Dumas  lui-même ,  et  fait  partie  d'une  Histouce 
DE  l'Académib  de  Lto!!  ,  qui  aura  2  Tolumes  in-3. ,  et  que  l'auteur  ne  devrait  pas 
garder  plus  long-temps  en  porte-feuille.  U  s'agit ,  dans  ce  morceau ,  des  ioLiss 

FK3UIB8  DE  LtOR  '. 

«  Les  Lyonnaises  ont  toujours  été  célèbres  par  leur  beauté.  Les  historiens  nous 
apprennent  que  Charles  VIII ,  se  rendant  à  Naples ,  Séjourna  à  Lyon  pour  les  bon- 
nes grâces  et  les  attraits  d'aucunes  dames  lyonnaises.  Je  rappellerai  Louise  Labé  , 
notre  Sapho ,  Clémence  de  Bourges ,  Pernettc  du  Guillet ,  les  dames  Gigonne  et 
Passefillon ,  que  distingua  particulièrement  le  farouche  Louis  XI ,  Sibille  Cadiérc 
Stuart,  qui  joignait  aux  charmes  de  la  figure  le  mérite  de  faire  de  jolis  vers,  dont 
quelques-uns  ont  été  insérés  dans  les  Amiales  poétiquis  ,  Marie  de  Pierre-Vive  » 
épouse  d'Antoine  de  Gondi ,  favorite  de  Catherine  de  Médicis,  Jeanne  Creste ,  sur* 
ilommée  la  plus  belle  des  belles,  Jeanne  Gaillarde,  tant  chantée  par  Cléittent 
Marot,  et  Marguerite  Bellet,  Marianne  Croppet,  Catherine  Henry,  dont  M.  Co- 
cbard  possède  les  figures  frappées  en  plomb  par.  Bidan  ou  par  Yaiîn  ,  Cameux  mo- 
nétaire de  Louis  XIU.  Entre  toutes  les  dames  firançaises ,  le  premier  ambassadeur 
de  la  Porte-Ottomane  en  France ,  Méhémet-Eflendi ,  accordait  le  prix  de  la  beauté 
à  celles  de  Lyon  ,  qu'il  avait  vu  rassemblées  chez  l'intendant  de  la  province.  Je  ne 
parlerais  d'aucune  lyonnaise,  citée  dans  nos  temps  modernes  pour  ses  attraits,  si 
un  négociant  ne  m'avait  rapporté  un  trait  utile  peut-être  aux  auteurs  qui  écriront 
rh'stoire  du  commerce  ou  celle  de  la  beauté.  Ce  négociant  m'a  assuré  avoir  reu- 
contré ,  dans  les  mers  du  Bengale ,  un  vaisseau  dont  la  principale  cargaison  consis- 
tait en  portraits  de  madame  Récamjert  peints  en  Angleterre  et  portant  cette  uni- 
que inscription  :  Mistriss  ExoàiiiBR  ;  ou  prétend  même  que  des  mouchoirs  de  la 
Chine,  empreints  des  mêmes  traits,  ont  été  importés  en  Europe,  Ce  triomphe  in- 
dustriel eu  vaut  bien  d'autres.  Nos  dames  doivent  s'honorer,  sous  tous  le» rapports, 
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•d^-dne  qualité  avanlagcuse  et  puissante.  On  dit  avec  raison  qu'au  premier  coup-d'œtl 
la  beauté  donne  une  espèce  de  supériorité  à  la  personne  qui  en  est  douée  ;  c'est  la 
noblesse  de  la  nature  ;  on  veut  être  quelque  chose  auprès  d'elle.  Socrate  a|^elait 
ia  beauté  une  courte  tyrannie,  et  Platon  le  privilège  de  la  nature.  U  n'y  a  pat  de 
révolutions  et  de  gouvernemens  représentatif  capables  de  renverser  ce  |»rivilége  et 
celte  tyrannie.  » 

iSrrLUENCE  DE  LA  LITTÉRATURE  IXLEMAUDE  htn  LA  LITTiRATtRB  PRANÇAia. 

Sous  ce  titre  M.  Ernest  Falconnet,  de  Lyon,  a  publié  pour  ses  amis  une  brochure 
de  4  feuilles  in-8.,  écrite  d'un  style  gracieux  et  brillant  ;  nous  voudrions  seulement 
un  peu  plus  de  liaison  dans  l'ensemble ,  moins  d'emphase  dans  le  style  et  plus 
de  pensées;  enfin, -un  but  plus  arrêté  dans  l'exécution.  Nous  lui  devons  de  telles 
vérités,  nous  qui  sommes  ses  vrais  amis.  Cet  opu^ule  est  néanmoins  un  morceau 
remarquable  où  se  trouvent  des  aperçus  pleins  de  justesse  sur  des  talens  aimés. 

CHANSONS  DE  KAOFFIIANN« 

La  dernière  livraison  des  chansons  de  Kauffmann  vient  enfin  de  paraître,  ht- 
terrompue  par  les  Evénemens  d'avril,  cette  publication  s'est  enrichie,  depuis 
lors ,  de  plusieurs  pages  «  dignes  en  tout  de  celles  qui  les  avaient  précédées  dans 
le  monde  littéraire.  Nous  n'essaierons  pas  d'i^précier  ici  les  mérites  de  ce  char- 
mant recueil  :  le  nom  de  M.  KauCfmann  est  trop  connu ,  à  Lyon ,  •  pour  qu'il 
soit  besoin  de  rappeler  ses  titres  à  la  faveur  de  cette  partie  du  public  de  notre 
ville  dont  il  s'est  fait  le  Béraager.  À  l'exemple  de  notre  poète  national ,  M.  Kauff- 
mann  s'est  dit  un  jour  :  «  Le  peuple  »  c'est  ma  muse  ;  »  et  le  peuple  est.  venu  ins- 
pirer ses  chants.  Arrivant  à  une  époque  de  petites  gloires  et  de  grandes  infortunes, 
le  chaniionnier  lyonnais  accepta,  sans  hésiter ,.  le  seul  r61e  qui  convint  à  l'indé- 
pendance de  sa  pensée  et  à  la  noblesse  de  ses  sympathies.  Il  se  fit  le  courtisan  du 
malheur,  et  dans  plusieurs  de  ses  chants,  parmi  lesquels  nous  citerons  la  Polo:- 
NAiSE ,  LE  Momt-Saint-Michel  ,  APRÈS  AVRIL ,;  OU  rctrouvo  souvent  l'expression  éneiv- 
gique  d'un  ardent  patriotisme  et  d'une  généreuse  pitié  pour  tant  et  de  si. glo- 
rieuses misères.  Quelquefois,  cependant,  le  poète  détourne  ses  regi^rds  des 
infortunes  qu'il  a  évoquées;  il  vient  alors  s'asseoir  aux  banquets  du  peuple ,  ap- 
portant son  tribut  de  chansonnier  au  milieu  de  ces  joies  si  courtes  et  si  rares. 
Puis,  se  laissant  aller  à  de  douces  rêveries,  il  regagne  sa  mansarde  où  l'attend 
Ninia,  Ninia  belle  et  tendre  fille,  célébrée  dans  ses  vers,. comme  le  fut  autrefois 
Lisette,  cette  autre  fille  du  peuple,  immortalisée  par  les  chants  de  Béranger. 

Le  recueil,  publié  par  M.  Kauffmann,  offre  donc  une  piquante  variété  dans  le 
choix  des  pièces  qu'il  renferme  ;  c'e^t  au  peuple  qu'il  s'adresse ,  et  le  peuple  y 
trouvera  un  chant  pour  chacune  des  heures  de  sa  pénible  journée.  Si  ce  livr? 
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avait  la  prétentûm  d«  lervir  à  rédocalion  des  deaoitellet  mi  s'il  brigwil  l'entrée 
dés  saloAs*  BOttf  poomoDS,  ms  doate,  haianler  ici  quelques  eottseils  à  Tmiear  ; 
maiff  telle  a'est  point  sa  deatinatieB;  écrit  pour  le  plos  grand  nonil»re  et  peu 
soadeiix  d'entrer  dans  un  monde  exceptionnel,  il  ira  grossir  la  faibliotliéqve  du 
peuple  et  de  ceux  qui  sympadiîsent  avec  tes  joies  et  ses  dooleiirs*        C.  P. 

UN    MOT   SUR   LES   FABBIQVBS   iTRANCiaBS   DB    SOIERIES. 

Ce  petit  ouvrage  qui  contient  tant  de  recherches  précieuses  et  des  vues  si  utiles  « 
n*est  pas  seulement  une  œuvre  littéraire  »  c'est  te  produit  des  vastes  connaissances 
et  des  longues  méditations  d'un  bon  citoyen  y  d'un  homme  consciencieux  et  véri- 
tablement amî  de  son  pays. 

L'auteur,  profondément  convaincu  que  c'est  en  flattant  les  hommes  et  les  peu- 
pies  qu'on  les  perd ,  et  que  le  meilleur  moyen  d'être  utile  à  ses  concitoyens  c'est 
de  leuT  dire  la  vérité  tout  entière,  nous  montre  les  choses,  non  telles  que  nous 
voudrions  qu'elles  fussent,  mats  telles  qu'elles  sont  en  réalité.  Il  nous  fait  connaî- 
tre toutes  les  contrées  mariitfBcturiérea  qui  s'efforcent  de  nous  arracher  cette  pré' 
dominance ,  que  pendant  tant  d'années  nous  avons  conservée.  Il  nous  signale  celles 
dont  nous  devons  redouter  plus  particulièrement  la  concurrence  ;  il  s'applique  à 
rechercher  les  causes  de  leur  accroissement  et  de  leurs  progrés;  il  trace  ensuite 
le  tableau  des  différentes  ricissitudes  dont  notre  industrie  a  été  frappée ,  depuis 
qu'elle  nous  fut  importée  par  les  italiens,  jusqu'à  ce  jour;  il  nous  la  montre  dans 
toutes  ses  phases|,  tantôt  brillante ,  souvent  stationnaire  et  quelquefois  rétrograde  ; 
enfin  il  nous  explique  les  causes  de  sa  décadence ,  celles  de  sa  prospérité ,  et  nous 
indique  par  quels  moyens  on  peut  encore  porter  à  son  plus  haut  degré  de  splen- 
deur, cette  industrie  &I  précieuse  pour  la  cité  qu'elle  ftdt  vivre  et  pour  le  pays 
qu'elle  enrichit. 

On  est  généralement  persuadé  en  France  et  surtout  à  Lyon  que  nos  soieries 
sont  dans  une  position  e^eptionnelle ,  qu'elles  sont  sans  rivales,  sans  concurrence 
et  que  nos  manufactures  sont  inattaquables  et  impérissables ,  parce  que  leur  supé- 
riorité tient  i  des  causeï  particulières  inhérentes  au  sot  et  à  la  rille  de  Lyon.  On 
croit  généralement  que  dans  aucune  autre  localité  on  ne  peut  trouver  des  eaux 
aussi  propices  pour  la  teinture  que  celles  du  Rhône  et  de  la  Saône.  On  est  enfin 
persuadé  que  les  tisseurs  de  Lyon  possèdent  seuls  le  secret  de  ces  étoffes  qui  font 
l'admiration  du  monde.  Il  est  facile  de  concevoir  combien  une  opinion  aussi  erro- 
née et  qui  n^esl  fondée  que  sur  notre  amour-propre  et  notre  ignorance  de  ce  qu 
se  passée  c&ez  nos  voisins,  a  dû  nuire  aux  progrés  de  nos  nuannfactores  et  para- 
lyser les  efforts  ùiultipliés  qiid  ont  été  si  souvent  et  si  infructueusement  tentés  pour 
améliorer  nos  prodûUs. 

B  est  donc  bien  important  ^eVoii  sache  que ,  dans  presque  toutes  leé  coiitréie» 
qui  noû»  environnent ,  des  manufactures  de  soieries  ont  été  créée»  comme  par  cta 
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chantement,  que  partoul  on  a  trouvé  les  moyens  de  bien  faire  et  de  produire  & 
des  prix  avantageux  pour  le  consommateur ,  et  que  si  nos  manufacturiers  et  nos 
tisseurs  n'y  prennent  garde ,  la  ville  de  Lyon ,  qui  a  été  si  long-temps  la  reine  de 
l'industrie,  ne  tiendra  bientôt  plus  qu'un  rang  secondaire  sur  les  grands  marchés 
de  l'Europe. 

Il  est  sans  doute  pénible  d'avouer  une  position  aussi  difGcile  ;  mais  elle  existe , 
il  faut  la  constater  et  surtout  la  faire  connaître ,  pour  qu'on  travaille  à  l'améliorer* 

Toutefois,  hàtons-nous  d'ajouter  que  notre  ville  possède  encore  dans  son  sein 
tous  les  élémens  d'une  grande  prospérité,  qu'elle  peut  encore  facilement  ressaisir 
et  fixer  pour  long-temps  le  sceptre  qui  lui  échappe;  mais  que  pour  y  parvenir,  il 
faudra  qu'elle  secoue  beaucoup  de  préjugés,  et  qu'elle  use  de  tous  ses  moyens 
afin  de  lutter  avec  avantage  contre  des  rivaux  qui  deviennent  tous  les  jours  plus 
redoutables. 

Notre  journal  étant  essentiellement  voué  aux  intérêts  locaux,  nous  nous  ferons 
un  devoir  de  donner  dans  l'un  de  nos  prochains  numéros ,  une  analyse  exacte  de 
l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Nous  nous  estimerons  heureux  si  nous  pouvons  ainsi 
contribuer  au  bien  de  la  cité  ,  en  répandant  et  en  propageant  les  précieux  docu- 
raen«  et  les  excellentes  idées  que  contient  le  livre  de  M.  Arlés-Dufour. 

A. 

MEMOIRE    DE    M.    THIAFFAIT. 

L'Académie  de  notre  ville  avait  mis  au  concours  pour  l'année  1834  la  ques- 
tion suivante  :  Indiquer  l»  meilleur  moyen  de  fournir  à  la  ville  de  Lyon  les  eaux 
nécessaires  pour  l'usage  de  ses  habitans,  pour  rassaiaissement  de  la  cité  et  les  be- 
soins de  l'industrie  lyonnaise.  Le  mémoire  de  M.  ThiafTait  a  été  couronné. 

Sur  ces  entrefaites ,  MM.  Rénaux  et  Mathieu ,  négligeant  un  concours  acadé« 
nuque ,  et  visant  à  un  succès  phis  positif  qu'une  médaille ,  se  sont  adri^ssés  direc- 
tement à  l'administration  municipale.  lis  offrent  d'élever  200  pouces  fontainiers 
d'eau  du  Rhône ,  à  l'aide  de  deux  pompes  à  feu,  et  de  la  filtrer  par  des  moyens 
artificiels. 

Ils  sa  chargent  de  tous  les  frais  d'établissement  et  d'entretien,  pour  la  somme  de 
cent  vingt  mille  francs  pendant  99  années,  et  la  concession  du  terrain  où  se 
trouveraient  leurs  pompes,  pendant  la  durée  du  traité. 

M.  Flacheron ,  mentionné  dans  le  concours  académique ,  proposait  d'amener 
de  Graponne  600  pouces  fontainiers  d'eau  très-potable,  au  moyen  d'anciens  restes 
d'aqueducs  romains ,  assez  bien  conservés  pour  n'occasionner  que  des  dépenses 
peu  considérables. 

M.  Thiaffait  réunit  les  eaux  des  sources  de  Roye ,  et  fournit  à  la  ville  cent  cin^ 
quante  pouces  fontainiers  d'eau,  (24  litres  par  habitant),  moyennant  680,000  fr. 
pour  frais  de  premier  établissement,  et  75,000  francs  de  frais  annuels.  Comme 
on  le  voit,  la  proposition  de  M.  Thiaffait  était  la  moins  onéreuse  à  la  cité,  et  celle 
qvi  offrait  ta  moindre  q<aafité  d'eau.  Hait  une  objection  capitale  s'élève  et  mut 
essentiellement  à  ce  projet.  Il  arrive  des  époques  de  sécheresse  dans  l'année ,  où 
les  sources  se  tarissent.  Alors  plus  d*eau  dans  la  cité!  Les  cent  cinquante  pouces 
fontainiers  sont  suspendus.  Le  projet  de  MM.  Reitaux  et  Maâiieu,  en  of- 
frant une  eau  moins  fraîche  »  «MÉMSTÎTett  isoins  agréaUe  pent-étn,  ne  présente 
pas  cet  inconvénient. 

C'est  maintenant  aux  capitalistes  et  à  l'administration  municipale  d'examiner 
chacune  de  ces  propofliiltott»^  et  de  mettre  en  œutre  cette  qui  leur  semblera  avoir 
le  plus  de  «hances  de  succès*  L.  B. 


Keoue  S^li^dtrale. 


LESTOCQ. 

Enfin  voici  donc  no  opéra  bien  monté  !  C'eit  un  heureux  début  pour  la  directioti 
de  M.  Provence ,  et  le  public  lui  tiendra  certainement  compte  do  ses  sacrifices  et 
de  ses  soins.  Grâce  à  lui  nous  avons  vu  les  choristes  habillés  convenablement. 
Aussi  quel  aplomb  remarquable  !  quel  ensemble  dans  les  chcBurs  !  Je  crois  qu'il  j 
aurait  un  chapitre  intéressant  à  écrire  sur  Tinfluence  du  costume ,  non-seulement 
chez  les  comparses  du  théâtre  et  les  acteurs,  mais  même  chez  les  comédiens  de  plus 
haute  volée.  Comment  voulez-^ous  en  effet  qu'un  ch<eur  de  Tu#cs ,  de  Oreca  ou 
de  Chevaliers ,  soit  bien  chanté  quand ,  sous  la  cotte  d'armes  se  révèle  à  tous  les 
yeux  le  pantalon  taché  de  l'épicier,  et  sous  le  turban  la  frisure  prétentieuse  du 
perruquier?  Le  danseur  manquera  ses  battemens  et  ses  pirouettes  finales,  si  son 
tricot  n'est  pas  propre  ou  s'il  est  trop  évidemment  raccommodé.  Quel  Figaro  en  gue* 
nillesavez-vous  vu  réussir?... 

Revenons  à  Lestocq. 

Un  artiste  de  mes  amis  a  spirituellement  résumé  mon  opinion  sur  la  musique  de 
cet  ouvrage  ;  elle  ressemble,  nous  a-t-il  dit,  à  un  tableau  de  Vattbau  ;  on  y  trouve 
tout  et  rien  ;  chez  le  peintre  comme  chez  le  compositeur  on  peut  remarquer  en  détail 
un  bon  coloris,  un  dessin  correct  et  agréable ,  un  arrangement  gracieux  ;  mais  l'en- 
semble de  tout  cela  ne  produit  rien  de  bien  saiRant. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l'importance  et  le  but  de  ces  symphonies  qu'on  ap- 
pelle oçvEaTvaES  ;  ouest  tombé  d'accord  qu'elles  devenaient  inutiles  dés  quelles  ne 
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résumaient  pas  tout  le  drame  aaqnel  elles  servent  de  prélude  ;  s'il  en  est  ainsi , 
retranchons  celle  de  Lestocq ,  car  il  est  impossible  de  lui  attacher  aucun  sens  re- 
latif au  drame. 

Si  Ton  voulait,  on  ferait  pour  l'ouverture  de  la  Muette ,  un  programme  à  ^instar 
de  ceux  de  Berlioz  ,  et  ce  programme  tracerait ,  tour-à-tour  »  les  angoisses  d'une 
jeune  fille  trompée ,  les  cris  de  fureur  d'un  peuple  révolté ,  son  triomphe ,  sa  dé- 
faite ;  cette  symphonie  esta  mon  avis  un  drame  complet.  Celle  de  Lestocq  est  assez 
jolie ,  la  manière  dont  le  haut-bois  entre  en  scène  est  heureuse  ;  plus  loin ,  une 
charmante  mélodie  de  clarinette  se  trouve  subitement  remplacée  par  un  allégro 
tapageur ,  dont  le  but  devrait  être  ,  d'après  ce  que  j'ai  dit ,  d'acclamer  le  triomphe 
de  la  reine  Elisabeth;  mais  il  manque  pour  cela  de  dignité  et  de  noblesse.  Cet 
allégro  se  retrouve  à  la  lin  du  premier  acte ,  dans  un  beau  chœur  chanté  par 
des  soldats,  et  là ,  il  est  bien  placé  ;  car  ce  sont  de  joyeux  et  gais  conspirateurs  les 
soldats  de  NowocoROOD.  Voyez  :  les  voilà  à  table  ;  vous  croyez  qu'ils  vont  déjeuner 
en  militaires  affamés ,  puis  complotter  sourdement  et  se  chuchotter  mille  plans  de 
réussite?  Du  tout ,  ils  vont  chanter,  chanter  le  verre  à  la  main....  St-Nicolas  et 
Bacchus,  voilà  leurs  divinités!  ces  couplets  de  table  sont  délicieux;  la  coupe  en 
est  dramatique  ainsi  que  l'harmonie  ;  à  Paris,  on  les  a  applaudis  à  tout  rompre. 
C'est  qu'à  Paris  on  n'est  jamais  en  reste  de  bravos ,  dés  qu'il  s'agît  de  mettre  les 
tyrans  à  mort  :  ici  les  applaudissemens  ont  été  assez  froids  ;  c'est  que  toutes  Its 
fois  que  nous  avons  voulu  tuer  la  tyrannie,  c'est  elle  qui  nous  a  tués  ou  emprisonnés. 

Au  second  acte  avez-vous  remarqué  ces  couplets  qui  finissent  en  duo  ,  entre 
Lestocq  et  Catherine  ,  quelle  fraîcheur  et  quelle  simplicité  ;  c'est  un  des  mor* 
ceaux  les  plus  heureux  de  l'ouvrage  ;  il  a  en  effet  un  agréable  parfum  de  cette 
époque  de  Louis  XV.  Que  si  vous  vous  plaignez  de  cette  simplicité  que  j'aime 
tant ,  moi ,  écoutez  l'orchestre  ,  remarquez  cette  gracieuse  mélodie  des  violons , 
et  alors  soyez  de  mon  avis.  Après  cela  vient  le  quatuor ,  le  fameux  quatuor  dont  on 
parlait  tant  ;  c'est  en  effet  une  œuvre  trés-remarquable ,  le  motif  en  est  ravissant, 
et  surtout  la  succession  d'accords  qui  y  ramène  ;  cet  acte  se  termine  par  un  septuor 
qu'on  applaudit  beaucoup  et  qui  mérite  de  l'être. 

Pensez-vous  comme  moi  que  la  reine  doit  toujo  urs  se  révéler ,  même  sous  le 
costume  de  la  bergère?  si  tel  est  votre  avis,  n'avez-vous  pas  trouvé  indigne  d'Eli- 
sabeth et  surtout  d' Auber ,  cette  introduction  d'orchestre  et  ces  couplets  chantés 
par  la  reine  ?  Auber  a  voulu  être  original  et  il  a  été  trivial  ;  au  quatrième  acte , 
Madame  Dérancourt  n'a  pu ,  avec  son  admirable  talent ,  donner  à  son  grand  air 
la  verve  et  la  couleur  qui  manquent  à  cette  composition.  Voici  Lestocq ,  Lestocq 
trahi  par  Elisabeth ,  sur  le  point  d'être  livré  à  ses  ennemis  ;  Lestocq  voué  à  une 
mort  presque  certaine  se  prend  à  regretcr  la  France  sa  patrie  ,  il  y  avait  là  le  motif 
d'un  bel  air.  Quoi  de  plus  dramatique  que  cette  position  du  docteur  intrigant?  quoi 
de  plus  capable  d'inspirer  un  compositeur  que  ce  mot  magique  de  patrie  qui  a  ins- 
piré tant  d'artistes,  peintres,  poètes  et  musiciens?  Tout  en  causant  avec  lui-même 
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de  la  Fraoce ,  Lestocq  eiilcDd  du  bruit  :  ce  tont  les  soldats  de  Novogorood  qui 
s'introduisent  dans  le  palais  ;  il  u*^  a  pas  un  moment  à  perdre  »  il  y  a  une  dernière 
détermination  à  prendre  ;  un  chœur  mystérieux  et  conspirateur  commence  ;  ce 
chœur  est  d'un  effet  puissant ,  non  que  le  motif  en  soit  heureui.  «  mais  il  est  conve- 
nablement placé  f  l'exécution  en  est  bonne  »  le  crescendo  de  l'orchestre  et  des  toîx 
y  est  merveilleux. 

La  pièce  se  termine  par  des  coups  de  fusils  et  par  un  chœur  triomphal  ;  à  pro- 
pos  de  cela ,  je  voudrais  bien  que  les  porte-drapeaux  ne  les  agitassent  pas  sur  la  tête 
d'Elisabeth  d'une  manière  si  ridicule. 

Madame  Vadé-Bibre  est  aussi  bien  en  reine  qu'elle  est  mal  en  bergère  ,  et  je 
vous  dirai  tout  bas  qu'elle  est  très-mal  en  bergère.  C'est  entre  elle  et  madame  Va- 
liére  un  déplaisant  contraste  de  petitesse  et  de  grandeur. 

Si  malgré  nos  prévisions ,  Lestocq  ne  fait  pas  de  brillantes  recettes ,  la  faute 
doit  être  rejetée ,  non  point  sur  nos  artistes ,  qui  tous  ont  rivalisé  de  zèle ,  mais 
bien  sur  Auber.  La  musique  de  cet  ouvrage  est  manquée  ;  elle  devait  avoir  deux 
caractères  opposés  :  l'un  de  légèreté  et  de  coquetterie,  c'était  la  part  d'Elisabeth;  l'au- 
tre largement  indiqué,  tracé  avec  vigueur,  appartenait  à  l'adroit  et  intrigant  méde- 
cin. Il  y  a  bien  çà  et  là  quelques  marches  de  basse  qui  ont  une  tendance  à  reproduire 
quelque  chose  de  cela,  mais  ce  n'est  pas  assez  ;  Auber  manquait  de  sujets,  il  a 
écrit  pour  les  acteurs ,  et  non  pour  le  poème;  aussi,  les  morceaux  d'ensemble  four'- 
millcnt  dans  sa  partition  ,  tandis  qu'on  y  cherche  vainement  un  morceau  capital  : 
tout  cela  explique  peut-être  la  froideur  du  public. 

Cependant ,  à  tout  prendre ,  la  musique  est  jolie ,  le  drame  attachant  :  que 

faut-il  de  plus  pour  un  succès? 

A.  Mai^qukt. 


H^etne  Mnmaie. 


mi.  ARt6t  et  ED.  LHCILLIBR  f  XAD.  GRAMDOLFl  ,  MM.  BAUMANN  ET  PA!<TALÉONI. 

Dieu  merci ,  notre  Lyon ,  panvre  ville  morne  et  triste ,  maintenant  qu'elle  est 
ceinturée  de  remparts ,  et  que  la  misère  et  la  mine ,  suites  inévitables  des 
grandes  tourmentes  politiques ,  pèsent  sur  elle  de  leur  immense  poids  :  Dieu 
merci ,  dis-je ,  notre  Lyon  n'est  pas  tout-à-fait  abandonné  des  artistes,  eux  qui  sont, 
après  re«pérance ,  la  seule  puissance  capable  de  faire  oublier  un  peu  les  chagrins 
et  les  maux  de  la  vie. 

Aussi,  qui  sait  si  du  milieu  des  souffrances  du  peuple  ne  surgissent  pas  de  nobles 
enfans,  impatiens  dé  tant  de  douleurs,  auxquels  leur  cœur  de  poète  et  leur 
ame  passionnée  font  rêver  un  avenir  meilleur. 

Ceux-là  seront  peut-être  un  jour  d'admirables  peintres ,  de  grands  musiciens  » 
peut-être  aussi  nous  prouveront-ils  que  la  poésie  n'est  pas  perdue  pour  toujours , 
et  qu'elle  est  encore  le  plus  beau  des  langages. 

Je  crois  pour  ma  part  te  résultat  excessivement  probable  ,  et  je  gagerais  que 
nous  gagnerons  en  artistes  ce  que  nous  perdons  chaque  jour  en  counnerçans;  ce 
sera  si  vous  voule2  tant  pis  pour  la  France  ;  mais  tant  mieux  pour  nous. 

Diailleurs  ce  livre  fait  foi  de  ce  que  j'avance  ;  voyez  plutôt  le  dévouement  de 
ces' jeunes  hommes  qui  veulent  enfin  s'affranchir  du  joug  de  la  centralisation  ,  pour 
ne  plus  veir  Qu'avec  leurs  propres  yeux ,  ne  juger  qu'avec  leur  conscience  ;  à  eux 
il  appartient  d'enc<yurager  les  premiers  essais  de  leurs  compatriotes ,  à  euii  le  droit 
de  dire  àceux^  que  la  eeAlralisaiion  atiro  rep<masés  ,*  abattus  :  Tenez  à  nous-,  frères, 
deVant'vousi^^vre  une  (patrie  nouvelle,  exempte' d'intrigue  et  de  coterie,  car 
elle  possède  comme  tout  ce  qui  est  jeune ,  une  ame  généreuse  «  jibre  >  ardente 
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pour  le  bien  et  eDoemie  da  nal ici  je  m'aperçois  que  j*ai  pris  la  plume  pour 

écrire  un  feuilleton,  et  que  des  réflexions  presque  étrangères  m'ont  entraîné  loin 
de  mon  sujet. 

J'ai  dit  en  commençant  que  nous  n'étions  pas  tout-ù-fait  abandonnés  des  artistes  ; 
j'aurais  dô  ajouter  que  nous  ne  les  abandonnons  pas  non  plus,  car  deux  fois  la  toulc 
s'est  pressée  aux  concerts  de  MM.  Art6t  et  Lhuillier. 

M.  Art6t  est  un  jeune  violoniste  qui  s'est  fait  viTemetit  applaudir ,  car  on  a  re- 
connu que  son  talent  pouvait  grandir ,  et  qu'à  la  perfection  du  cbant  il  lui  était 
facile  d'ajouter  celle  du  trait  ;  M.  Art6t  a  joué  deux  ou  trois  airs  de  sa  façon  d'une 
manière  piquante  et  originale  ;  je  recommande  aux  amateurs  celui  en  lk  majeur  ^ 
comme  une  œuvre  qui  résume  tout  ce  qu'il  y  a  chez  notre  artiste  de  délicatesse  , 
de  grâce  et  de  coquetterie. 

Quant  à  M.  Lhuillier ,  il  était  connu  depuis  longtemps  par  une  foule  de  jolies 
et  gracieuses  romances  ;  mais  par  exemple ,  ce  que  nous  ne  connaissions  pas  encore 
dans  les  concerts  c'étaient  les  charges  pablées,  que  cet  artiste  nous  a  dites.  Je 
lui  ai  conseillé  quelque  part  de  les  laisser  à  Odry  et  à  Vernet  qui  on  ont  seuls  le 
secret  ;  je  crois  que  j'ai  bien  fait  ;  d'ailleurs ,  ce  qui  nous  aurait  amusé  après  une 
gaie  réunion  de  gais  convives  ou  après  un  quadrille  de  Muzard  dans  un  salon  ar- 
tiste ,  nous  a  paru  tout-Mait  étrange  dans  un  concert.  Je  crois  en  un  mot  qu'il  faut 
savoir  choisir  son  théâtre ,  et  c'est  ce  que  n'a  pas  fait  M.  Lhuillier. 

Avez-vous  jamais  entendu  parler  de  Mad.  GrandolG?  non  !  eh  bien ,  ni  moi  non 
plus  ;  seulement ,  un  soir ,  j'ai  vu  une  grande  et  belle  femme,  ma  foi  !  laquelle 
grande  et  belle  femme  avait  préalablement  fait  vendre  son  portrait  chez  les  marchands 
de  musique  de  notre  ville,  j'ai  vu,  dis-je,  chanter  cette  grande  et  belle  femme,  puis 
je  l'ai  vue ,  accueillie  par  d'outrageans  bravos ,  se  dépiter ,  chanter  plus  mal  en- 
core ,  employer  à  tort  et  à  travers  une  voix  qui  a  pu  être  belle ,  puis  enfin  la 
foule  (je  dis  la  foule,  c'est  une  honnêteté)  s'écouler  insensiblement. 

Le  lendemain,  on  se  demandait  :  eh  bien  !  que  pensez-vous  de  Mad.  Grandolfi? 
moi?....  rien.... 

A  nous  deux ,  Haumann ,  à  nous  deux  mon  violoniste  chéri ,  mon  artiste  de 
prédilection ,  à  nous  deux ,  chanteur  sublime ,  laissez-moi  vous  jeter  ici  mon 
juste  tribut  de  louanges.  Oh  !  dites-nous  par  quel  moyen  vous  maîtrisez  avec  tant 
de  puissance  la  foule  attentive  ?  dites-nous  quel  art  magique  vous  possédez  pour 
ainsi  nous  émouvoir  ?  pour  tantôt  nous  arracher  des  larmes  »  tantôt  nous  faire 
tressaillir  de  joie ,  d'amour ,  de  crainte ,  et  toujours  d'admiration  ? 

Je  voudrais  vous  entendre  toujours ,  Haumann  ;  car  j'aime  la  mélancolie  et  la 
suavité  de  vos  accords ,  j'aime  la  passion  de  votre  chant ,  j'aime  votre  ame  qui 
se  révèle  partout  dans  votre  exécution ,  dans  les  traits  les  plus  difficiles  comme 
dans  les  plus  simples  ;  j'aime  aussi  jusqu'à  votre  sourire  triste  et  rêveur  quand  vous 
chantez  de  mélancoliques  mélodies ,  sardonique  et  railleur  quand  vous  voos  riez 
des  plus  glandes  difficultés  de  l'art  ;  car  mon  sourire  à  moi  devient  comme  le  vôtre 
sardonique  et  railleur. 
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Vous  avez  vu  aussi  quelle  impression  vous  faisiez  sur  cette  masse  d'auditeurs 
qui  n*avaieDt  plus  qu'une  même  oreille  pour  vous  entendre  ,  qu'une  même  ame 
pour  TOUS  comprendre ,  qu'une  même  bouche  pour  yous  applaudir.  En  yérité , 
j'étais  heureux  de  TOtre  triomphe  :  c'est  qu'il  est  si  beau  de  Toir  un  triomphe  aussi 
beau  que  le  vôtre  ! 

Dirai-je  toute  la  perfection  du  talent  de  Haumann  ?  je  le  crois  pour  ma  part  au- 
dessus  de  l'analyse  ;  ceux  qui  Vont  entendu  ont  dû  reconnaître  qu'il  est  impossi- 
ble de  faire  avec  plus  de  délicatesse  ,  de  grÂce  ,  et  surtout  de  fini ,  les  traits  le» 
plus  compliqués ,  les  arpèges  les  plus  précipités. 

On  a  beaucoup  parlé  du  célèbre  Paganini  ;  j'avoue  que  je  ne  peux  pas  croire 
qu'on  puisse  dépasser  la  ligne  que  M.  Haumann  a  atteinte,  et  il  a  réalisé  tout  ce  que 
mon  imagination  m'avait  représenté  du  grand  violoniste  italien. 

Ici  doit  se  trouver  naturellement  une  comjparaison  entre  Haumann  et  Artôt  :  je 
vais  la  faire  en  deux  mots. 

Haumann  est  un  talent  achevé  ;  Artôt  est  un  jeune  homme  bouillant  aussi  de 
verve  et  d'imagination  ,  mais  qui  a  besoin  de  travailler  encore  pour  sortir  franche' 
ment  du  commun  des  martyrs. 

L'autre  soir,  je  me  laissai  entraîner  à  un  concert,  c'était  pour  entendre  un 
habile  artiste  ,  disait-on ,  M.  Pantaléoni. 

Ce  soir-là  l'immense  salle  de  la  Loterie  renfermait  une  assez  notable  assemblée. 
Le  concert  commença,  je  crois,  par  un  froid  quatuor  de  Beethoweu,  lequel  quatuor 
eut  seulement  le  privilège  d'abaisser  encore  de  quelques  degrés  la  température  de 
la  salle,  (  Dieu  nous  garde  donc  désormais  d'un  quatuor  de  Beethowen  à  la  salle  de 
la  Loterie.)  Puis  vint  M.  Pantaléoni. 

Quelques  mesures  chantées  avec  sagesse  et  surtout  avec  une  voix  admirable  de 
ténor ,  me  firent  penser  que  nous  entendions-là  un  heureux  rival  de  Rubini  ;  mais 
point....  je  reconnus  bientôt  que  les  traits  étaient  manques,  les  cadences  mal 
faites ,  les  trilles  et  les  roulades  embrouillées  ;  malgré  tout  cela  c'étaient  des  tonner- 
res d'applaudissemens.  Il  me  vint  à  l'idée  que  mes  sens  étaient  peut-être  pervertis, 
et  que  par  conséquent  je  ne  pouvais  être  qu'un  très-mauvais  juge ,  aussi  je  m'abs- 
tins de  juger  ;  j'avais  pourtant  démêlé  dans  la  foule  un  grand  nombre  de  jeunes 
compatriotes  de  M.  Pantaléoni ,  accompagnés  du  ban  et  de  l'arrière-ban  de  leurs 
amis.  Il  était  bien  juste  que  cette  innocente  coterie  applaudit  à  outrance  ;  on  a 
tant  de  plaisir  à  faire  valoir  un  artiste  du  pays ,  surtout  quand  malgré  tous  ses 
défauts  il  fait  souvenir  de  la  manière,  du  tour  ,  des  fioritures  qu'on  a  entendus 
dans  sa  jeunesse,  en  un  mot ,  quand  on  est  loin  de  la  patrie  et  qu'il  la  rappelle. 

Plus  tard ,  M.  Pantaléoni  a  chanté  au  théâtre ,  et  là ,  le  public  l'a  applaudi ,  quand 
il  a  chanté  simplement  en  posant  bien  sa  voix ,  sans  effort  et  sans  prétention  ; 
mais  ce  bon  public  est  resté  froid  à  certains  traits  un  peu  prétentieux  et  passable- 
ment manques.  Donc  M.  Pantaléoni  qui  possède  une  fort  belle  voix ,  a  besoin 
d'aller  à  Paris  pour  entendre  les  grands  maîtres  ;  nul  doute  qu'avec  du  travail ,  il  ne 
paisse  se  placer  au  premier  rang.  A.  Màmiqubt. 


Cl)r0nii{u(  txiiàdivce. 


Les  journaux  le  sont  entretenus  ces  derniers  temps,  da  beau  projet  de  publt- 
ealions  historiques  annoncé  par  M.  Gnizot ,  et  qui  doit  avoir  de  si  féconds  résultats 
pour  les  hautes  études.  A  Lyon ,  MM.  Péricaud ,  Breghot  du  Lut ,  et  de  Chelles , 
archivistes ,  ont  été  désignés  dans  la  circulaire  du  ministre ,  comme  devant  être 
les  correspondans  du  comité  de  Paris.  La  Bibliothèque  de  notre  ville  possède  plu* 
sieurs  documens  d'une  haute  importance ,  plosieurs  pièces  inédites  t  qui  pourront 
jeter  un  grand  jour  sur  certaines  époques  de  notre  histoire.  Pour  le  XVIe  siècle  , 
entr'autres ,  il  existe  un  poème  en  vers  latins  sur  les  troubles  religieux ,  sur  les 
dissentions  intestines  qui  couvrirent  notre  France  d'un  crêpe  sanglant.  Le  manuscrit 
91  TaïaiyBusGAUiJi  est  curieux  sous  ce  rapport-là.  Des  dessina  faits  à  la  plume  acoom* 
pagnent  le  texte ,  et  en  sont  le  commentaire  le  plus  précieux.  Lea  villes  de  Lyon  « 
Valence ,  Montlmson ,  etc. ,  figurent  tour-À-tour  dans  cet  ouvrage.  Cest  un  spec- 
tacle hideux  et  révoltant ,  que  celui  des  fureurs  où  se  portèrent  les  protestana  et 
les  catholiques  :  on  voit ,  dans  les  dessins  des  hommes  gisans  par  terre»  et  dont 
la  poitrine  tout  entière  est  creusée  en  forme  de  petite  auge  ;  on  sait  k  quel  déplo- 
lable  usage  Thomme  était  ainsi  plié  après  sa  mort  !... 

—  M.  A.  Bignan  vient  de  publier  la  deuxième  édition  de  la  traduction  d^  riuAoa 
en  vers  français  ;  la  première  avait  paru  en  1830.  Gelleici  ast»  en  quelque,  sorte  9 
un  nouvel  euvm^e  9  par  les  ehangemens  et  les  additions  que  l'ainteur-  y  a  faits.  ^» 
Bignan  a  dpnvé  aes  deux  beaux  volumes  à  la  bibliothèque  de  Lyon }  vous  espérons 
apprécier  plus,  lard  c^  gnaad  travail  de  notre  jeune  compatriote»  qui  traduit  main* 
te<iaAtt'OosiSBK«, 
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-^  M.  Prunelle,  maire  de  Lyon,  a  fait,  tout  récemment' hommage  à  la  bibliothèque 
de  cette  ville ,  d'un  manuscrit  de  la  Goxedia  di  Dante  Allighcri ,  portant  la  date 
146â,  et  d'une  fort  belle  exécution  typographique.  Ce  manuscrit  a  appartenu 
au  Cardinal  Albani ,  qui  fut  bibliothécaire  du  Vatican  et  le  protecteur  des  gens 
de  lettres. 

.  — M.  Pichard,  allié  de  J.  M.  Jacquard  ,  ayant  émis  le  premier  le  vœu  de  voir 
ouvrir  une  souscription  pour  élever  un  monument  en  l'honneur  d'un  citoyen  à 
qui  notre  ville  doit  une  partie  de  ses  richesses ,  la  chambre  des  prud'hommes  a  prii 
une  décision  à  ce  sujet ,  et  a  voté  une  somme  de  200  fr. 

La  souscription  s'élevait  à  la  fin  de  décembre ,  à  12,238  fr. 

Une  commission  définitive  réglera  l'emploi  des  fonds  ,  et  décidera  la  forme  du 
monument  à  élever,  soit  h.  Lyon  soit  à  Oullins ,  sur  la  tombe  même  de  Jacquard. 

L'éloge  de  cet  habile  mécanicien  a  été  mis  au  concours  par  l'Académie  de  Lyon. 

—  Un  jeune  artiste ,  notre  compatriote ,  M.  Mouterde ,  vient  de  terminer  une 
médaille  frappée  en  l'honneur  de  Jacquard  ;  d'un  côté  elle  porte  la  tête  de  notre 
célèbre  mécanicien ,  et  de  l'autre  ,  une  couronne  de  chêne  avec  ces  mots  :  Au  ci- 
TOYFH  UTU.E  ;  cotte  médaille  qui ,  sous  plusieurs  rapports ,  fait  honneur  au  talent 
de  M.  Mouterde ,  était  presque  terminée  à  la  mort  de  Jacquard ,  et  n'a  reçu  depuis 
que  de  légères  retouches  de  détails.  On  dit  qu'elle  a  été  gravée  en  grande  partie 
d'après  nature;  nous  le  croirions  volontiers,  car  la  ressemblance  des  traits  de 
Jacquard  nous  a  paru  frappante. 

■  — L'Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Lyon,  dans  sa  séance  du  2  décem^ 
bre  »  a  reçu  au  nombre  de  ses  membres  titulaires,  M.  le  docteur  Gauthier  ,  auteur 
de  plusieurs  traductions  estimées ,  de  quelques  articles  de  la  Biographie  Uki- 

YEESELLE  ,    elC. 

— La  loge  maçonique  du  Parfait-Silence,  après  avoir  voté,  il  y  a  un  an ,  une  mé- 
daille pour  récompenser  l'acte  de  bravoure  et  d'humanité ,  accompli  par  Hénin ,  le 
26  août  1833,  vient  de  la  faire  frapper  et  de  l'envoyer  à  son  adresse. 

Pierre  Antoine  Henin  est  âgé  de  29  ans ,  marin  du  port  de  Boulogne ,  marié  et 
père  d'un  enfant  ;  il  n'est  point  pilote  comme  ou  l'a  dit ,  mais  attaché  à  l'Etablisse- 
ment des  Bains.  Il  n'est  point  maçon  comme  on  l'a  dit  encore ,  mais  fils  de  maçon. 
Il  vit  de  son  travail ,  et  jouit  d'une  bonne  réputation. 

Voici  l'acte  de  dévouement  qui  honore  Hénin  aux  yeux  de  ses  concitoyens  et  de 
tous  ceux  qui  apprécient  une  belle  action.  Ce  trait  lui  a  valu,  en  septembre  i833, 
la  décoration  de  la  légion  d'honneur. 

Au  moment  du  naufrage  de  l' Ampbitrite  ,  le  27  août  1833,  Hénin  était  sur  la 
plage  lorsque  le  capitaine  du  port  demanda  s'il  y  avait  parmi  les  marins  présens, 
un  d'eux  assez  courageux  pour  aller  h.  la  nage  demander  une  ligue  à  bord  de  ce 
bâtiment  et  l'apporter  à  terre  ;  à  peine  cette  demande  était-elle  faite  qu'Hénin  se 
présenta,  il  se  fit  attacher  une  corde  à  travers  le  corps,  et  aussitôt  après  il  s'élança  à  la 
mer  ;  il  lutta  long-temps  contre  la  fureur  des  flots  quije  rejetèrent  plusieurs  fois 
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■or  U  pli^ei  s'apcTMTUit  ^M  Ik  Mr4e  ^a'il«<rMi  forla  gâsail  •«•  BOBveotMis, 
il  •>■  <UAt  e<  l'éJurf*  de  dmtmu  d*m  k«  loU .  ■•  rw^  mille  tua  d'y  filn  en- 
gl*vl>i^>rétde*«(roTliHan  c«wap  iMcrajablM,  U  (MrrÎDti  aborder  l'Aanrt«<rB. 
S«r  M  dcmaMie  ob  loi  emojta  nne  ligne  qall  ne  p«l  apporter  jos^'l  tnre, 
parce  que  cette  ligne  t'éUnl  arrêtée  i  bord  du  biliment,  ainsi  qu'on  t'a  appris 
depnù  par  un  maria  de  l'équipage  quia  éléiauvé,  il  ■  ùtérMigé  de  l'abaDckiHKr. 

Ce  u'eslpas,  durettc,  le  preaier acte  de  déTOuemealeiercé  par  Hénis.  L'année 
derniùre ,  un  anglaii ,  en  te  baignant ,  aurail  prrdu  la  via ,  ai  Uéoin  ,  malgré  iob 
père  qui  touloit  l'arrêter  ,  ne  s'était  jeté  i  la  mer.  et  n'àait  [anenu  I  le  nvTer. 
Cette  actiau  a  été  rècoopeniéc  par  aae  Bidaitle  d'or  qui  l«i  a  M  déoernée  par 
la  Société  Bamaine  de  Londres. 

Peudejours  après  le  naufrage  de  rA)i[AitriIe,  le  brav*  Hénin  le  préwnta  m 
bureau  de  l'AicmtTEuii  de  Bautcgoe.  poary  desander  an  nenplaire  du  journal 
dam  lequel  on  rend*i(jiuticelKininIrépidit£e(i«ondéTODenM«t.  On  «atraencen- 
nraatioB  atec  lui  et ,  après  l'avoir  félicité  bbt  la  belle  ceoduite ,  on  l«i  ténoigna 
l'auurance  q«e  l'on  avait  de  lui  voir  accorder  la  croix-d'honenr  en  ricompeme 
de  son  courage.  Le  naurrage  •  •«■  déplorable*  réiullals,  loi  nenires  1  prendre 
à  l'arenir  en  pareil  caa,tel[atle  sojelde  l'enlrdîea.  On  IwditqB'i]  était  queition 
de  Be  procurer  dei  fond*  ponr  acheter  un  bateau  de  aauretage ,  que  sa  ooQMmctioB 
pailiculière  rendit  ploa  propre  que  d'antre*  1  ee  aerrice.  —  Un  bateau  de  iMi- 
vetage!...  s'écria  Héniu  arec  chaleur  Cl  août  l'inspiratioti  de*  aentiBeu  qae  e« 
mot  seul  avait  hit  ualtre  dans  son  caur.  Eh  Uen  ?  s'il  en  exiae  JHui*  «n  ii  Bou- 
lègue ,  la  pini  belle  réciHapente  qaa  l'on  pourrait  m'accordcr  aérait  de  m'en 
nommer  le  patron,  qu'on  melaiise  choisir  les  gaillards  qui  le  monteront  avec  moi, 
et  je  vous  réponds  qu'il  sera  bien  bordé!... 

Cette  eiclanation  spontanée  peint  mieux  que  ne  pourrait  le  faire  le  plua  long 
discours,  le*  «entimen*  qui  aoiinent  le  brave  et  digne  flénn.  C'«st  lotKe  ■■« 
rérélation. 


ÊPHÉBiiiRi&Eâ  htomAïazs. 


JANVBEia* 

iT94.  1.  Supplice  de  trente-deux  propriétaires,  ou  et-nobles  du  Bourbonnais 
ou  du  Nivernais,  amenés  à  Lyon  l'avant-veiDe  et  condamnés  à 
mort  par  la  Commission  révolutionnaire. 

1800.     ^    Entrée  triomplianté  du  maréchal  Masséna. 

1803.  »  Mort  du  docteur  Pitt,  un  des  membres  1«8  plus  distingués  de  l'Acadé' 
mie  de  Lyon  et  de  la  Société  de  Médecine  de  cette  ville. 

1820.     »    Organisation  de  l'assurance  matueiie  contre  l'incendie. 

17S2.  2.  Mort,  à  Paris,  de  Gaspard  Terrasson,  oratorien»  habile  prédicateur* 
ne  à  Lyon  en  1680. 

1803.     »    Mgr.  Joseph  Fesch  prend  possession  du  siège  archiépiscopal  de  Lyon. 

1810.  »  Publication  du  premier  numéro  du  Journal  de  Lyon  et  du  dép.  du 
Rhône,  de  l'imp.  de  Roger,  in-4*',  de  4  pages,  paraissant  les 
mardi ,  jeudi  et  samedi  de  chaque  semaine. 

1779.  3.  Mort  de  Claude  Bourgelat,  né  vers  1712,  fondateur  de  l'Ecole  vétéri- 
naire de  Lyon,  ouverte  dans  le  faubourg  de  la  Guillotiére,  le  pre- 
mier janvier  1762. 

1826.     »    Mort  du  maréchal  Suchet,  né  à  Lyon  le  2  mars  1770. 

'*'  Nous  devons  la  communication  de  ces  EPH^MÉaiDCS  à  MSi***  arrièce-j^tits-ifeveiix  de  Dem 
Rerre-a«  SainMtomaald,  rdi^ienx  Fettillant,  moit  à  Pïirif,  en  1^7,  aitteat  du  Tsisoik  GHROiroLO- 
QK^J» mffWliqw, 4tc.,  «te. 
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i809.     4.  iDStaliation  du  Cjmptoir  d'escompte  de  la  Banque  de  France. 

1794.  »  Arrêté  du  Directoire  du  Département  du  Rh6nc,  portant  :  «  Art.  I.  Il 
est  défendu  à  tous  citoyens ,  propriétaires ,  de  laisser  inculte  aucune 
partie  de  leurs  terrains.  Art.  II.  Sont  considérées  comme  terres 
incultes,  toutes  celles  employées  à  des  objets  de  luxe,  comme 
parterres,  parcs  et  allées  d'arbres  ne  produisant  aucuns  fruits 
utiles,  etc.  » 

1794.  5.  Le  Conseil-général  de  la  commune  place  le  buste  de  Cbalier  dans  le 
lieu  de  ses  séances. 
—  Même  jour.  —  Le  Comité  révolutionnaire  de  f  arrondissement  Briad  » 
arrête  que  tout  membre  de  ce  Comité  surpris  dans  le  TÎn  ou  dans 
toute  autre  débauche ,  sera  censuré  par  l'assemblée  et  à  la  seconde 
fois  rayé  du  nombre  de  ses  membres. 

1786.  6.  Mort  de  Pierre  Poivre,  célèbre  voyageur,  naturaliste  et  économiste  » 
né  à  Lyon  en  août  1719. 

1794.  »  Albitte  fait  guillotiner  en  effigie  le  pape,  les  rois  d'Angleterre,  de 
Prusse  et  de  Sardaigne ,  l'empereur  d'Autriche  et  le  ministre  an- 
glais Pitt. 

1794.  7.  Arrêté  des  Représentans  du  peuple,  portant  :  «  Les  Représentans  du 
peuple  envoyés  dans  la  GoionmE -Affranchie  ,  pour  y  assurer  le  bon- 
heur du  peuple  avec  le  triomphe  de  la  République  dans  tous  les 
départemens  environnans ,  et  prés  de  l'armée  des  Alpes; 
«  Considérant  que  le  peuple  français  ne  peut  reconnaître  d'autres 
signes  privilégiés  que  ceux  de  la  loi,  de  la  justice  et  de  la  liberté  , 
d'autre  culte  que  celui  de  la  raison  publique  et  de  la  morale  uni- 
verselle, d'autre  dogme  que  celui  de  sa  souveraineté  et  de  sa 
toute-puissance  ; 
«  Considérant  que  si ,  au  moment  où  la  République  vient  de  déclarer 
solennellement  qu'elle  accorde  une  protection  égale  à  l'exercice 
des  cultes  de  toutes  les  religions,  il  était  permis  à  tous  les  sectaires 
d'établir  sur  les  places  publiques,  sur  les  routes,  dans  les  rues, 
les  enseignes  de  leur  secte  particulière ,  d'y  célébrer  leurs  céré- 
monies religieuses ,  de  les  annoncer  au  son  des  cloches  ou  autres 
instrumens  quelconques,  il  s'ensuivrait  de  la  confusion  et  du  dé- 
sordre dans  la  société  ; 
«  Arrêtent  ce  qui  suit  : 

«  Art.  L  Tous  les  cultes  des  diverses  religions  ne  pourront  être  exer- 
cés que  dans  leurs  temples  respectifs. 
«  n.  La  République  ne  reconnaissant  point  de  culte  dominant  ou  pri- 
vilégié, toutes  les  enseignes  religieuses  qui  se  trouvent  sur  les 
routes,  sur  les  places  et  généralement  dans  tous  les.  lieux  publics. 
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seront  anéanties  ;  les  cloches  seront  brisées  et  envoyées  aiix  fonde^ 
ries  de  canons, 

«  III.  Il  est  défendu,  sous  peine  de  réclusion,  à  tous  les  ministres, 
à  tous  les  prêtres,  de  paraître  ailleurs  que  dans  leurs  temples  avec 
leurs  costumes  religieux. 

<(  IV.  Dans  chaque  municipalité,  tous  les  citoyens  morts,  de  quelque 
secte  qu'ils  soient,  seront  conduits,  vingt-quatre  heures  après  le 
décès  et  quarante-huit  en  cas  de  mort  subite ,  au  lieu  destiné  pour 
la  sépulture  commune,  couverts  d'un  voile  funèbre,  sur  lequel 
sera  peint  le  sommeil,  accompagnés  d'un  officier  public,  entourés 
de  leurs  amis  revêtus  de  deuil,  et  d'un  détachement  de  leurs 
frères  d'armes, 

«  V.  Le  lieu  commun  où  leurs  cendres  reposeront  sera  isolé  de  toute 
habitation  et  planté  d'arbres ,  sous  l'ombre  desquels  s'élèvera  une 
statue  représentant  le  sommeil  :  tous  les  autres  signes  seront  dé- 
truits. 

«  VI.  On  lira  sur  la  porte  de  ce  champ ,  consacré  par  un  respect  reli- 
gieux aux  mânes  des  morts,  cette  inscription  : 

LA    MORT    EST    UN   SOMMEIL    ÉTERNEL  *   : 

«  VU.  Tous  ceux  qui  après  leur  mort  seront  jugés  par  les  citoyens 
de  leur  commune  avoir  bien  mérité  de  la  patrie ,  auront  sur  leurs 
tombes  une  pierre  figurée  en  couronne  de  chêne. 

«  VIII.  Le  présent  arrêté  sera  iinprimé,  lu,  publié  et  affiché  dans 
toute  l'étendue  des  départemens  environnans,  adressé  à  tous  les 
districts  qui  le  feront  parvenir  à  tous  les  conseils  généraux  des 
communes.  Tous  les  ci-devant  prêtres,  tous  les  ci-devant  nobles 
sont  responsables  des  obstacles  qui  pourraient  être  apportés  à  son 
exécution. 

«  Fait  à  GoMMUNE-ÂFVRANcmB ,  le  il  nivôse,  an  II  de  la  République 
démocratique,  une  et  indivisible. 

Les  Représcntans  du  Peuple  , 

FoccHÉ  de  Nantes,  Albitte,  Laporte. 

1785.  S.  Pose  de  la  première  pierre  de  la  prison  de  Roanne,  «construite  sur  les 
dessins  de  l'architecte  Bugniet. 

1709.  »  Le  consulat  arrête  que  l'exécuteur  de  la  haute-justice  sera  payé  an- 
nuellement des  deniers  de  la  ville  ,  à  condition  qu'il  ne  prendra 

'*'  Ce  B«  fut  que  le  7  mai  suivant  (  18  floréal  an  II)  que  la  G(yiTention  rendit  un  décret  portant 
que  le  peuple  français  reconnaissait  l'Etre  saprémc  et  l'immortalité  de  l'âme. 
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ai  [^rcena  aocime  çkmt  àtèmê  m  Mmws  de  cette  ville ,  «orr 
aucuns  paysans  ni  autres  personnel»  tiir  le»  vitres  et  denrées. 
•—  Déjà  vers  le  milieu  du  saiaiéme  siècle  la  Gonsubt  avait  cherché 
À  abolir  cet  «safe  qui  emiale  enoora  daae  q«el<|ttes  parties  de 
l'Ecosse  ;  le  bourreau  s'y  appelle  hoaum  ,  pavœ  ^'un  de  ses  pri- 
vîléges  consiste  à  prendre  une  petite  petgaée  (Leca  en  écossais  > 
de  farine  dans  cbaque  boisseau  ^apeaé  au  laarché»  Voyez  la  lainiB 
FoxE  DK  Piaiq  »  par  Waiter  $<Mltv  t*  XX  )  et  lea  NeevELLEs  Aechives 
au  RaÔMB,  tom  I,  pa^*  51* 

18^1.  »  Mort,  à  Paris,  de  Uary  Gay,  femase  AUarl,  aée  à  Lyon  vers  1775. 
Ghénier  dte  avec  estime ,  dane  hm  Taauun  msroaiQOE  us  la  litté- 
EATCRE  FRANÇAISE,  U  traductiou  qu'elle  a  publiée  en  1797,  d'E- 
UoNORK  as  RosALaA,  roman  d'Anne  de  Radcliffe,  que  l'abbé  Mo<- 
rellet  avait  déjà  traduit  saue  le  tilie  de  l'Itau».  Voyez  I'Ahuuaub 
MicaoLOciQoa  de  M.  Mabul. 

1599.  9.  Mort  de  Pierre  d'Epinac ,  archevêque  de  Lyon ,  chancelier  de  Mayenne 
pendant  la  ligue ,  ete, 

1805.  9.  Le  bÀtiment  de  la  Déserte  est  eédé  eu  tonte  propriété  à  la  ville  de 
Lyon ,  pour  être  appliqué  au  dédommagement  qu'elle  réclame , 
en  vertu  de  rartlcte  II  du  décret  impérial  du  17  messidor  dernier 
(6juâiet  iS05),  dont  l'article  premier  la  charge  de  toutes  les 
dépenses  à  faire  pour  le  logement  du  général  commandant  la  dix- 
■    neuviéoie  division  militaire ,  etc.  Décret  du  19  nivôse  an  XIIL 

1794.  10.  Siiqsplice  d'Adrien  Lamdfcrette,  évéque  constitutionnel  du  départe- 
ment de  Rh6ae-et-L<>ire. 

i7S0.  11.  Ouverture  de  la  session  générale  du  département.  M.  Imbert-Colomés, 
vice-président,  prononce  un  discours  dans  lequel  il  attaque  la 
Révolution;  il  est  interrompu  et  hué;  ce  discours  n'est  point  men- 
tionné au  procès-verbal.  Voy.  le  rapport  fait  par  The  venin  à  l'as- 
semblée nationale,  le  dS  mai  1792. 

1794.     »    Publication  du  premier  numéro  du  JouaaAL  wéidhlicaci. 

1102.     »    Entrée  h.  Lyon  de  Napoléon  Bonaparte,  premier  consul. 

1855.  M  M.  Verne  de  Bachelard ,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Lyon ,  est 
nommé  député  du  Rhône,  en  remplacement  de  M.  Dugas-Monbel, 
décédé  à  Paris ,  le  SO  novembre  18&4« 

1794.  là.  Supplice  de  Cyr  Décrenice  %  archileote  disitUgué,  mort  âgé  de  6â  ans. 

18i9.  »  Mort  de  l'abbé  Morelleti  de  l'Académie  feauçaise»  né  à  Lyon,  le  7 
mars;  171^7.  Voyex  sur  cet  illuBtrc.  I^ndaii  quu  Voltaire  appelait 
Mords-les ,  la  Biographie  universelle  et  les  Mélanges  de  M.  Breghot 
du  Lut,  pag.  119  et  suiv. 


kL. 
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IdIO»     »    UoÊt  de  Pîerre-Claade-Calherin  Wiilera»»,  médecin  distingué ,  mem- 

,  hre de  l'Académie  dé  Lyon»  né  ïe  17  mars  1767. 

1556.   13.  Entrée  de  François  I,  roi  de  France. 

1703.  »  Les  Corps  adminislratifr  et  judiciairea,  réaois  en  séance  extraordi- 
naire ,  nomment ,  après  de  violens  déBats ,  des  commissaires  pour 
porter  à  la  Convention  une  adresse  signée  par  un  certain  nombre 
de  citoyens,  qui  engagent  les  Biembres  de  cette  assemblée  à 
presser  le  jugement  de  Louis.  Dans  ia  même  séance,  on  arrête 
ipie  «  la  caisse  sera  battue  dans  chaque  secticru ,  et  que  les  tables 
seront  posées  sur  des  places  publiques ,  à  yeiïet  de  recueillir  les 
signatures  des  citoyens  pour  le  prompt  jugement  de  Louis  Capet.  » 

1793.  »  Première  représ.,  sur  le  tbé&tre  des  Célestins ,  de  l'Homme  de  la  Ro- 
CUK  %  mélod.  bist. ,  tiré  des  annales  lvonsiaises  ,  par  Augustin  Ilapdé, 
auteur  de  la  Toqr  db  la  Bbllb-Allkmakdb,  mélod.,  et  du  Déluge  , 
pièee  à  spectacle. 

1802.  14.  La  ville  de  Lyon  donne  au  premier  consul  une  fête  magnifique  dans  la 
fidle  du  Grand-Théâtre. 

1815.  »  l^emiére  représentation  sur  le  théâtre  du  Vaudeville ,  à  Paris,  des 
TROIS  Satbos  lyonnaises  ,  ou  ims  Coca  >*A3f0ciii  «  comédie-vaudeville , 
en  deux  actes,  par  Barré ,  Ràdet  et  Desfontaines.  —  Ces  trois 
Saphos  sont  Louise  Labé,  surnommée  la  belle  Cordiére,  Clémence 
de  Bourges  et  Pernette  du  Gnillel. 

1790.  15.  GompositioB  du  département  de  Rhôoe-et-^Loire  ,  formé  des  anciennes 
provinces  de  Lyonnais ,  Foret  et  Beaujolais. 

1793.  15.  De  jeunes  intrépides  Lyonnais,  secondés  par  les  porte-faix  et  les  ma^ 
riuiers  du  port  du  Temple  et  du  port  Saint-Vincent,  parcourent  la 
ville  et  renversent  les  tables  sur  lesquelles  on  avait  fait  mettre  dcs^ 
registres  destinés  à  recevoir  les  signatures  de  ceux  qui  deman- 
daient le  prompt  jugement,  c'est-à-dire  la  mort  de  Louis  XVL 

1617.  16.  Pose  de  la  première  pierre  dès  nouveaux  bàtimens  de  l'Hospice  de  la 
Charité. 

1793.  16.  Fouché  et  CoUot-d'fierboîs  écrivent  à  fa  Convention  :  «...  Convain- 
cus qu'il  n'y  a  d'innocent  dans  cette  infâme  cité  que  celui  qui  fut 
opprimé  ou  chargé  de  fers  par  tes  assassins  du  peuple,  nous 
sommes  en  défiance  contre  les  larmes  du  repentir  ;  rien  ne  peut 
désarma  notre  sévérité..,.  On  n'ose  pas  vous  demander  le  rapport 
de  votre  premier  décret  sur  l'anéantissement  de  Lyon ,  mais  on 
n'a  presque  rien  fait  jusqu'ici  pour  l'exécuter.  Les  démolitions 
sont  trop  lentes  ;  il  faut  de»  moyens  plus  rapides  à  l'impatience 
républicaine  9  l'exploaioik  de  Ut  mine  et  l'activité  dévorante  de  sa 
flamme  peuvent  seules  exprinier  la  toule-puisuace  du  peuple  :  sa 
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▼olonté  ne  peut  élre  arrêtée  comme  celle  des  tynias  ;  elle  doit 
avoir  Teffet  da  tonnerre  (Pap.  inéd.  trouvés  chez  Robespierre,  I, 

316.).  >• 
id05.     »    M.  Clerc  remplace  le  célèbre  M.  Ampère  au  Lycée  de  Lyon  comme 

professeur  de  mathématiques. 

1601.  17.  Traité  de  paix  entre  la  France  et  la  Savoie ,  conclu  à  Lyon  pendant  le 
séjour  d'Henri  IV  en  cette  ville. 

1814.  >»  Un  parlementaire  autrichien  est  introduit  à  Lyon  et  somme  la  ville  de 
se  rendre.  Mais  les  autorités  instruites  que  Tarmée  ennemie, 
dont  les  avant-postes  étaient  au  faubourg  Saint-^air,  ne  s  élevait 
pas  à  deux  mille  hommes,  refusent  l'entrée  de  Lyon  aux  Autri- 
chiens qui  se  replient  sur  Montluel. 

15S4.  18.  Gilles  Garnier,  natif  de  Lyon,  est,  par  arrêt  du  parlement  de 
Dôle  ,  brûlé  dans  cette  ville,  comme  locf-garov,  ayant  mains  sem- 
blant PATTES.  Voyez  le  Dictionhairs  de  JuB»PKCDniCB«  de  Prost  de 
Royer,  n,  257. 

1802.  >»  Arrêté  du  Ministre  de  l'Intérieur,  qui  met  l'administration  des  hos- 
pices de  Lyon  sous  la  direction  d'un  conseil-général.  —  Autre 
arrêté  portant  création  d'un  conseil  de  commune. 

1625.  >»  Translation  à  Annecy  du  corps  de  saint  François  de  Salles,  mort  à 
Lyon ,  dans  le  couvent  de  la  Visitation  ,  le  22  décembre  précé- 
dent. —  Suivant  le  P.  Binet,  S.  François  disait  de  lui-même  :  «  Il 
n'y  a  quasi  que  Dieu  et  moi  qui  aimons  les  pauvres  pécheurs.  » 
On  connaît  aussi  ce  mot  du  roi  martyr  :  «  Il  n'y  a  que  M.  Turgot 
et  moi  qui  aimons  le  peuple.  » 

1829.     »    Association  pour  la  défense  de  la  religion  catholique. 

1794.  »  Achard  écrit  au  citoyen  Frétille,  commissaire  aux  démolitions  :  «  Le 
Conseil  municipal  me  charge  de  t'avertir  qu'une  partie  des  mai- 
sons situées  le  long  du  quai  du  Rh6ue9  et  surtout  vers  le  Collège  et 
le  pont  Saint-Clair,  menace  la  vie  des  citoyens.  Tu  voudras  faire 
les  plus  grandes  diligences  pour  obvier  à  tout  accident.  Il  faudrait 
au  moins  faire  détacher  les  moellons  qui  sont  sur  le  point  de  tom- 
ber. »  — Le  même  jour  Frétille  répond...  :  «  Je  t'observe  que  je 
ne  suis  point  chargé  de  la  police  de  la  ville  ;  je  n'ai  pas  le  droit  de 
faire  abattre  les  maisons  qui  ne  me  sont  pas  indiquées. . . .  J'ai  déjà 
plus  d'ouvrage  que  je  ne  puis  en  faire ,  sans  me  charger  de  celui 
que  le  conseil  voudrait  m'attribuer;  etc.  » 

1816.  »  Loi  qui  confirme  l'arrêté  de  la  commission  de  l'Instruction  publique 
du  51  octobre  précédent,  qui,  entre  autres  dispoûtions,  supprime 
la  Faculté  des  sciences  de  Lyon  à  compter  dudit  jour  SI  octobre 
1815.  —  A  cette  époque  les  fonctions  de  professeurs  dp  la  Faculté 
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des  sciences  de  Lyon  étaient  remplies  par  MM.  MoUet  (mathéma- 
tiques appliquées),  Soquet  (chimie).  Clerc  (mathématiques), 
Guillemet  (physique),  Â.  Mouton-Fonteniile  (histoire  naturelle). 
—  La  Faculté  des  sciences  de  Lyon  a  été  rétablie  par  une  ordon-> 
nance  royale  du  25  décembre  1855. 

1802.   19.  Le  premier  consul  visite  les  ateliers  et  les  différentes  manufactures. 

1805.  20.  Te  Deux  chanté  dans  la  cathédrale ,  en  actions  de  grâces  du  sacre  de 
Napoléon.  M.  Renaud,  un  des  vicaires-généraux,  prononce  un 
discours  analogue  à  la  circonstance.  —  Ce  Te  Decm  avait  été  or- 
donné par  un  mandement  du  cardinal  Fesch,  daté  de  Paris,  le  27 
décembre  précédent.  On  y  remarque  le  passage  suivant  :  «  Ainsi 
Dieu  l'a  voulu,  pour  apprendre  de  rechef  aux  peuples  et  à  leurs 
chefs  ce  qu'ils  avaient  trop  oublié  :  que  lui  seul  est  le  grand  or- 
donnateur des  empires  ;  que  nul  royaume ,  nulle  famille  régnante 
ne  saurait  exister,  ni  par  la  puissance  de  ses  armées,  ni  par 
Tancieuneté  de  sa  race ,  ni  par  la  profondeur  de  sa  politique ,  ni 
par  tout  autre  moyen  réparateur  ou  conservateur ,  lorsque  le  mo- 
ment de  sa  destruction  est  arrêté  dans  les  conseils  éternels..,. 
«  ....  N'est-ce  pas  le  même  Dieu  qui  désigne  les  familles  qui  doivent 
occuper  les  trônes,  et  les  chefs  de  ces  familles  augustes,  et  qui 
fait  entendre  sa  voix  de  l'orient  à  l'occident  et  du  nord  au  midi , 
lorsque  le  Souverain  Pontife  proclame  solennellement  à  la  face  de 
toutes  les  églises  Napoléon  empereur  des  Français,  et  qu'il  s'é- 
crie :  Vive  l'empereur  éternellexfnt  ,  Vivat  iMperator  in  jstepjiux  !  » 

1705.  21.  Mort,  à  Paris,  du  P.  Claude-François  Menestrier,  jésuite,  historio- 
graphe lyonnais ,  né  le  10  mars  1651. 

1804.  »  Mort,  à  la  Croix-Rousse ,  de  Jean-Baptiste  Pinet,  premier  mécanicien 
qui  ait  paru  à  Lyon  pour  les  usines.  C'est  à  lui  qu'on  doit  le  per- 
fectionnement des  moulins  situés  sur  le  Rhône. 

1812.  »  Mort  de  Jean  Espérance  Blandine  deLaurencin,  membre  de  l'Aca- 
demie  de  Lyon ,  né  en  cette  ville  le  9  janvier  1740 ,  auteur  de 
quelques  pièces  de  vers. 

1269.  22.  Traité  de  paix  entre  les  chanoines  de  Saint-Jqst  et  les  citoyens  de 
Lyon. 

1825.  25.  M.  Le  comte  de  Brosses,  nommé  préfet  du  Rhône,  en  remplaceineut 
de  M.  le  comte  de  Tournon ,  est  installé  dans  ses  fonctions.  —  M. 
de  Brosses  est  mort  à  Paris  le  2  décembre  1854;  il  avait  été 
remplacé  en  août  1850,  par  M.  Paulze  d'Ivoy;  il  était  fils  du 
savant  auteur  du  Mécanisme  des  Langues. 

1820.  »  Inondation  désastreuse  de  la  Saône ,  occasionnée  par  la  débâcle  des 
glaces.  Moniteur,  pag.  114. 
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1795.  24.  Réjo«Mssâiicet  dans  les  clabê  à  Toccasion  du  tuppUcc  du  roi.  —La 
eoBsteroatioB  régne  dans  toute  la  cité.  -—  La  guillotine  est  en  per- 
nanence  sur  la  plaee  des  Terreaux,  &  cMé  de  Tarbre  de  la  liberté. 

4795.  »  liort  sur  Téchafaud  de  plusieurs  lyonnais  parmi  lesquels  se  trouvait 
Jean-Pierre  Morand ,  architecte ,  constructeur  d'un  pont  sur  le 
Rli6ne,  auquel  on  a  donné  son  nom. 

IftOS.  95.  Le  citoyen  Chaptal,  ministre  de  l'intérieur,  assiste  à  une  séance  de 
r Athénée.  Le  citoyen  Chinard  oi!re  dans  cette  séance  an  dessin 
allégorique.  Le  ministre  arrête  de  faire  exécuter  en  grand  ce 
dessin ,  dont  l'expiication  se  troore  dans  rAlmanach  de  Lyon  pour 
l'an  XI,  page  xij^. 

1799.  95.  Le  Directoire  du  département  autorise  le  sieur  Hégnter  à  prendre  à 
partie  les  neurs  Chalier,  Champagneux,  officiers  municipaux,  pour 
fait  de  violation  de  domicile.  —  Le  lendemain ,  une  délibération 
du  Directoire  suspend  Chalier  de  ses  fonctions. 

1795.  »  Les  citoyens  domiciliés  et  propriétaires  de  la  ville  de  Lyon  adressent 
à  fa  Convention  une  pétition  dans  laquelle  ils  se  plaignent  d'être 
écrasés  sous  le  poids  énorme  des  contributions,  et 'demandent  que 
des  décharges  et  des  modérations  leur  soient  accordées  sur  leur 
cote  mobiliaire. 

1809.  »  La  Gonsulta-Cisalpine  qui  tenait  ses  séances  dans  Féglise  du  Collège , 
proclame  Napoléon  Bonaparte  président  de  la  République  italienne. 

1809.  M  Le  premier  consul ,  accompagné  des  généraux  Murât,  Dubesme,  Des- 
siéres  et  Duroc ,  passe  le  revue  des  troupes  de  la  garnison  sur  la 
place  Bellecour. 

1803.  »  Le  préfet  arrête  que  la  totalité  des  bÀtimens  non  aliénés  du  Grand- 
Col  Icge  est  mise  &  la  disposition  de  la  municipalité  de  Lyon ,  pour 
l'établissement  du  Lycée.  —  Le  citoyen  Bérengcr  en  est  nommé, 
par  le  premier  consul,  proviseur,  et  le  citoyen  Champagny, 
censeur. 

1794.  96.  Arrêté  du  Conseil  municipal  qui  porte,  entr'autres  dispositions,  que 
les  brigadiers  et  inspecteurs  des  travaux  publies  et  démolitions 
seront  tenus  de  renvoyer  sans  délai  desdtts  travaux ,  tous  ceux  et 
celles  qui  ne  justifieront  pas  de  leur  habitation  dans  Commune^ 
Affranchie  depuis  1789....;  que  tous  les  hommes  ayant  été  ou  étant 
encore  au  service  d'un  autre ,  sous  le  titre  avilissant  de  domestiques, 
depuis  quelque  temps  qu'ils  soient  dans  cette  commune ,  seront 
tenus  d'en  sortir  dans  le  délai  de  huit  jours,  comme  des  êtres 


*^Cc  dessin  existe   clans  la  collection  formée  par  M.  Rosaz  des  moqumcns  de  la  Rérolution 
relatifs  à  Lyon.  Le  tableau  a  été  lacéré  au  Miisce ,  en  i8i4>  I»'  ofc^«  de  la  mimicipaUté. 


91 

oiMux  qui  ne  peuvent  inspirer, de  confiance  h  leurs  concitoyens,  et 
qm,  pour  lareconvper,  ont  besoin  de  travaillera  se  régénérer,  en 
devenant  vraiment  utiles,  etc. 

1796.  »  Un  arrêté  du  représentant  Reverchon  défend  de  porter  des  gance« 
blanches ,  des  cadenettes  ou  nattes  retroussées ,  des  fhces  pendantes 
ou  oreilles  de  chiens,  des  cravattes  et  collets  ycrtr. 

1685.  y  Mort  de  Pierre  de  Belliévre,  un  des  quatorze  enfbns  de  Nicolas  de 
Belliévre ,  président  à  mortier  au  Parlement  de  Piirîs.  Il  était  né  en 
161 1  ;  il  avait  été  président  des  requêtes  au  Parlement  de  Paris,  et 
avait  succédé  à  son  frère  Pompone  II  dans  l'ambassade  d'Angle- 
terre. Il  fut  Tami  de  Sauteul  qui  lui  a  dédié  quelques-unes  de  ses 
poésies.  Eu  lui  s'éteignit  le  nom  de  Belliévre  qui  avait  commencé 
en  la  personne  de  Barthélemi  (mort  le  4  août  14S3),  conseil  et 
homme  de  confiance  du  cardinal  de  Bourbon ,  archevêque  de 
Lyon. 

1432.  27.  La  Hire  écrit  aux  Lyonnais  pour  les  engager  à  contribuer  au  payement 
de  sa  rançon.  La  lettre  a  été  publiée  pour  la  première  fois  dans  les 
Archives  du  Rhônb,  tom.  VIIT,  page  95. 

1658.  »  Mort  de  Charles  Gaston  de  Foix,  fils  unique  du  duc  d'Epernon.  Ce 
prince,  pendant  sa  maladie,  reçut  deux  fois  la  bénédiction  de 
l'archevêque  de  Lyon ,  M.  Camille  de  Neuville. 

1794.  »    le  Conseil  municipal  écrit  à  Achard  :  «  ...  Il  n'est  que  trop  vrai  que 

cette  commune  était  dans  un  état  de  famine  ces  jours  derniers; 
cependant  il  faut  observer  que  sî  le  pain  a  manqué ,  c'est  que  la 
mouture  des  blés  n'a  pas  pu  s'effectuer  par  rapport  à  la  baisse  des 
eaux  et  au  vent  du  sud  qui  a  régné ,  lequel  faisant  refluer  la  rivière 
rendait  son  cours  sans  action.  Aujourd'hui  ce  malheur  n'existe 
point,  et  même  n'existera  plus  à  Tav^nir.  Hier  6,000  quintaux  de 
farine  furent  distribués  aux  sections  ;  il  en  sera  tout  autant  aujour- 
d'hui et  jours  suivans.  Cinq  colonnes  de  réquisiteurs  sont  répandus 
dans  les  déparlemens  environnans,  et  mettront  sous  peu  l'abon- 
dance dans  cette  commune...  Cependant  l'égoïsme  de  diverses 
municipalités  entraine  des  longueurs  criminelles  et  préjudiciables  à 
l'approvisionnement....:  elles  ont  de  la  peine  à  se  défaire  au  prix 
du  maximum  des  denrées  dont  elles  sont  propriétaires,  parce 
qu'elles  ont  dans  leur  sein  des  vipères,  sangsues  de  notre  gouverne- 
ment, qui  espèrent  toujours  et  espéreront  jusqu'à  la  mort;  ils  ont 
besoin  de  dame  guillotine  pour  les  mettre  au  pas  de  la  République, 
etc.  Archives  de  la  ville  de  Lyon. 

1795.  28.  Chalicr  conduit  sur  la  place  des  Terreaux  ses  affidés  les  plus  féroces, 

armés  de  piques,  et  là,  au  pied  de  l'arbre  de  la  liberté  et  en  face 
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delà  gaillotûie,  il  leur  Cait  jurer  d'cxlerminer  les  arislocrales,  les 
feuillaotins,  les  modérés,  les  égoïstes,  les  agioteurs,  les  accapa- 
reurs, les  usuriers  et  la  caste  sacerdotale  fanatique.  Mém.  de  l'abbé 
GuilloD,!,  159. 

1794.  28.  Les  commissaires  aux  inhumations  présentent  à  l'administration  muni- 
cipale un  rapport  sur  le  danger  de  laisser  sans  sépulture  les  cadavres 
d'un  grand  nombre  de  victimes  du  siège  ou  de  la  terreur,  gisant 
sur  différens  points  du  département.'—  La  Municipalité  ordonne  que 
le  cadavre  des  suppliciés  déposés  soit  dans  les  caveaux  de  la  rue 
de  l'Ane ,  soit  aux  Brotteaux  ou  ailleurs  seraient  recouverts  de 
chaux  vive. 

1808.  29.  Séance  générale  des  Amis  du  Commerce  et  des  Arts.  M.  Ballanche  y 
rend  compte  des  travaux  de  la  Compagnie  ;  M.  Artaud  lit  un  dis- 
cours sur  un  projet  de  recherches  des  monumens  antiques  de  la 
ville  de  Lyon  (Monitecr  du  19  février  ;  Bulletin  de  Ltou  du  6  avril). 

1835.  »  Ouverture  solennelle  du  cours  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon , 
sous  la  présidence  de  3L  le  Docteur  Boussingault,  Doyen  de  ladite 
Faculté. 

1821.  »  Exécution  de  Leliévre  dit  Chevalier,  condamné  à  mort  pour  crime 
d'empoisonnement.  —  Cet  homme  a  un  article  dans  la  Biographie 

DES  CONTEMPORAINS. 

1644.  50.  Incendie  d'une  partie  des  bâtimens  du  Collège  de  la  Trinité. 

1595.  51.  Les  Jésuites  sont  mis  hors  de  Lyon  et  se  retirent  à  Avignon.  —  Ils 
rentrèrent  à  Lyon  le  19  septembre  1605  et  y  restèrent  jusqu'en 
1762,  époque  à  laquelle  leur  Compagnie  fut  exilée  de  France. 

1794.  »  Plantation  d'un  arbre  de  la  liberté  sur  la  place  du  temple  de  la  Raison 
(place  Saint-Jean). 

1826.  »  Installation  de  M.  de  Lacroix-Laval  dans  les  fonctions  de  maire  de  la 
ville  de  Lyon.  —  Il  avait  succédé  à  M.  le  baron  Rambaud,  et  il 
a  été  remplacé,  en  août  1850,  par  M.  le  docteur  Prunelle. 
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d'après  les  pièces  les  plus  authentiques  ; 
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PROSPECTUS. 

Il  £aut  qu'il  y  ait  chez  nous  une  bien  grande  indifiEércnce  ,  pour  que  personne  n'ait  osé  entreprendre 
d'écrire  l'Histoire  de  notre  pays.  De  la  Mure  lui-même  n'a  point  écrit  l'HiSTOlRE  DU  FoREZ  ;  quoi- 
que un  de  ses  ouvrages  porte  ce  titre ,  son  œuvre  n'est  en  effet  qu'une  dissertation  savante  ,  mais 
ennu3^u8e ,  sur  les  peuples  de  la  Ségusie  ;  ceux  qui  ont  écrit  depuis  ont  encore  moins  dit ,  puisque , 
en  général ,  leurs  ouvrages  ne  sont  que  des  espèces  d'Annuaires  où  un  peu  d'Hbtoire  se  trouve 
perdu  dans  des  détails  étrangers  :  cependant ,  il  faut  l'avouer ,  quelques  personnes  ches  nous  s'occu- 
pent d'Histoire  ;  mais  celle-ci  s'attache  à  une  pierre  tumulaire  ,  celle-Ui  à  un  vieux  château  :  aucune 
au   Forez. 

Pauvre  Forez  !  être  ainsi  négligé  ,  lui  qui ,  à  toutes  les  grandes  époques  de  la  France ,  a  su  prendre 
part  au  mouvement  général  ;  lui  qui  a  ressenti  toutes  les  violentes  secousses  de  la  guerre  ;  qui  a  vu 
s'établir  chez  lui  Bourguignons ,  Sarrasins ,  Anglais  et  protestans  ;  qui  peut  encore  avec  orgueil  mon- 
trer d'imposans  débris  de  monumens  des  Romains ,  ses  illustres  alliés ,  dont  il  préféra  les  lois  à  d'obs- 
cures COUTUMES.  Ce  silence  a  d'autant  plus  lieu  de  surprendre  que  notre  province  a  presque  jusqu'à 
nos  jours  vécu  d'une  vie  particulière  ,  ayant  à  elle  ses  princes ,  ses  lois ,  ses  frontières. 

Cette  idée  nous  a3rant  portés  k  faire  quelques  recherches ,  noua  nous  sommes  convaincus  que 
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notre  pays  pourait ,  comme  ua  •ub'e  ,  aroir  son  Histoire  et  ses  «Vrcbives  ,  et  nous  avons  pounuivj 
■rec  plus  d'ardeur ,  secouant  les  patcbemins ,  el  n«  nous  décourageant  ni  du  nombre  ni  de  la  gros- 
seur des  volumes.  De  Thou ,  Mor&rl ,  BonlainTitters  ,  De  la  Mure  ,  Fodéré  ,Le  Laboureur  ,  etc. ,  etc. , 
et  tons  ces  énormes  in-folios  dont  les  bénédictins  auraient  droit  de  réclamer  nn  grand  nombre.  Il 
fiint  ravouer  aussi ,  quelquea  nna  de  ces  docnmens  sont  arrivés  k  nous  par  un  hasard  brorable  ,  et 
nous  pensons  que  c'est  une  raison  de  plus  pour  les  mettre  au  )our. 

Au  reste ,  on  n'a  qu'à  jeter  les  jeux  sur  les  monumens  du  roojen-âge  qui  couvrent  le  sol  de  notre 
pê.y ,  pour  rester  convaincu  que  son  Histoire  ,  écrite  «uis  préventions  particulières ,  serait  fort  in- 
téressante. Combien  de  pedtes  localiftÉa  ONdotHaat  âgaméaiffpccvraient  un  nouveau  lustre  1  Combien 
d'hommes  dont  les  noms  sont  tombés  dans  toubli  seraient  remis  en  honneur  !  Est-Il  une  noblsMe 
supéiieure  à  celle  des  services  !  A  ce  sujet  nous  devons  dire  qu'à  notre  travail  est  jointe  une  BlOGAA- 
PHIE  asses  détaillée  des  hommes  illustres  du  pap.  Cette  partie  contient  en  outre  une  BlBLiOGftAPBls, 
ou  catalogue  des  ouvrages  écrits  par  des  Forésiens  :  l'analyse  que  nous  en  donnerons  sufiRra  pour 
faire  apprécier  Jaifius  intéfitsngfts. 

Prix  :  5  rRÂMCt  tâm  touscaimoir. 

On  peut  encore  se  fiûre  inscrire  sans  rien  payer  d'avance  , 
A  Montbrison  ,  ches  Bernaad  ,  imprimeur-libnûre  ,  Grande-Kue  ,  n*   96. 
A  Saint-Etienne ,  ches  Janin  ,  libraire ,  me  de  Foy. 

A  Roanne ,  au  Cabinet  de  Lecture ,  ches  Chorcron  ,  imprimeur ,  «t  chea  vwive  Mtrr  ,  libraire. 
A  Peurs ,  ches  Relave  ,  horloger. 

A  Lyon  ,  ches  L»  DoiTEL ,  éditeur  de  Ltou  yu  DB  FoCRTiiRES  et  de  fai  REVUE  DU  LTOirvAlRi  impri- 
meur ,  quai  Saint-Antoine ,  b*  5€, 

Toute  personne  qui  proeoMim  ntJïï  sonseriptions  aura  droit  à  ua  DnaiME  EXEMPLAIR!  GRATIC. 

Envoyer  FRAirco 
A  Au  g.  Berr ARO  Jeune ,  Grande-Rue ,  a*  •(> ,  à  Montbrison ,  ^os  docoment  ou  reaieignemens  sotf 

riliatoire  du  Fonc. 
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PROSPECTUS. 

La  connaissance  des  mœurs  de  nos  ancêtres  et  des  événemens  particuliers  à  notre  pays  ne  peut 
nous  être  indifFérente.  Elle  doit  être  d'autant  plus  recherchée  que  les  documens  qui  rappellent  des 
faits  importans  qui  se  lient  à  nos  coutumes  anciennes  sont  épars  et  peu  connus. 

Cependant  l'histoire  d'Ànnonay  ,  l'une  des  plus  anciennes  rilles  du  département  de  l'Ardècfae  ,  et 
qui  fut  la  capitale  du  Haut-Vivarais ,  a  été  inconnue  jusqu'à  ce  jour. 

Frappés  de  cet  oubli  de  la  part  des  écriyains  nous  avons  recherché  tous  les  documens  et  autres 
matériaux  qui  pourraient  nous  donner  des  connaissances  stir  l'origine  de  cette  rille ,  sur  les  mœura 
et  usages  de  ses  habitans ,  sur  son  ancien  gourernement ,  sur  son  commerce  et  sur  les  hommes  illus» 
tr  es  qa'tfBe  a  pMdvfiM. 

Nos  démarches  ont  été  couronnées  de  neoèt.  Dis  tort  noua  avons  jugé  utile  et  intéressant  de 
rédiger  les  Mémoires  que  nous  offrons  au  public. 

Dans  cet  ouvrage  ,  nous  citerons  plusieurs  faits  ayant  rapport  à  la  ville  d'Annonay ,  mais  qui  ap- 
partiennent par  leur  sujet  et  par  les'événemens  auxquels  ils  sont  liés ,  à  Fhistoire  du  Haut-Tivarais. 

On  y  verra  que  la  fondation  d'Annonay  remonte  au  temps  de  Glovis  }  quels  furent  les  premiers 
hahiCMU  ipii  tfy ftièrent  ;  que  la  veligian  catholique  y  £at  répaniae  dès  las  ftmaaien  «Mcles ,  et  que 
son  église  était  une  des  plus  anciennes  du  diocèse  de  Vienne  ;  qu'un  grand  nombre  de  monumena  re- 
ligieux y  furent  fondés  ;  que  les  habitans  avaient  obtenu  de  leurs  seigneurs  les  plus  beaux  privilèges 
et  franchises  ;  que  cette  ville  posséda  ,  durant  phisieurs  siècles ,  le  siège  de  l'administration  de  la 
justioe  .pebr  le  Haub^tvanta  ;  enfin ,  qif  «n  grand  nombre  d'hodunes  câèbies  par  leur  feMBce  , 
leurs  lalens  et  leur  oourage ,  y  ont  pris  naissance. 

Au  16*  siècle,  la  ville  d'Annonay  éprouva,  pour  le  fait  de  la  religion  oéformée  qu'elle  avait  «m 
brassée  avant  la  vlUe  de  G«nève  ,  beaucoup  de  maux  dont  on  trouvera  le  détail  dans  l'histoire  des 
guerres  «Mies.  EBe  fvtt  pillée ,  saccagée  ,  ruinée  et  brûlée  en  différentes  fois ,  et  par  surcroît  de 
nsOenrt ,  la'fiuniae  et  la  paite  y  ûmnit  des  aftvaigvs  afiGeeux.  Après  «voir  lu  le  «éeit  de  «ces  {««n  de 
deuil ,  on«era  étonné  cwmmeot  Aiaonay.a  pu  aiiyparter  tous  cas  désaslMS  «t  ••  a'ost  peint  «ase- 
velie  sous  ses  ruines. 

Ces  mémoires  formeront  deux  volumes  in-8».  Les  caractères  et  le  papier  seront  conformes  au 
présent  prospectus. 
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Le  premier  rolaoïe  reafermcM  douEc  chapitres.  Le  premier  comprendra  l'origine  d'Annonay  ;  le 
secoad  ,  sa  situation  -,  le  troisième  ,  la  description  de  l'ancienne  ville  et  de  son  enceinte  ;  le  quatriè- 
me ,  son  climat ,  «es  mœurs  et  âea  armoiries  ;  le  cinquième  ,  son  langage  ;  le  sixième ,  sa  religion  i 
la  septième ,  son  commerce  -,  le  huitième ,  ses  seigneurs  dont  la  généalogie  sera  décrite  arec  beau- 
coup d'exactitude  ;  le  neuvième ,  ses  coutumes  et  ses  privilèges ,  lesquels  traitent  du  gouvernement 
ancien  de  la  ville,  des  droits  du  seigneur,  des  privilèges  des  habitans  ,  de  l'ordre  )udiciaire  et  de  plu- 
sieurs autres  points  concernant  le  bien  public.  Le  dixième  chapitae  coutiendim  les  }nstices  «t  tribu- 
naux étaUisdans  cette  ville  ,  depuis  le  la*  siècle  jiflqu'à  ce  jour  ;  le  onsième ,  les  hommes  célèbres 
qui  ont  illustré  leur  patrie  par  leur  science ,  leurs  talens  et  leur  courage.  Ce  chapitre  sera  divisé  en 
trois  parties.  La  première  traitera  des  honunes  illustres  dans  l'état  ecclésiastique  i  la  seconde  ,  des 
hommes  célèbres  dans  Vuet  militaire  ;  la  troisième  sera  consacrée  aux  hommes  célèbres  dans  la  litté- 
rature et  les  arts.  Enfin ,  le  donxième  chantre  comprendra  les  difFérens  monastères  ou  communauté» 
fondés  à  Annonay  depuis  son  origine  jusqu'à  ce  )our. 

Le  second  volume  contiendra  les  pièces  jusIifieatiTes  k  l'appui  des  événemens  ou  des  fondatioDS 
cités  dans  le  premier  tome. 

L'histoire  des  guerres  civiles  du  Haut-Vivarais ,  écrite  par  Achile  Gamon,  formera  un  chapitre 
séparé.  Elle  contiendra  l'origine  et  Fintroduetion  de  la  religion  réformée  dans  Annonay  ,  ainsi  que 
plusieurs  autres  faits  dont  cet  écrivain  n'a  point  parlé. 

Elle  sera  précédée  des  troubles  du  Vivarais  arrivés  en  l'année  i56i. 

L'ouvrage  sera  terminé  par  la  description  de  la  &mine  et  de  la  peste  qui  savagéient  la  ville  d'An- 
nonay en  i585  et  années  suivantes. 

Nous  espérons  que  la  scrupuleuse  exactitude  que  nous  avons  apportée  dans  nos  recherches ,  et  que 
l'impartialité  qui  a  présidé  à  la  rédaction  de  ces  Mémoires ,  seront  une  garantie  suffisante  en  notre 
fiivenr  pour  mériter  la  bienveillance  de  ceux  qui  voudront  bien  concourir  k  cette  souscription ,  et 
particnlièrement  celle  de  nos  concitoyens. 


PRIX  DE  LA  SOUSCRIPTION  POUR  LES  DEUX  VOLUMES  :    6  TR. 

(HHt  00U0mt  : 

A  Lyon  ,  au  Bureau  de  l'imprimerie  de  L.  Boitel,  Editeur  de  Lyon  vu  de  FoURVIZlKfl[et  de  la  REVUE  DO 

Lyonnais,  quai  St-Antoine  ,  36. 

A  Annonay  ,  chee  M.  Phèdre ,  libraire. 

La  2me  livraison  de  la  Revue  du  Lyonnais  paraîtra  le  38  février. 
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L'ÉGLISE  DE  BROU 


Adieu  le  fronton  g^ec  et  le  temple  toscan  ! 

V.  Hugo. 


Voyageur,  vojus  avez  traversé  Tancienne  principauté  de  Bom- 
bes^ et  ses  élangs  aux  miasmes  fiévreux  et  malsains ,  les  routes 
boueuses  et  où  la  roue  enfonce  ;  vous  avez  vu  cette  population 
chétive,  aux  traits  hâlés  et  tristement  décharnés ,  aux  yeux  en- 
foncés et  mornes ,  à  la  taille  ignoblement  courbée  vers  la  terre, 
à  la  démarche  lourde  et  maladive  ^  et  voilà  que  vous  arrivez 
dans  Bourg ,  Bourg  la  petite  ville  aux  belles  promenades  et  aux 
belles  femmes.  La  petite  ville!...  Grande  ville,  ma  foi ,  car  elle 
a  théâtre  et  hôpital,  magnificence  et  misères;  grande  ville,  car 
elle  a  eu  Lalande  et  des  académiciens;  grande  ville,  car  elle  a 
réglise  de  Brou.  L'église  de  Brou,  pour  un  artiste,  pour  un  poète, 
même  pour  un  amant ,  oh!  Féglise  de  Brou ,  c'est  le  beau  réalisé 
dan^Tart!  c'est  tout  poésie,  tout  amour.  Yoyageur,  si  vous  êtes 
artiste  ,  poète ^  amoureux,  allez  voir  l'église  de  Brou,  et  en  quit- 
tant ce  souvenir  vivant  du  passé ,  en  quittant  ces  arceaux  gothi- 
ques et  majestueux,  ces  statues  qui  sont  mortes,  ces  pleureuses 
qui  pleurent ,  ces  petits  génies  si  tristes  et  si  naïfs ,  ces  stalles 
sculptées  en  batailles  et  en  mille  choses  merveilleuses  ;  si  vous 
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aves  une  pensée  à  vous ,  si  vous  avei  en  vous  un  souvenir  qui 
ne  soit  pas  effacé  pour  un  instant ,  une  idée  qui  ne  vous  ait  pas 
foi  9  un  rêve  qui  ne  vous  ait  pas  abandonné^  vous  n'êtes  pas 
poète!  non,  vous  n'êtes  pas  poète!  Le  poète  est  altéré,  il  est  écrasé 
sous  ces  proportions  si  bien  modelées;  à  peine  a-t-il  la  force  d'ad- 
mirer ce  style  si  simple  et  si  vrai ,  qui  ne  se  lorlure  pas  pour 
se  faire  comprendre ,  et  qui  dit  tant  de  choses  que  Tame  ne 
peut  les  retenir.  Ou  s'il  admire,  il  y  aura  dans  son  extase  du  dé- 
sespoir, désespoir  bien  légitime;  car,  poète,  artiste,  vous  qui 
êtes  nés  au  siècle  où  tout  art ,  toute  connaissance ,  a  tant  fait  de 
progrès,  vous  irez  voir  la  poésie  d'autrefois,  et  vous  vous  écrie- 
rez hors  de  vous  :  Oh  !  le  passé ,  le  passé  est  beau  !... 

La  façade  n'a  point  d'ordre  spécial  d'architecture.  Le  frontis- 
pice est  couronné  par  trois  faces  qui  s'élancent  en  triangles  ,  et 
qui  sont  ornées  de  découpures  arabesques  et  de  niches  dans  le 
style  gothique.  De  gracieux  piédestaux  avec  des  bases  au  contour 
arrondi ,  des  chiffres  enlacés,  des  feuillages  à  travers  lesquels 
passe  le  jour,  des  bouquets  unis  par  des  liens  symétriquement 
faits,  sont  multipliés  avec  grande  prodigalité,  et  montrent  dans 
le  travail  une  admirable  délicatesse.  Les  trois  cents  tms  qui  ont 
passé  devant  le  frontispice  de  celte  église,  siècles  entiers  mêlés 
d'orages  politiques  et  de  sanglante  anarchie,  ont  apporté  quel- 
ques HSgradations  à  ces  si  molles  et  si  naïves  figures  qui  lé  dé- 
corent. Au-dessus  du  grand  pbrtail  est  une  galerie  eu  claire-voie; 
surmontée  de  vitraux  qui  donnent  jour  à  l'église.  De  'chaque  côté 
du  frènton  du  milieu  â'élèveut  deux  colonnes  avec  bases  et  Cha^ 
pitaux,  surmontées  de  deux  lions  assis  ^portant  les  armes  dé 
Bourgogne.  —  Jusqu'ici  Ce  n'est  rien  :  l'extérieur  ne  peut  qUe 
voud  faire  présager  des  beautés  ;  mais-il  ne  voiis  présentera  riefi 
de  comparable  à  celles  que  vous  révélera  le  Isanctoaire.*  Entrez 
dans  l'église ,  une  étrange  admiration  s'empare  dé  vous-,  la  sain- 
teté du  lieu ,  l'antiquité  du  motiument  que  vous  visitez,  vous, 
enfant  d'un  jour  «t  qtii  êtes'  écrasé  par  cet  immense  témoin  des 
temptr 'écoulés  ;'  la  blancheur  ^t  l'éclat  de  cette  pierre  que  les 
attnéé^  et  les  générations  qui  se  «font  entassées  dans  cette  en- 
ceinte fa'dnt  pu^tehiir  de  leur  souffle  destructeur ',  la  clarté  du 
jourïinlse  reflète -sûr  les  silencieuses  statues,-  et  qui  se  coloré 
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des  peintores  des  vitraux ,  tout  jette  votre  anie  en  d'ineffables 
rêveries  9  tout  vous  porte  à  prier  et  à  aimer  :  vous  n*avez  plus 
de  pensée  à  vous ,  plus  de  souvenir,  plus  d'espérance  ;  vous  êtes 
absorbé  dans  une  étrange  contemplation  :  il  s'établit  alors  en 
vous  comme  une  communication  intérieure  entre  cette  idée  du 
beau ,  si  vainement  cherchée  par  les  poètes,  et  votre  ame  dont 
toute  la  vie  est  concentrée  sur  un  seul  point.  Devant  vous  se 
prolonge  la  belle  immensité  de  la  nef  profonde,  de  sage  propor- 
tion et  de  grande  légèreté.  Sa  coupe  moelleuse  et  d'harmonieuse 
inclinaison  repose  sur  des  piliers  qui ,  malgré  leur  diamètre  de 
sept  pieds ,  ne  paraissent  nullement  lourds.  Les  moulures  supé- 
rieures qui  s'étendent  le  long  de  la  nef  sont  ornées  de  devises. 
Là  vous  voyez  les  noms  de  Philippe  et  de  IVlarguérite ,  leurs 
chiffres  P.  M.  et  autres  pareils  pourirails  et  ciselures  enlacés  dans 
des  lais  d'amour,  environnés  de  fleurs  et  de  feuillages.  Moins 
larges  et  moins  élevées  que  la  nef  principale^  les  nefs  collaté- 
rales ont  autant  de  noblesse  et  des  proportions  aussi  bien  pri- 
ses. Placé  près  de  la  croisée  de  l'église  ,  le  jubé  de  trente-<;inq 
pieds  de  largeur  et  de  vingt-quatre  de  hauteur,  est  semé  d'ot- 
uemens  sans  nombre,  de  bouquets,  de  fleurons,  de  guirlandes, 
de  çhiffires ,  de  nœuds  d'amour  dont  la  gracieuse  légèreté  semble 
aérienne  par  le  jour  qui  reluit  à  travers  leurs  compartimens.  Les 
niches  arrondies ,  les  statues  d'une  touche  si  fine ,  les  statues 
qui  ont  pour  base  des  anges  ou  des  lions,  les  quatre  piliers  qui 
forment  trois  arcades ,  et  sur  lesquels  s'appuie  ce  jubé,  là  belle 
balustrade  qui  le  éouronne,  les  sept  grandes  statues  de  marbre 
blanc  qui  la  surmontent ,  tout  cela  présenté  à  votre  œil  étoniié  - 
un  aspect  de  grandiose  simplicité  et  de  jolie  délicatesse. 

Au  dernier  pilier  du  jubé  est  une  tablé  de  marbre  noir  sur  la- 
quelle se  voit  un  cœur  en  relief  surmonté  des  armes  de  Tancienhe 
mabon  de  Châteauneuf.  L'épitaphe,  illisible  aujourdliui,  con- 
tenait cette  vieille  expression  de  haut  et  puissant  seigneur  dont 
on  décorait  les  hommes  ,  même  en  face  de  la  lilort  :  Or,  c'êéàil, 
dit  la  chronique,  le.  ^6  septembre  1167,  Emmanuel  Philibert, 
auquel  il  aéjlé.donné  le  nom  de  Tête. de  Fer,  qui  honorait  la 
royale  abbaye  de  sa  protection  et  de  sa  visite.  11  admirait  tant 
de  belles  et  braves  choses  incluses  au  monument  dont  il  étai^ 
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queslion  ;  et  comme  il  était  quelque  peu  clerc ,  il  lisait  même 
les  inscriptions  ,  épitaphes  et  autres  pareilles  esct^ilures  inscrites 
sur  la  pierre,  le  marbre  et  le  papier.  Quand  il  en  vint  à  la  table 
dont  je  vous  ai  ci-dessus  parlé,  il  y  vit  :  Ci-gU  le  coeur  de  haut  et 
puissant  seigneur  Claude  de  Chalant ,  dii  de  Châteauvieux^  en  son 
vivant  seigneur  de  Verjon,  Arbent^  baron  de  Cuzance^  de  Rochefort 
et  de  Moriwy^  qui  trépassa  en  la  maison  de  céans^  le  22  juillet  1551. 
Priez  DiiU  pour  son  ame.  Tout  rouge  de  colère,  Philibert  à  Tête  de 
Fer,  et  ce  sobriquet  lui  avait  été  octroyé  à  bon  titre, Philibert  tira  sa 
dague,  et  fit  longue  et  large  rature,  s'écriant  :  ie  ne  croyais  pas 
qu'il  y  eût  dans  mes  états  de  haut  et  puissant  seigneur  que  moi. 
Voilà  la  tradition  ;  je  l'ai  rappelée  ,  car  elle  est  pour  moi  une 
peinture  bien  vraie  du  caractère  orgueilleux  et  intraitable  des 
fiers  barons  d'autrefois. 

Le  chœur,  qui  se  déploie  devant  vous  dans  toute  sa  majesté, 
est  garni  de  stalles  en  bois  de  chêne,  conservées  avec  grand 
soin.  Elles  sont  toutes  ornées  d'une  foule  de  statues  en  relief, 
remarquables  par  la  beauté  de  leur  exécution^  mais  dont  la  plupart, 
symboliques,  indéterminées,  ne  peuvent  être  bien  comprises. 
Du  côté  droit,  vingt-quatre  petites  figures  de  prophètes  ou  de 
patriarches  de  l'ancien  testament  :  elles  sont  toutes  dans  le  style 
de  Callot,  quoiqu'elles  l'aient  précédé ,  parfois  aussi  grotesques 
que  les  ouvrages  de  ce  bizarre  compositeur ,  surtout  celles  de 
Malachie,  qui  semble  compter  sur  ses  doigts  les  temps  de  la 
venue  du  Sauveur;  d'Habacuc,  qui  fuit  saisi  parla  frayeur;  de 
JVahum,  dont  la  ligure  dans  une  espèce  de  méditation  extatique, 
révèle  l'énergie  de  son  expression  ;  et  celle  de  Michéè ,  homme 
inspiré  dé  l'éternité  des  vérités  qu'il  prêche.  Les  statues  du  côté 
gauche  du  chœur  représentent  le  nouveau  Testament,  et  vingt- 
quatre  figures  de  saints,  d'évangélistes ,  d'apôtres,  de  docteurs. 
Sur  les  lambris  sont  sculptées  différentes  histoires  des  temps 
passés  :  le  massacre  des  innocens,  le  baptême  du  Christ,  la 
multiplication  des  pains,  et  plusieurs  autres  encore.  Le  lutrin , 
en  bois  de  chêne  comme  les  stalles ,  est  supporté  par  les  statues 
des  quatre  évangélistes,  qui  s'élèvent  des  quatre  angles. 

Yoilà  que  nous  approchons  des  trois  mausolées,  chefs-d'œuvre 
auxquels  l'église  doit  son  renom  et  sa  gloire.  Le  premier^  celui 
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de  Marguerite  de  Bourbon  ,   la  fondatrice  de  Téglise ,  est  placé 
dans  le  gros  du  mur,  couvert  d'une  arcade  oblongue  surmontée 
d'un  fronton  en  triangle  qui  enveloppe  les  armes  de  la  princesse. 
Ce  fronton  repose  sur  deux  montans  d*une  pierre  blanche  comme 
l'albâtre;  les  montans,  qui  s'élèvent  en  pyramide  avec  grâce  et 
prestesse ,  sont  couverts  de  feuillages ,  de  chiffres,  de  rameaux  , 
de  marguerites  et  de  délicates  moulures  qui  se  détachent  du 
corps  de  l'ouvrage  et  s'avancent  pour  servir  de  piédestaux  aux 
niches  et  aux  figures  qui  y  sont  placées  ;  des  fleurons  dont  les 
branches  s'entrelacent,  vont  s'unir  à  une  balustrade  qui  termine 
le  haut  du  mausolée.  Là  est  la  statue   en  marbre  blanc  de  la 
princesse  Marguerite  de  Bourbon  :  elle  est  couchée  sur  une  table 
de  marbre  noir,  vêtue  de  son  manteau  ducal  ^  les  mains  jointes , 
la  couronne  sur  la  tête ,  appuyée  sur  un  carreau  qui  fléchit  ;  à 
ses  pieds  une  levrette  d'une  taille  svelte  et  élancée.  Son  visage 
est  incliné  du  côté  de  Philibert-le-Beau ,  son  fils  :  elle  semble , 
même  dans  les  bras  de  la  mort ,  converger  avec  lui  en  paroles 
douces  et  tranquilles.  Dans  le  fond  sont  placés  six  Génie»;  deux 
tiennent  une  pierre  d'attente  pour  son  épitaphe,  deux  autres 
sont  appuyés  sur  l'écu  de  ses  armes  ;  les  deux  derniers  portent 
le  chiffre  de  la  princesse  et  celui  du  prince   Philippe  II^,  son 
époux.  Plus  bas ,  et  au-dessous  de  la  table  de  marbre  noir,  sont 
encore  cinq  Génies  et  quatre  pleureuses  :  elles  sont  là  dans-  une 
altitude  triste  et  méditative  ;  un  long  voile  jetésur  leur  figure  a  sans 
doute  épargné  au  sculpteur  le  travail  de  rendre  leurs  traits  dou- 
loureux, expression  si  diflicile  à  saisir  sans  la  torturer.  Erreur!... 
Soulevez  ce  voile  diaphane  qui  les  dérobe  à  vos  regards  ,  ou  que 
votre  œil  indiscret  se  glisse  sous  cette  mante  légère  qui  retombe 
devant  elles ,  et  vous  verrez  leurs  yeux  mouillés  de  larmes  et  le 
moelleux  de  ces  contours  qui  sont  roidis  par  le  chagrin  sans  rien 
perdre  de  leur  beauté.  Une  seconde  table  de  marbre  noir ,  qui 
sert  de  base  à  tout  ce  mausolée ,  supporte  ces  statues. 

Sur  la  même  ligne,  et  au  milieu  du  chœur,  est  celui  de  Phili- 
bert-le-Bcau.  La  table  principale  de  marbre  noir  porte  la  statue  du 
prince,  de  cinq  pieds  onze  pouces  de  longueur.  Philibert-le-Beau  est 
là  vivant, quoique  couché.  Il  est  revêtu  de  son  armure;  son- man- 
teau ducal ,  jeté  sur  ses  épaules  ^  s'étend  jusqu'à  ses  pieds  ;  sa 
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tèlc  ,  lourde  du  poids  de  sa  couronne,  repose  sur  un  carreau  clc 
riche  broderie  ;  son  pied  presse  un  lion.  Le  collier  de  rannon- 
dade  à  son  cou ,  et  une  riche  épée  à  son  côté ,  complètent  son 
costume.  Six  Génies  sont  autour  du  prince.  Leur  taille  est  de 
deux  pieds  quatre  pouces  de  hauteur.  L'un  d'eux ,  qui  laisse 
tomber  sa  tète  languissante  de  douleur  sur  sa  main  faible ,  et 
dont  les  veines  enflées  sont  si  bien  rendues ,  passe  aux  yeux  des 
artistes  pour  un  chef-d'œuvre,  du  ciseau.  Les  deux  Génies  qui 
sont  à  la  tète  soutiennent  une  table  dé  marbre  où  sont  les  armes 
du  prince  :  ceux  des  pieds  sont  appuyés  sur  un  autre  plateau , 
probablement  destiné  à  son  épitaphe.  Celui  qui  est  à  droite  tient 
d'une  main  son  sceptre,  et  de  l'autre  ses  gantelets.  Celui  de  la 
gauche  aune^main  sur  le  casque ,  et  de  l'autre  il  supporte  le  mar- 
teau  d'armes  du  prince.  Douze  piliers  de  marbre  blanc  soutiennent 
cette  table  de  marbre  noir  ;  ils  sont  placés  sur  une  autre  table 
de  ifnarbre  également  noir,  qui  est  la  base  de  tout  le  mausolée. 
Ces  piliers  sont  disposés  en  arcades  hautes  et  basses ,  et  surchar- 
gées d'ornemens  pareils  à  ceux  qui  brillent  dans  toute  l'église. 
Là  sont  des  sybilles  dont  les  draperies  sont  d'un  jet  admirable. 
L'espace  qu'entourent  les  piliers  forme  un  tombeau  dans  lequel 
git  le  prince  mort ,  étendu  sur  un  suaire  :  c'est  celui  que  vous 
avez  vu  au-dessus.  Il  reposait  ;  mais  maintenant  ses  yeux  éteints , 
sa  bouche  livide ,  sa  poitrine  enflée ,  ses  bras  pendans ,  ses  mains 
entr'ouvertes ,  ses  pieds  engorgés  ,  vous  le  montrent  tel  que  la 
mort  l'a  fait.  La  multitude  de  ces  piliers  qui  l'environnent  jette 
une  obscurité  sépulcrale  sur  cette  image  que  glace  un  sommeil 
d'éternité.  Un  marbre  pâle  et  veiné,  dont  l'habileté  du  sculpteur 
a  su  saisir  tous  les  accidens  pour  présenter  quelques-unes  des 
parties  noires  et  obscures ,  complète  cette  illusion  qui  vous  effraie. 
Cette  figure ,  regardée  comme  le  morceau  le  plus  précieux  de 
l'église ,  est,  ainsi  que  les  précédens ,  de  Conrad  Meyt. 

Le  troisième  et  dernier  mausolée,  qui  n'est  pas  le  moins  beau 
de.  tous ,  est  celui  de  Marguerite  d'Autriche  ;  il  est  k  gauche  du 
chœur ,  supporta  par  quatre  colonnes  ornées  d'une  multitude  pro- 
digieuse d'ouvrages  d'une  régularité  et  d'une  justesse  extraor- 
dinaires :  la  délicatesse  et  la  proportièp  savamment  calculée  de 
l'arcade  qui  se  déroule  encadrée  d'un  feuillage  dentelé  de  rinceaux 
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minces  et  déliés,  de  fleurs  aux  corolles  penchées,  et  d'armes  de 
^ancienne  maison  de  la  princesse ,  peut  lutter  avantageusement 
avec  tout  ce  que  vous  avez  déjà  vu.  Au  milieu  de  la  tige  du  fron- 
ton règne  une  corniche  soutenue  pardifférens  rameaux  contournés 
sur  laquelle  se  lit  la  devise  énigmatique  qui  a  bien  exercé  les  re- 
cherches des  historiens,  fortune^  infortune,  fort^  une.  Parallè- 
lement à  la  corniche,  se  prolonge  une  galerie  à  claire- voie,  assise 
sur  des  colonnes  et  des  pyramides  angulmres  dont  l'aiguille 
semble  lui  servir  de  soutien.  Ce  monument  contient  également 
deux  figures  de  la  princesse.  Sur  la  table  de  marbre  noir  supé- 
rieure^ elle  est  représentée  vivante,  dans  ses  habits  de  cérémonie, 
coiffée  à  Tantique ,  ornée  de  la  couronne  impériale,  la  tête  posée 
sur  un  carreau  à  dessins  découpés  et  ciselés  avec  une  surpre- 
nante vérité ,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine.  Ses  traits  sont 
d'une  grande  beauté  ;  les  draperies  sont  jetées  avec  un  naturel 
exquis.  Au-dessous  dé  sa  tête,  deux  Génies  tiennent  Pécude  ses 
armes  ;  une  levrette  est  à  ses  pieds.  Le  chiffre  1532 ,  gravé  sur  le 
manteau,  indique  l'année  où  fut  faite  la  statue.  Sous  cette  repré- 
sentation ^  vous  en  voyez  une  autre;  non,  c'est  la  même....  c'est 
toujours  Marguerite  d'Autriche,  mais  c'est  Marguerite  morte.  Il 
y  avait  du  respect  et  de  la  véi^ration  en  face  de  cette  figure 
de  princesse  ;  maintenant  il  n'y  a  que  de  la  douleur  et  une  reli- 
gieuse frayeur  devant  ce  corps  inanimé  et  livide.  Sa  tète  est  nue , 
ses  cheveux  descendent  jusqu'à  sa  ceinture ,  ondulant  en  boucles 
irrégulières  ;  ses  pieds  sont  découverts,  et  son  corps  enveloppé 
d'une  longue  robe  dont  les  plis  modestes ,  jetés  avec  une  coquette- 
rie négligente,  dessinent,  par  des  contours  tristement  vrais i, 
cette  femme  qui  n'est  plus.  Sont  pied  gauche  porte  l'empreinte 
d'une  plaie  qui ,  selon  quelques  écrivains ,  aurait  été  la  cause  de 
sa  mort.  Gouvernante  des  Etats  de  Flandre,  Marguerite  d'Autriche 
n'avait  quitté  qu'avec  peine  l'église  de  Brou ,  dont  elle  dirigeait 
la  construction  avec  grande  sollicitude  et  grands  frais.  Désireuse 
de  revoir  au  plutôt  l'église  objet  de  ses  affections  et  de  ses  soins, 
elle  se  mit  en  jroute  dès  qu'elle  eut  terminé  tes  affaires  de  son 
gouvernement;  elle  était  arrivée  à  Malines  :  c'était ,  dit-on,  le  15 
novembre  15^0.  La  fatigue  d'une  longue  route  et  les  ennuis  d'une 
administration  orageuse  l'avaient  jetée  dans  un  état  de  malaise , 
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dont  elle ,  vi\cclalcrle  princesse ,  faisait  peu  de  souci.  Elle  vou- 
lut toutefois  se  désaltérer  pour  calmer  un  peu  réchauffement  de 
son  sang ,  et  demanda  un  verre  d'eau  :  la  damoiselle  Magdelaine 
de  Rochester  lui  présenta  un  vase  de  cristal  rempli  ;  à  l'instant  où 
la  princesse  rap])rochatt de  ses  lèvres ,  un  tremblement  lui  prit, 
ses  mainss'ouvrirent ,  le  vase  se  brisa  à  ses  pieds ,  et  un  éclat  vola 
dans  une  de  ses  pantouffles.  Impatiente  et  inattentive,  elle  se  bles- 
sa légèrement;  sa  plaie,  petite  d'abord  et  insignifiante^  s'enflamma 
bientôt ,  et  les  médecins  parlèrent  de  lui  couper  la  jambe.  Pour 
lui  dérober  l'instantde  l'opération,  ils  lui  ûrent  prendre  une  dose 
d'opium  trop  forte  pour  elle  ;  car  son  sommeil  fut  éternel.  Elle 
avait  ordonné,  par  ses  dispositions,  que  son  corps  fût  enterré  à 
l'église  de  Brou ,  et  que  son  cœur  fût  remis  aux  Annonciades  de 
Bruges ,  où  Marie  de  Bourgogne ,  sa  mère ,  avait  été  inhumée  : 
ses  volontés  furent  fidèlement  exécutées.  De  magnifiques  obsè- 
ques lui  furent  faites  à  Bourg.  Le  maréchal  de  Bourgogne ,  le 
comte  de  Lalais  et  l'archidiacre  de  Feuvernay  y  assistèrent  comme 
députés  de  l'empereur  Charles-Quint,  et  vinrent  je  ter  à  la  tombe 
les  titres  et  qualités  de  la  très-haute  et  puissante  princesse  :  des 
sybilles , des  saints ,  des  martyrs,  des  prophétesses ,  statues  sans 
nombre  9  drapées  ou  à  vètemens  collans,  toutes  animées  et  à 
figures  expressives ,  environnent  le  cercueil.  Deux  Génies  placés 
aux  pieds  de  la  princesse  méritent  d'être  remarqués  :  leur  taille 
est  svelte  et  arrondie  ;  il  y  a  dans  leur  visage  enfantin  le  gracieux 
et  le  moelleux  des  formes  ;  de  jolies  dents  brillent  dans  leur  bou- 
che entr'ouverte  ;  leurs  yeux  peignent  la  douleur,  une  douleur 
naïve  comme  les  sentimens  de  leur  jeune  cœur  ;  leurs  prunelles 
sont  d'un  beau  noir ,  soit  qu'on  ait  su  profiter  des  veines  qui  se 
trouvaient  dans  le  marbre ,  soit  qu'on  ait  employé  une  couleur 
qui  l'ait  pénétré. 

«T'ai  encore  à  vous  faire  connaître  la  chapelle  de  la  princesse 
et  celle  de  la  maison  de  Gorrevod  ;  car  je  ne  vous  parlerai  point 
du  maître-autel,  construit  parles  ordres  de  Charles -Quint,  puis 
réédifié  il  y  a  quelques  années  ,  mais  dont  le  style  ne  me  sem- 
ble  point  correspondre  à  celui  de  l'église.  Vraiment  je  ne  sais  ic* 
comment  remplir  la  tâche  de  cicérone  que  j'ai  volontairement 
acceptée  ;  je  ne  pourrai  que  vous  présenter  une  nomenclature 
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froide  et  sans  couleurs  de  toutes  ces  choses  aux  contours  naïfs  et 
gentUlemenl  faits ,  de  tous  ces  sujets  exécutés  sur  les  vitraux, 
chatoyant  de  lumière  et  de  peinture.  Mais  ce   sentiment  pas- 
sionné ,  cette  rêverie  de  contemplation ,  ce  dédale  de  jouissances 
intérieures ,  que  nul  ne  peut  expliquer  ,  et  qui  constitue  l'esthé- 
tique vivante  de  Tâme,  mes  descriptions  exactes  et  symétriques  • 
ne  pourront  vous  les  faire  partager .  Et  d'abord  je  vous  parlerai  de 
la  chapelle  de  Marguerite  d'Autriche.  Elle  est  dédiée  à  la  Vierge  ; 
sur  Tautel ,  un  grand  tabernacle  d'une  espèce  d'albâtre ,  de  dix- 
sept  pieds  de  haut ,  de  douze  pieds  de  large ,  est  distribué  en  six 
niches  ou  cellules ,  desquelles  trois  se  trouvent  à  la  droite  et 
trois  à  la  gauche.  Chacune  de  ces  niches  renferme  en  plein  re- 
lief un  mystère  de  la  Vierge.  C'est  l'ange  Gabriel  qui  vient  lui 
annoncer  l'incarnation  :  une  piété  douce  et  sereine  brille  sur  son 
visage  virginal.  Elle  est  agenouillée,  méditative  et  priant;  son 
regard  a  quelque  chose  de  divin ,  et  une  sainte  extase  anime  tous 
ses  traits.  C'est  la  Visitation  ;  Elisabeth  venant  dire  complimens  et 
félicitations  k  Marie  et  Joseph  son  époux.  C'est  la  naissance  du 
Christ;  les  bergers  et  bergères  portant  houlettes  et  cornemuses. 
C'est  l'adoration    des   rois ,   la  descente   du  Saint  -  Esprit ,   et 
maints   autres  pourtraits  de  saints  et  saintes,  et  miraculeuses 
aventures ,  lesquelles  sont  dépeintes  et  sculptées  avec  grande  prouesse 
et  savoir  faire.  A  droite  de  l'autel  y  on  remarque  une  petite  chèvre 
qui  semble  vagabonder ,  quinteuse  et  incertaine ,  sur  un  pilier 
du  côté  de  l'épi tre.  Des  stalles  en  marbre  blanc  revêtent  toute  la 
(shapelle  ;  les  sièges  sont  en  marbre  noir  ,  et  les  panneaux  pré- 
sentent tour  à  tour  les  armes  de  la  princesse  et  les  lettres  P.  M. 
Le  sanctuaire  était  pavé  de  carreaux  vernis  d'une  espèce  d'émail , 
que  le  soulier  ferré  du  montagnard  et  les  lourds  sabots  de  l'habi- 
tant de  la  Dombe  ont  frottés  et  complètement  effacés. 

La  chapelle  des  ducs  de  Pont-de-Vaux ,  dite  aussi  de  la  maison 
de  Gorrevod  ,  est  à  côté  de  celle  de  la  Vierge.  Laurent  Gorrevod, 
son  fondateur,  était  grand-maître  d'Espagne,  chevalier  de  la 
toison  d'or  ^  maréchal  du  comté  de  Bourgogne ,  gouverneur  de  la 
Bresse  ,  grand  écuyer  de  Savoie ,  prince  du  saint  Empire ,  pre- 
mier comte  de  la  terre  de  Pont-de-Vaux,  et  duc  de  Noie  en  Sicile. 
Cétait  encore  au  temps  où  il  était  coutume  de  ceux  de  bonne  maison 


106 

de  n'être  guère  savani,  mais  de  se  donner  du  bon  temps,  i aller  à 
la  chasse,  de  jouer ,  de  se  promener,  comme  le  dit  Brantôme.  Il 
était  quelque  peu  clerc ,  et  sa  science  le  fit  remarquer  de  Charles- 
Quint  qui  le  créa  son  chambellan,  et  l'envoya  à  la  conférence 
de  Tolède,  tenue  à  l'occasion  de  la  délivrance  de  François  I«'. 
Marguerite  d'Autriche  sut  aussi  le  distinguer,  et  lui  accorda  toute 
sa  confiance.  Fondée  le  28  avril  1520 ,  la  chapelle  de  Gorrevod 
fut  choisie  par  lui  pour  sa  sépulture  et  celle  de  sa  famille  :  Ton 
y  voit  reçu  des  armes  de  sa  maison  ;  elles  sont  d'azur ,  aux  che- 
vrons d'or,  ayant  pour  support  deux  lions  d'or,  et  une  licorne 
d'argent  pour  dmier,  surmonté  d'un  casque  et  d'un  sabre. 

A  peine  vous  parlerai-je  de  la  beauté  des  vitraux,  de  la  vivacité 
des  couleurs ,  de  la  correction  et  de  la  sévérité  du  dessin  :  là 
s'entassent  de  brillantes  images ,  la  richesse  des  draperies ,  l'éclat 
du  damas  et  du  velours ,  l'habileté  et  la  perfection  du  trait,  le 
voussure  soigneusement  travaillée  des  pierres  qui  forment  le 
contour  de  chaque  arceau  de  fenêtre.  Des  princes  et  le  Christ,  les 
hauts  fttts  des  uns  et  les  miracles  de  l'autre ,  sont  confusément 
entremêlés  ;  la  croix  et  les  écussons  ,  les  cimiers  et  les  chapes , 
les  casques  et  les  mitres ,  se  heurtent ,  se  coudoient  pour  ainsi 
dire  dans  ce  riche  musée  de  tant  de  choses  merveilleuses ,  de  tant 
de  souvenirs ,  de  poésie ,  de  vertu ,  de  peinture  et  de  dessin. 

(La  suite  à  la  prochaine  lirraifon.  ) 

Ernest  Falconnbt,  (de  Lyon.) 


LETTRE 


Wnn  (&m>twc  m  Soie  îxe  Syon 

A    MESSBIGllBVtlS   DE   LA   COMMISSION   ETABLIE   A    PARIS 
POUR  LA  RÉFORME  DES  ORDRES  RELIGIEUX . 


Lyoo,  17  Décembre  t7(î<)> 

Messbioheurs  , 

Je  sois  ouvrier  en  soie,  et  je  travaille  à  Lyon  depuis  dix  neu. 
ans  :  mes  joarnées  ont  augmenté  insensiblement ,  et  aujourd'hui 
je  gagne  35  sous.  Ma  femme ^  qui  travaille  en  passemens  5  en 
gagnerait  15  ,  s*il  lui  était  possible  d'y  donner  tout  son  temps  ; 
mais  comme  les  soins  du  ménage,  les  maladies  de  couche  ou 
autres  la  détournent  étrangement,  je  réduis  mon  profil  à  10 
spus ,  ce  qui  fait  45  sous  journellement  que  nous  apportons  au 
ménage.  Si  Ton  réduit  de  Tannée  82  jours  de  dimanche  o»  de 
fête ,  l'on  aura  284  jours  profitables  qui  ^  à  45  sous ,  font  639 
livres.  Yoilà  mon  revenu. 

Yoici  les  charges  :  J'ai  huit  enfans  vivans^  et  ma  femme  est  sur 
le  point  d'accoucher  du  onzième  >  car  j^en  ai  perdu  deux.  U  y  a  15 
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ans  que  je  suis  marié.  Ainsi  je  puis  compter  annuellement  â4 
livres  pour  les  frais  de  couche  et  de  baptême  ;  108  livres  pour 
Tannée  de  doux  nourrices ,  ayant  communément  deux  enfans  en 
nourrice,  quelquefois  même  trois.  Je  paye  de  loyer  ^  à  un  qua- 
trième^ 57  livres,  et  d'imposition  14  livres.  Mon  profit  se  trouve 
donc  réduit  à  436  livres,  ou  à  25  sous  3  deniers  par  jour,  avec 
lesquels  il  faut  se  vêllr^  se  meubler ,  acheter  le  bois,  la  chandelle , 
et  vivre,  ma  femme  ,  moi  et  six  enfans. 

Je  ne  vois  qu'avec  effroi  arriver  des  jours  de  fêtes.  Il  s'en  faut 
très-peu ,  je  vous  en  fais  ma  confession ,  que  je  ne  maudisse  leur 
institution  :  elle  ne  peut  avoir  été  faite  que  par  des  gens  qui  a- 
vaientleur  pain  cuit ,  me  dis-je  ;  le  dimanche  ne  suffirait-il  pas  ? 
Ne  serait-il  pas  mieux  célébré  s'il  était  seul?  Et  puis  ,  quel  profit 
du  côté  de  l'amendement  du  peuple  ?  Les  jours  de  fête  ne  se 
passent-ils  pas  entièrement  dans  le  cabaret?  Ne  se  rend-on  pas 
malade  pour  le  lendemain ,  et  quelquefois  pour  plusieurs  jours 
de  suite?  Je  crois  qu'il  n'y  a  que  les  cabareliers ,  ceux  qui  tiennent 
des  guinguettes  ,  qui  aient  intérêt  à  leur  conservation. 

Mon  père  m'a  fait  étudier  jusqu'à  ma  seconde ,  et  voulait  h 
toute  force  que  je  fusse  moine ,  me  faisant  entrevoir  dans  cet 
état  une  vie  assurée  contre  les  besoins.  Mais  j'ai  toujours  pense 
que  chaque  homme  doit  son  tribut  à  la  société ,  et  que  les  moines 
sont  des  guêpes  inutiles  qui  mangent  le  travail  des  abeilles.  Je 
vous  avoue  cependant  que  quand  je  vois  Jean  C^^^^  avec  le- 
quel j'ai  étudié ,  et  qui  était  le  garçon  le  plus  paresseux  du  col- 
lège, posséder  les  premières  places  chez  les  Chartreux,  je  ne  puis 
m'empêcher  d'avoir  quelques  regi*ets  de  n'avoir  pas  assez  écouté 
les  avis  de  mon  père.  Je  suis  à  la  troisième  fête  de  Noël  :  j'ai  en- 
gagé le  peu  de  meubles  que  j'avais;  je  me  suis  fait  avancer  une 
semaine  par  mon  bourgeois  ,  je  manque  de  pain  ;  comment  pas- 
ser la  quatrième  fête  ?  Ce  n'est  pas  tout.  J'en  entrevois  encore 
quatre  autres  dans  la  semaine  prochaine  :  grand  dieu  !  huit  fêtes 
daas  quinze  jours!  Est-ce  vous  qui  l'ordonnez!  Il  y  a  un  an  que 
Ton  me  fait  espérer  que  les  loyers  vont  diminuer  par  la  suppres- 
sion d'une  des  maisons  de  capucins  et  de  cordeliers  :  que  de 
maisons  inutiles  dans  le  centre  d'une  ville  comme  Lyon,  les  Ja- 
cobins^ les  dames  de  St-Pierre  ,  etc.  Pourquoi  ne  pas  les  écarter 
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(lai)s  les  faubourgs,  si  on  les  juge  nécessaires.  Que  d'habilans 
utiles  tiendraient  leurs  places! 

Toutes  ces  réflexions  m*oni  engagé  à  m'adresser  à  vous ,  Mes- 
seigneurs ,  qui  avez  été  choisis  par  le  roi ,  pour  détruire  tous 
les  abus  qu'il  y  a  dans  la  religion.  Je  ne  suis  pas  le  seul  qui 
pense  ainsi.  Combien  d'ouvriers  dans  Lyon  et  ailleurs ,  com- 
bien de  laboureurs  dans  le  royaume  sont  réduits  à  la  même 
nécessité  que  moi.  Il  est  visible  que  chaque  jour  de  fête  coûte 
à  rétat  plusieurs  millions.  Ces  considérations  vous  porteront  à 
prendre  à  cœur  les  intérêts  du  peuple,  si  nécessaire  et  si  dédaigné. 

J'ai  rhonneur  d'être >  etc. 

BOGEN. 

(Extrait  du  Journal  Encyclopédique ^  Février  1770,  page  456 et  suiv.) 


PBOBLâMB  A  BÊ80UBBB, 


I. 

«  On  demande  quelle  est  la  cause  physique  qui  faîl  découvrir 
de  la  ville  de  Lyon ,  même  des  montagnes  du  Lyonnais  el  du 
Beaujolais,  les  montagnes  des  Alpes  au  moment  que  le  vent  doit 
tourner  au  sud ,  et  même  avant  que  les  girouettes  et  baromètres 
aient  annoncé  le  moindre  changement  de  temps ,  tandis  qu'on 
n'aperçoit  point  les  Alpes  quand  les  autres  vents  dominent ,  ni 
dwfJeur  changement?  » 

« 
IL 

On  aperçoit  quelquefois ,  pendant  un  jour  ou  deux ,  les  mon- 
tagnes des  Alpes  avant  que  les  girouettes  aient  pris  leur  direction 
par  le  vent  du  sud  ;  mais  la  vue  de  ces  montagnes  annonce  d'une 
manière  infaillible  ce  cnangement.  L'heure  de  midi  est  presque 

'^  Cet  article  est  extrait  des  ObsbrvatmAis  sur  la  physique  ,  sur  THistoim  naturelle, 
etc.,  par  M.  l'abbé  Rozier,  février  1773,  page  107,  108.  Nous  avoDs  vainemeot 
cherché  dans  la  suite  du  recueil  la  solution  du  Problème  à  résoudre  ;  nous  croyons 
devoir  le  reproduire  et  le  soumettre  à  MM.  de  la  Faculté  des  sciences. 
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toujours  l'heure  k  laquelle  la  girouette  qui  annonçait  le  nord, 
tourne  au  sud. 

m. 

Il  règne  dans  celte  contrée ,  au  temps  des  équinoxes  ,  un  vent 
du  sud  ,  qui  sou£Qe  avec  la  plus  grande  impétuosité ,  pendant  le 
jour  et  pendant  la  nuit.  «  On  demande  pourquoi  l'impétuosité 
du  vent  se  ralentit ,  et  même  cesse  entièrement  pendant  une 
demi-heure  ou  une  heure,  avant  et  après  le  lever  du  soleil ,  avant 
et  après  son  coucher?  »  Cette  singularité  se  manifeste  également 
dans  plusieurs  autres  contrées. 

Nous  donnons  ces  faits  comme  très-positifs  ,  et  nous  les  avons 
observés  pendant  plus  de  vingt  années  consécutives.  Us  sont  si 
constans ,  si  déterminés ,  qu'il  n'est  aucun  ouvrier ,  et  surtout  au- 
cun paysan  ,  qui  ne  les  connaissent  aussi  bien  que  nous. 

Pour  avoir  la  solution  de  ces  problèmes  ^  de  ces  faits  sûrement 
très  remarquables ,  il  est  important  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  la  position  de  la  ville  de  Lyon ,  son  éloignement  des  AI-* 
pes  ,  et  la  direction  de  ces  montagnes ,  relativement  à  cette  ville* 

Lyon  estditué  au  22^  degré  29  minutes  53  secondes  de  longi- 
tude,et  sa  latitude  est  au  45e  degré  45  minutes  51  secondes  ..Une 
partie  de  cette  ville  est  adossée  à  une  petite  montagne  qui  tient  à 
une  ehaîne  de  montagne^  plus  élevées ,  dont  la  direction  est  à  peu 
près  du  midi  au  nord  ;  elles  correspondent  par  le  midi  à  celles 
du  Vivarais,  du  Languedoc,  etc  \  t\  par  le  nord^  à  celles  du  Beau- 
jolais, de  la  Bourgogne^  etc.  On  voit  au  nord  de  cette  ville,  le 
commeacMBiHit  d'une  nouvelle  chaîne  de  montagnes  se  prolon- 
geant dans  le  Bugey  ,  vers  Genève  ,  etc.  La  rivière  de  Saône  qui 
vient  du  nord,  relativement  à  Lyon  ,  coule  dans  une  plaine  con- 
finée à  l'Ouest  par  les  montagnes  du  Beaujolais,  et  à  l'est  par  le 
commencement  de  la  chaîne  de  montagnes  dont  je  viens  de  par- 
ler. Le  Rhône  est  à  l'est  de  la  ville ,  et  la  direction  de  son  courant 
est  à  Lyon  du  nord  au  midi ,  et  presque  parallèle  à  celui  de  la 
Saône.  Ce  fleuve^  après  avoir  suivi  les  montagnes  du  Bugey, 
dans  un  cours  à  l'est  tirant  un  peu*  au  sud ,  décrit  un  peu  plus 
d'un  quart  de  cercle  au-dessus  de  Lyon  ^  en  suivant  toujours  la 
montagne.  Il  roule  rapidement  ses  eaux  à  l'est  de  la  ville,  et 


11-2 

mouille  dans  toute  sa  longueur  ses  quais  tracés  prcsqu'en  ligne 

droite. 

Une  plaine  très  variée  /  parsqçaée  de  très  petits  monticules  ^ 

s'étend  depuis  Lyon  jusqu'à  la  naissance  des  premières  tiiontagnes 

des  Alpes  ,  dont  la  direction  relativement  à  Lyon>  est  du  nord  au 

midi.  On  compte  quinze  ou  dix-huit  lieues  de  leur  base  jusqu'à 

cette  ville.  La  rivière  d'Isère  a  toupé  cette  première  chaîne  près 

de  Grenoble  ;  ce  qui  forme  une  gorge  ^  dont  l'ouverture  a  tout  au 

plus  une  demi-lieue  à  sa  base.  On  voit  cette  coupure  dans  le 

temps  que  soufQe  le  vent  du*  midi  i  La  coupe  singulière  d'un  côté 

de  cette  chaîne  lui  a  fait  donner,  pur  rapport  à  sa  forme^  le  nom 

de  Dent,  et  on  a  ajouté  le  nom  de  Moirand ,  à  cause  de  la  petite 

ville  située  près  de  cet  endroit.  Le  territoire  de  Sassenage^  si 

connu  par  l'excellence  des  fromages  qu'on  y  fait ,  confine  à  cette 

montagne. 
Dans  la  circonstance  dont  nous  parlons ,  on  voit  dans  un  grand 

éloignementy  et  à  travers  l'entrée  de  ceHe  gorge  et  comme  dans 
un  cul-de-sac ,  les  hautes  montaigiles  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie^ 
beaucoup  plus  élevées  que  celles  de  Moirand.  Si  la  vue  se  porte  à 
droite  ou  à  gauche  en  s'éloignant  de  la  Dent  de  Moirand  ^  et  en 
s'élevant  au-dessus  de  la  première  chaîne  des  Alpes ,  on  distingue 
sur  une  longueur  de  plus  de  30  lieues  ,  un  superbe  amphithéâtre , 
où  les  rochers  amoncelés  les  uns  sur  les  autres ,  présentent  tou- 
tes leurs  saillies  et  leurs  dégradations.  €es  masses  énormes^ 
dont  le  sommet  de  quelques-unes  est  perpétueHement  chargé  de 
neige,  contraste  agréablement  avec  l'obscurité  que '  présentent 
leurs  vallons  ,  et  avec  celle  qui  règne  dans  quelques  endroits  du 
pÎAd  des  premières  montagnes. 


irrasment0  (3iblioig^a))^iqate0/ 


MOiiiuM  A  lyOn  et  a  yiBNNE. 

La  comédie  Française  était  iafo^me  encore,  malgré  quelques 
essais  plus  pu  moins  heureux,  quand  Molière  vint  la  prendre  et 
la  faire  ce  qu'elle  est  devenue  chez  nous.  Lyon  peut  être  fier 
d'avoir  entendu  les  premiers  accents  du  jeune  Poquelin.  d'avoir 
applaudi  à  sqs  baillants  débutjs.  Nquïs  savons  qu'en  1653,  âgé  alors 
de  31  ans,  il  vint  dai^s  notre  cité  avec. une  caravane  comique, 
formée  en  quelque  sorte  par  lui,  vivant  et  agissant  sogs  ses  or- 
dres.  Il  était  donc  déjà  souverain,  cet  homme  qui  devait  monter 
en  maître  absolu  sur  la  scène  française!  Il  allait  étudier  la  pro- 
vince, faire  rire  la  province  de  ses  ridicules  à  elle ,  en  attendant 
qu'il  s'emparât  de  la  capitale,  et  qu'il  eût  son  vaste  théâtre,  son 
public  si  nonàbreux  et  si  bien  choisi!  A  Vépoque  dont  j'ai  parlé, 
Molière  nous  donna  donc  sa  comédie  de  VEiourdi,  représentée  ici 
pour  la  première  fois.  La  pièce  et  les  comédiens  obtinrent 
un  succès  complet,  les  Lyo|fuiais  ouUièreDt  bientôt  un  autre 

1  Nous  emprunterons  sans  scrupule  h  tous  les  ouTrages  nouveaux  »  à  tous  les 
ouvrages  anciens  peu  connus,  les  pages  qui  intéresseront  directement  notre  cité. 
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théâtre  que  leur  TÎlle  possédait  depuis  quelque  temps,  et  dont 
les  principaux  acteurs  prirent  le  parti  de  passer  au  nouveau. 
Parmi  eux  se  trouvaient  de  Brie,  Ragueneau^  et  mesdemoisellc» 
du  Parc  et  de  Brie,  associés  désormais  au  grand  nom  de  Molière* 

Si  Ton  en  croit  une  ancienne  tradition  de  Lyon,  Molière, 
pendant  le  séjour  quil  y  fit  avec  sa  troupe  en  1653  ;  passant  an 
jour  dans  la  rue  St-Dominique  de  cette  ville ,  aperçut,  sur  le  seuil 
de  la  boutique  d'un  apothicaire^  un  homme  dont  la  figure  phar- 
maceutique le  frappa.  «  —  Monsieur,  monsieur,  comment  vous 
nommez-vous  ?  lui  dit-il  en  l'abordant.  -  Pourquoi  ?  —  Mais ...  » 
Molière  insiste.  «  —  Eh  bien!  je  m'appelle  Fleurant!  -  Ah!  je 
le  pressentais  que  votre  nom  ferait  honneur  à  Tapothicûre  de 
ma  comédie  ;  on  parlera  longtemps  devons,  M.  Fleurant!  « 

Suivant  cette  croyance  des  Lyonnais,  ce  serait  cette  plaisan- 
terie qui  lui  aurait  fourni  ce  nom  (1).  Cette  anecdote  recueillie 
par  les  historiens  du  département  du  Rhône,  a  été  racontée  par 
le  petit-fils  de  ce  monsieur  Fleurant,  k  un  de  nos  plus  savants 
bibliographes ,  qui  nous  Fa  transmise.  Mais  nous  sommes  portés 
à  croire  que  le  descendant  du  prétendu  interlocuteur  de  Molière  ne  la 
tenait  pas  de  son  grand-père  lui-même ,  et  qull  n'était  que  Pécho 
d'un  conte  populaire;  car,  comment  supposer  que  Molière  songeât 
dès-lors  à  son  Malade  imaginaire,  qui  ne  fut  joué  que  vingt  ans 
plus  tard  P  II  est  plus  naturel  de  penser  que ,  pour  donner  à 
son  personnage  un  nom  significatif,  il  avait  fait  choix  du  par- 
ticipe présent  du  verbe  fleurer  (sentir ,  exhaler  une  odeur),  alors 
très  usité.  La  plaisanterie  est  d'assez  mauvais  goût;  mais  elle  a 
pour  nous  le  grand  mérite  de  la  vraisemblance  (2). 

Yoilà  tout  ce  que  m*ont  appris  mes  recherches  sur  le  passage 
de  Molière  à  Lyon.  Poursuivant  son  pèlerinage  théâtral,  il  alla 
visiter  ensuite  les  cités  méridionales,  chercher  des  originaux 
pour  ses  chefs-d'œuvre,  étudier  les  mœurs  sous  toutes  leurs  faces 


(i)  LYON  TiL  QD*iL  iTAiT  iT TBi  vftL  m,  psr  À.  6*^  (M.  l'abbé  Aimé  Goillon.) 
Paris,  1794,  pag.  S3. 

(S)  J.  Taichereau,  Histoie*  de  lk  yie  btdis  suyeacbipi  MoLiiRSt  Paris  1825 
pag.  S89, 
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diverses.  Nicolas  Chorier ,  dans  sa  Vie  de  Pierre  Baissai  (1),  nous 
apprend  que  Molière  fut  aussi  à  Vienne ,  mais  en  quel  temps? 
Je  l'ignore ,  et  cet  écrivain  ne  le  dit  pas.  Il  rapporte  quelques 
particularités  qui  se  passèrent  en  1641  ;  puis ,  le  fait  que  nous 
allons  citer,  arrive  aussitôt  avec  des  termes  qui  sembleraient  le 
rattacher  à  la  même  époque  ;  la  date  néanmoins  serait  inconci- 
liable avec  rage  que  le  voyageur  avait  alors.  Quoiqu'il  en  soit , 
voici  ma  traduction  : 

<r  Jean-Baptiste  Molière ,  acteur  distingué  et  excellent  auteur 
de  comédies ,  était,  vers  ce  temps-là,  venu  à  Vienne.  Boissat  lui 
témoignait  beaucoup  d'estime.  Il  n'allait  pas,  comme  certaines 
gens  qui  affectaient  une  sotte  et  orgueilleuse  austérité,  il  n'allait 
pas  disant  du  mal  de  lui.  Quelque  pièce  que  Molière  dût  jouer , 
Boissat  voulait  se  trouver  au  nombre  des  spectateurs.  .11  voulait 
aussi  que  cet  homme  distingué  dans  son  art,  prit  place  à  sa  table. 
Il  lui  donnait  d'excellent»/epas ,  et  ne  faisait  point  comme  font 
certains  monstres,  ne  le  mettait  point  au  rang  des  impies  et  des 
icéiérals ,  quoiqu'il  fut  excommunié  (2).  Cette  affection  pour  Mo- 
lière, cette  passion  pour  les  comédies,  finit  par  susciter, une 
grave  querelle  à  Boissat; 

«r  II  avait  fait  retenir  plusieurs  places  au  théâtre,  parce  qu'il 
devait  conduire  des  femmes  de  distinction  et  des  jeunes  filles  à 
une  comédie  que  Molière  avait  composée.  Deux  ou  trois  de  ces 
places  avaient  été ,  par  hasard,  louées  à  Jérôme  Yachier  de  Ro- 
billas  (3);  Boissat  néanmoins  les  obtint  toutes,  sans  difficultés; 
à  cause  de  son  mérite,  de  son  crédit  et  de  la  distinction  des  fem- 
mes qu'il  devait  amener.  Yachier  se  plaignit  qu'on  lui  eut  fait 
injure^  et  il  pensait  qu'il  y  avait  là  préméditation.  Cet  homme 
joignait  à  de  belles  formes  extérieures  ,  un  esprit  vif  et  pénétrant^ 
une  grande  force  d'âme  ^  tout  était  noble  en  lui  :  excepté  la  nais 

(i)  De  pétri  Boessatii,  equitis  et  comitis  palatini  viri  clarissimi  «  Vita  amicisque . 
litteratis,  Ubri  dao»  Nicolai  Choferi  Viennensis.  Grenoble.  Fr.  PaovnisiSy  i680  , 
in*  12. 

(2)  On  sait  que  Téglise  réprouTa  toujoipt  la  profeision  de  comédien. 

(5)  De  Septéme  auprès  de  Vienne.  Voyez  la  clé  des  noms  propres  ila  fin  de  la 
Vu  DE  Boissat. 
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sance.  Il  figurait  parmi  les  familiers  du  duc  Heori  de  Monimo- 
rencî,  daos  le  temps  même  que  Baissât  y  figurait  également,  et 
jouissait  de  toutes  ses  bonnes  grAoes.  Supportant  avec  peine  le 
chagrin  qull  ressentait  de  Taffront  qui  lui  avait  été  fait,  il  cher- 
chait roccasion  d'amener  Boissat  à  un  combat  singulier,  et  de  se 
venger  ainsi.  Moi,  alors ^  devinant  les  intentions  de  Yachier,. 
car  nous  étions  asses  unis  par  une  amitié  qui  avait  existé  déjà 
entre  nos  parents,  j'avertis  de  tout  les  amis  de  Boissat,  qui 
étaient  nombreux  et  bien  choisis  ;  pendant  ce  temps-là,  Je  ne  per- 
dais pas  de  vue  Boissat  lui-même.  A  la  fin,  George  de  Musy, 
premier-^président  de  la  cour  des  Aides,  et  Jacques  Marchier , 
avocat-général  de  la  même  cour  (à  Vienne)  interposant  leur 
médiation,  les  deux  partis  se  réconcilièrent ,  et  la  querelle  s'a- 
paisa. » 

Molière,  devenu  l'occasion  très  innocente  d'un  duel,  à  une 
époque  où  l'on  descendait  trop  souvent  en  champ  clos,  voilà  une 
particularité  asses  curieuse,  et  que  nul  de  ses  biographes  n'a 
rapportée.  M.  Taschereau  lui-même,  en  faisant  son  beau  travail 
sur  notre  grand  mettre  de  la  scène  comique,  ne  connaissait  pas 
cette  anecdote  ;  il  fait  aller  Molière  de  Lyon  à  Avignon  direc- 
tement quoiqull  sait  manifeste,  par  ce  fragment  de  Ohorier, 
qu'il  séjourna  quelque  temps  à  Tienne.  Il  est' possible  encore 
que  son  passage  dans  cette  dernière  inlle ,  se  rattache  à  une 
autre  excursion  théâtrale  qu'à  celle  de  1655. 


KINON   t)E   l'enclos   A    I.Y01I. 

£d  1648  Ninàn  de  L Enclos  fit  iln  voyage  à  i;<yon  (elle  avait  alors 
32  ans)  :  les  uns  disaient  que  c'était  pour  se  faire  traiter  secrète- 
ment de  quelque  incommodité  ;  les  autres ,  par  fantaisie  ;  on  dit 
que  ce  fut  pour  ViUars  Orondate,  depuis  ambassadeur  en  Espa- 
gne, et  qu'elle  fit  le  voyage  en  poste  comme  un  courrier,  et 
point  en  chaise  comme  on  a  fait  depuis  ;  elle  était  déguisée  en 
homme.  Elle  disait  qw  c'était  à  dessein  de  se  retirer.  En 
eSét,  elle  se  mit  dans  un  couvent.  Là,  le  cardinal  de  Lyon 
(Louis  Alphonse  du  Plessis ,  frère  du  cardinal  de  Richelieu  )  de- 
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vint  un  peu  amoureux  de  sa  belle  humeur ,  et  fit  quelques  folies 

pour  elle. 

Un  frère  de  Perrachou  (1)  en  fui  transpercé  de  part  en  part  ;  et , 
sans  rien  lui  demander,  la  pria  de  trouyer  bon  qull  la  vit  quelques 
fois,  et  qull  lui  donna  une  maison  qui  pouvait  bien  valoir  8,000 
écus  ;  mais ,  comme  après  il  prétendit  des  choses  qu'elle  ne  lui 
voulut  pas  accorder,  un  beau  matin ^  car  elle  n'était  pas  intéres- 
sée ,  elle  lui  rend  sa  donation.  De  retour  à  Paris ,  elle  se  met  dans 
la  tète  de  ne  s'abandonner  absolument  qu'à  ceux  qui  lui  donne- 
raient  dans  la  ,vue;  elle  allait  au  devant,  le  leur  disait  ou  le  leur 
écrivait.  Ninon  mourut  en  octobre  1706,  âgée  de  90  ans.  —  Mé- 
moires de  Tallement  dès  Réaux,  l*'vol.,  pag.  313  et  314. 


LA  MARQUISE  DB  GREQUY  ET  LE  CARDINAL  DE  TENGIN  A  LYON. 

Les  Souvenirs  de  la  marquise  de  Criquy  sont  bien  un  des  livres 
les  plus  spirituels ,  les  plus  amusants  et  les  pins  intructifô  que  Ton 
ait  vus  depuis  plusieurs  années.  Notre  but  n'est  pas  toutefois  de 
parler  ici  de  ces  Souvenirs;  nous  en  extrayons  seulement  quelques 
pages  qui  vont  à  notre  cadre,  et  qui  sont  notre  propriété  parcon 
séquent. 

«  Nous  nous  arrêtâmes  à  Lyon,  chez  M.  Giraud,  banquier  de  1» 
cour  de  Rome  en  France ,  et  beau-père  du  prévôt  des  marchands , 
qui,  comme  à  Paris ^  est  le  premier  officier  municipal  de  la  cité, 
et  qui  reçoit,  comme  à  Paris,  des  lettres  de  noblesse  en  entrant 
en  charge.... 

«  M.  Girauddescendaitd'un  intendant  de  mon  grand-père  qu'il 
regardait  comme  le  premier  auteur  de  sa  fortune,  et  nos  deuxfa- 
lâilles  en  gardaient  un  souvenir  bienveillant.  M"^^  Giraud  s'apprê- 
tait à  faire  ses  couches,  et  j'acceptai  bien  volontiers  le  poupon 
qu'elle  attendait,  pour  mon  filleul.  Cesl  un  enfanta  qui  j'ai  vu  jouer 
dans  le  monde  un  assez  grand  rôle.  J'aurai  l'occasion  de  vous  par- 
ler de  Monseigneur  Giraud,  nonce  apostolique  à  Paris,  et  puis 
Cardinal  secrétaire  d'état  sous  le  règne  de  Pie  VL  Vous  vous  rappel- 
Ci)  P«rrachon  était  un  avocat  de  Lyon.  Voyez  le  faux  satyriqdb;  Lyon,  Cl. 
Rey,  1696 ,  iu-8^  (Non  db  i'Édwwr  ) 
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lercz  qu'il  était  mon  filleul  >  mais  si  j'oubliais  que  je  vous  ai  déjà 
parlé  de  lui,  je  pourrais  bien  vous  répéter  que  j'étais  sa  marraine. 
«  Je  ne  vous  ai  rien  dit  de  messire  Pierre  Pans  de  Guérin  de 
Tencin,  prieur  et  docteur  de  Sorbonne,  lequel  était  alors  abbé 
commandataire  de  Yezelày ,  ce  qui  lui  valut  un  procès  suscité  par 
les  jansénistes  et  gagné  par  miracle,  car  tous  les  ennemis  de  nos 
PP.  étaient  acharnés  à  sa  condamnation  ^  dont  ils  se  faisaient  une 
affaire  de  vengeance  contre  les  molinistes.  L'abbé  de  Tencin,  qu'où 
ayait  accusé  de  simonie,  n'eut  aucune  peine  à  prouver  son  inno- 
cence. C'était  lui  qui  avait  reçu  l'abjuration  du  fameux  John  Law , 
qui  venait  de  se  réfugier  à  Yenise,  où,  du  reste  il  a  persévéré 
dans  les  sentiments  les  plus  catholiques  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie , 
en  1729.  Le  cardinal  de  Rohan-Soubise  ayait  élu  M.  de  Tencin 
pour  son  premier  conclayiste;  ce  fut  lui  qui  resta  ministre  de  France 
à  Rome  après  le  départ  de  son  Eminence,  et  ce  fut  N.  S.  P.  le 
Pape  qui  voulu  tle  sacrer  lui-même,  à  titre  d'archevêque  d'Embrun. 
Il  était  devenu  car<Uaal  du  titre  de  St-Georges-au-Yoile-Dor,  ar- 
chevêque de  Lyon ,  ministre  d'état  du  roi  Louis  XV  ,  il  a  courageu- 
sement et  continuellement  lutté  contre  le  jansénisme  et  le  philoso- 
phisme, aussi  vous  puis-je  assurer  que  les  jansénistes,  les  calvi- 
nistes et  autres  sophistes,  ont  débité  contre  lui  plus  d'atrocités 
diffamatoires^  et  publié  sur  le  frère  et  la  sœur  plus  de  libelles  en- 
ragés et  de  pamphlets  calomnieux,  qu'il  ne  vous  serait  possible 
d'en  lire  en  six  mois.  Le  cardinal  de  Tencin  touchait  annuell(Bment 
266  mille  livres  en  sa  qualité  d'archevêque  et  Comte  de  Lyon;  le 
bordereau  de  ses  aumônes  était  200  mille  livres  par  an  ;  c'est 
tout  ce  que  je  vous  en  dirai  pour  aujourd'hui ,  me  réservant  de  vous 
produire  une  ample  dissertation  sur  le  cardinal  et  la  comtesse  de 
Tencin,  qui  ont  été„  bien  assurément  les  deux  personnages  les 
plus  indignement  calomniés  du  dernier  siècle.  Celte  comtesse 
Alexandrine  ayait  bien  mérité  quelques  épigranimes,  et  surtout 
quand  elle  avait  abandonné  son  couvent  régulier  des  Augustins  de 
Montléry,  pour  entrer  au  Chapitre  séculier  des  chanoinesses  de 
Neuville  j  mais  il  ne  s'ensuit  pas  dutout  qu'elle  ait  été  la  mère  du 
philosophe  Jeanle  Rond,  surnommé  d'Alèmbert,ilestdetoute  faus- 
seté  qu'elle  ait  jamais  eu  la  pensée  de  lui  faire  entendre  une  indi- 
gnité pareille.  Vous  verrez  que  ce  fut  une  invention  des  encyclopé- 
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distes^qui  voulurent  faire  d'une  pierre  trois  coups^  en  diffamant  la 
sœur  de  Içur  antagoniste^  en  exhaussant  leur  bâtard  de  géomètre 
Jusqu'à  cette  famille  noble,  et  en  accrochant  ce  d'Alembert  à  la 
8outaned*un  cardinal,  qui  tonnait  et  fulminait  contre  le  jansénisme, 
le  phiiosophisme  et  l'impiété,  dans  tous  ses  mandements.  Ce  qu'il 
y  eut  de  plus  étrange  en  tout  ceci  ç  est  que  M.  d'Alembert  avait  été 
pendant  deux  ou  trois  ans^  la  dupe  de  ses  confrères  en  philoso^ 
phie;  il  ne  doutait  point  que  cette  pauvre  Madame  de  Tencin  ne 
fut  sa  mère  naturelle, «t  l'on  avait  été  jusqu'à  lui  persuader  que 
son  père  devait  être  un  certain  chevalier  de  la  Tombre ,  qui  n'a 
jamais  été  qu'un  être  déraison,  disait  Fontenellcj  et  que  la  comtesse 
de  Tencin  n'avait  jamais  vu,  ni  connu;  dans  tous  les  cas,  c'était 
au  point  que  d'Alembert  finissait  par  se  fâcher  tout  rouge  et  vou- 
loir montrer  les  dents,  quand  on  parlait  avec  trop  d'inconsidé- 
ration  devant  lui,  non  seulement  de  la  comtesse  de  Tencin, 
mais  encore  du  Cardinal  Archevêque  de  Lyon  qu'il  adoptait 
pour  son  oncle ,  et  ceci  de  la  meilleure  foi  possible.  Je  vous  as- 
sure que  Voltaire  en  faisait  souvent  de  bonnes  moqueries  et  de 
beaux  rires,  chez  ma  cousine  du  Châtelet.  Je  reviendrai  sur  ce 
chapitre-là (1).  »  Tome  2,  page  95. 

Dans  le  tome  II  d'un  recueil  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Lyon,  correspondance  de  M.  Vabbé  Tricaud^  n^  628,  nous  trou- 
vons une  anecdote  qui  peut  bien  aller  à  côté  du   chapitre  que- 
l'on  vient  de  lire;  elle  est  extraite  de  la  seconde  lettre. 

«  Le  cardinal  de  Bissy  a  mené  pour  conclaviste  l'abbé  de- 
Tencin.  Ce  choix  a  bien  fait  murmurer,  cet  abbé  étant  des  plus 
décriés.  Je  crois  qu'il  n'est  parti  que  pour  s'épargner  la  douleur 
de  se  voir  décrier  en  plein  palais,  pour  un  procès  qu'il  ayait. 
Voici  le  fait.  Le  prieuré  de  M erlou ,  dépendant  de  son  abbaye  de 
Vezelay^  ayant  vaqué  il  y  a  quelques  années,  il  s'imagina  qu'il  y 
avait  dans  les  archives  de  Vezelay  une  bulle  de  réunion  de  ce 
bénéfice  à  samense  abbatiale,  et  s'en  mit  en  possession.  Quelque 
temps  après,  pour  plus  de  sûreté,  il  le  donna  à  un  de  ses  neveux, 

(1)  Nous  tenons  de  M.  Tabbé  Bonnevie,  que  l'on  disaut  du  temps  du  cardinal 
"^ti^cw  QUI  n'est  pas  Temcln  (tant  saint),  Se  non  é  rero ,  é  bene  troYato. 

(  NoiE  DE  l'Éditeur.  ) 
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rHtnlis  frudibus;  puis,  il  métamorphosa  ce  prieuré  en  maison 
do  campagne ,  délruisit  tout  ce  qui  restait  des  lieux  saints ,  fit 
bâtir  de  magnifiques  écuries,  une  salle  de  bains  et  autres  enjo- 
livements. Cependant,  un  abbé  a  eu  en  tète  de  jeter  son  dévolu 
sur  ce  bénéfice,  et  Ta  fait,  après  avoir  consulté  M.  le  Chancelier 
qui  l'honore  de  sa  protection ,  et  qui  lui  assura  sa  cause  imman- 
quable. Un  nommé  Julien,  son  avocat,  obtint  que  la  cause  serait 
appeléeun  jour  que  les  Pairs  étaient  au  parlement,  etlesdivei^titfort 
aux  dépens  de  Vabbé  de  Tenciiî^  il  le  traduisit  au  barreau  comme 
un  homme  qui  avait  inventé  un  nouveau  système   de  bénéfice. 
Une  put  achever  son  plaidoyer  ce  jour-là  ^  Tabbé  partit;  et  trois 
jours  après  5  messieurs  les  Pairs  retournèrent  au  palais  pour  se 
donner  le  plaisir  d'entendre  finir  cette  affaire.  L*abbé  dé  Tencin 
^ut  débouté  du  bénéfice ,  condamné  à  l'amende  ^  à  la  réparation 
des  lieux  saints,  et  à  tous  les  dépens,  dommages  et  intérêts, 
et  n'eut  pour  lui  que  la  honte  de  se  voir  l'exécration  du  palais. 
Il  ne  l'a  pas  vu  j  il  est  vrai,  mais  il  l'aura  appris  en  route,  et  il 
était  encore  sur  les  lieux  quand  la  cause  avait  commencé.  *• 


ORIOINB  DE   l'art    DE    LUSTRER   LA   SOIS. 

Le  hasard  a  présidé  à  la  plupart  de  nos  découvertes.  En  voici 
une  nouvelle  preuve.  Un  de  ces  nombreux  étrangers  qui,  au  17e 
siècle,  avaient  importé  de  l'Italie  à  Lyon  l'industrie  de  la  soie, 
et  réalisé  dans  ce  commerce  le  proverbe  lyonnais  :  Riche  comme 
Gadagncy  Octavio  Mey  avait  vu  une  fortune  de  plusieurs 
millions  s'engloutir  tout  entière  dans  de  fausses  spéculations.  « 
Uu  jour  donc  qu'il  rêvait,  en  se  promenant  sur  les  bords  de  la 
Saône ,  au  moyen  de  réparer  un  aussi  grand  échec ,  il  broyait 
dans  son  désespoir  quelques  brins  de  soie  entre  ses  dents.  Cette 
action  donna  à  la  soie  un  éclat  brillant,  un  lustre  inaccoutumé. 
Octavio  Mey  s'en  aperçoit^  et  il  conçoit  aussitôt  l'application 
d'un  procédé  mécanique  qui  fit  acquérir  à  la  soie  ce  brillant 
que  nous  lui  connaissons.  Cette  découverte  le  sauva  du  déshon* 
neur  d'une  banqucfoute  et  tripla  sa  fortune. 


.*  '-  — ^ 
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l'abbé   MICHEL    DE   PURE    (i). 

La  famille  des  de  Pure  vîot  à  Lyon  au  conunencemeDt  du 
i6<'  siècié.  Léonard  de  Pbie,  qui  Tamena  de  Florence,  d'où  elle 
est  originaire,  selon  les  Mémcnres  de  la  famille  même  s'établit 
d'abord  en  Berry;  il  s'y  maria.  Michel  de  Pure,  son  fiis  aine,  à 
qui  il  laissa  de  grands  biens,  vint  à  Lyon,  et  y  épousa,  en 
1597,  Jeanne  de  Poulveret.  n  fut  feît  conseiller  delà  villeeni5SS, 
et  même  continué  au-delà  du  temps  ordinaire ,  à  cause  des  trou- 
bles. C'était  un  des  plus  riches  citoyens.  Lors  de  la  réduction  du 
Consulat,  en  1596,  il  fut  nommé  un  des  quatre  échevins  (2). 

Antoine  de  Pure,  fils  de  Michel,  épousa  Magdeleine  Particelly  ; 
il  fut  fait  prévôt  des  marchands  en  16S4. 

Jacques  de  Pure ,  fils  d'Antoine ,  seigneur  de  Malassy  et  de 
Pravieux,  fut  procureur  du  roi  au  Présidial  de  Lyon  et  con- 
seiller d'ËUt. 

Jacques  de  Pure,  son  fils,  acquit  la  seigneurie  de  Chamfrey; 

(i)  PerneUi  et  Brossette  écriyentDE  pdebs.  Uoe  inscription  de  1601  »  rapportée 
par  M.  Breghot  du  Lut,  Hélamces,  t.  i,  p.  93»  écrit  aussi  de  même.  Pour  l'or- 
thographe de  son  nom  «  il  faut  s'en  rapporter  à  l'abbé  de  Pure. 

(9)  Pernetti  ;  Iss  LtO!<nais  digiies  m  BlâMOnB,  t.  â ,  p.  tOO.  -—  Brostelte ,  Eloge 
nisTORiQUB  DE  LA  VILLE  DS  Lyon»  année  1599. 
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il  eut  pour  fils  aine  François  de  Pure.  Toute  celte  famille  eut 
beaucoup  de  part  à  rétablissement  des  Feuillans  à  Lyon.    Ses 
armes  se  voyaient  au  faîte  du  lambris  de  l'église  de  ces  religieujE; 
elles  étaient  d'or,  au  chevron  d'axur  accompagné  de  trois  trèfles 
de  sinople ,  au  chef  de  gueules  chargé  d'un  croissant  d'argent  , 
entre  des  annelets  do  même  (1). 

Michel  de  Pure,  dont  nous  avons  à  parler ,  était  fils  d'Antoine 
de  Pure,  seigneur  et  baron  de  Balmont,  chevalier  de  l'ordre  du 
roi,  conseiller  en  ses  conseils,  maître  ordinaire  de  son  hôtel  ^  et 
prévôt  des  marchands  de  Lyon,  en  1634  (2)  comme  nous  l'avons 
dit.  Michel  vint  assex  jeune  à  Paris  ^  et  suivit  la  carrière  des 
belles-lettres.  Il  était  abbé  (3);  nous  ne  savons  rien,  du  reste j  sur 
ses  premières  années.  Sa  médiocrité  le  dérobait  à  l'envie,  et  son 
existence  obscure  était  du  moins  tranquille.  Elle  fut  troublée 
par  un  petit  incident.  L'abbé  de  Pure  fit  ou  distribua  contre 
Despréaux  une  parodie  de  la  scène  de  Cinna ,  dans  laquelle  Au- 
guste confond  le  conjuré;  Despréaux  était,  dans  celle  parodie, 
convaincu  par  le  ministre  Colbert  d'avoir  composé  des  libelles. 
Pour  se  venger  d'un  homme ,  qui  avait  au  moins  eu  le  tort  de 
faire  circuler  une  calomnie  si  noire,  il  lui  décocha  un  trait  d'au- 
tant plus  piquant  que  «  cet  abbé,  suivant  Brossette  (4),  affectait 
un  air  de  propreté  et  de  galanterie,  quoiqu'il  ne  fut  ni  propre, 
ai  galant.  »  Boileau  disait  dans  sa  //«  Satyre^  composée  en  1664  : 

Sî  je  yeux  d'un  galant  dépeindre  la  figure  , 
Ma  plume,  pour  rimer,  trouve  Fabbé  de  Pure, 

Au  lieu  de  ces  deux  vers,  il  y  avait  avant  l'impression  : 

Si  je  pense  parler  d'un  galant  de  notre  âge. 
Ma  plume,  pour  rimer,  rencontrera  Ménage  (5). 

(1)  Voyez  Brossette ,  Eloge  msT.  de  lton,  Année  1596. 

(2)  La  BiOGRAPBiE  Universelle  fait  naître  Michel  cette  même  année. 

(3)  a  Et  licencié  de  Sorbonne,  »  ajoute  Laurent-Josse  Leclerc,  dans  la  Biblio- 
iiBèQDE  »u  RicHELET  annotéo  de  sa  main.  Voyez  aux  MASiiiscniTS  de  la  Bibliothèque 
lie  Lyon. 

(4)  Commentaire  sur  Boileau. 

(5)  L'abbé  de  Pure  substitué  i  Ménage ,  et  pourquoi  ?  Voy.  la  Promenade  de  Saisi- 
Oloud,  de  Guéret,  lom.  II,  pag.  189  des  Mem.  de  Bruys, 
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Le  nom  de  rabl>é  de  Pure  fut  imprimé  pour  la  première  fois 
eu  toutes  lettres^  dans  l'édition  de  Boileau  de  1785  ;  il  était  au- 
paravant  désigné  par  un  P***  initial  (1). 

Despréaux,  peu  satisfait  de  cette  première  vengeance,  revint 
à  la  charge  dans  la  F/«  Satyre^  et  cita  l'abbé  comme  un  en- 
nuyeux. 

Les  souris  et  les  rats  (  dit-il  ) 
Semblent ,  pour  ni*é veiller  »  s'entendre  avec  les  chats , 
Plus  importuns  pour  moi ,  durant  la  nuit  obscure  % 
Que  jamais,  en  plein  jour ,  ne  fut  l'abbé  de  Pure. 

Enfîn  dans  la  IX^  Satyre,  il  acheva  lé  portrait  i 

Et  ne  sayez-vouspasque,  sur  ce  mont,  sacré, 
Qui  ne  vole  au  sommet  tombe  au  plus  bas  degré  » 
Et  qu'à  uioins  d'être  au  rang  d'Horace  ou  de  Voiture» 
Ou  rampe  dans  là  fange  avec  l'abbé  de  Pure. 

Sans  parler  de  cette  décision  singnlière  qui  met  sur  la  même 
ligne  deux  écrivains,  dont  Tun  est  fort  éloigné  d'avoir  dans  uù 
seul  genre  la  supériorité  soutenue  de  l'autre  dans  plusieurs; 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  eu  beaucoup  de  générosité 
de  la  part  du  poète ,  à  traduire  ainsi  sur  la  scène  publique  son 
ennemi ,  supposé  même  que  celui-^i  eût  des  torts  envers  Des- 
préaux. 

L^abbé  de  Pure  a  laissé  plusieurs  ouvrages ,  tous  assez  médio- 
cres. Le  premier^  c'est  la.  Vie  d^ Alphonse-Louis  du  Plessis  de  Riche- 
lieu, prétre-cardinal ,  Archevêque  de  Lyon  (2).  On  écrivait  alors  en 
latin  presqu'aussi  volontiers  qu'en  français,  et  l'on  abandonnait 
la  langue  de  Molière  et  de  Bossuet,  pour  parler  celle  de  Virgile 
et  de  Gicéron.  Nous  qui  avons  aujourd'hui  des  goûts  si  éloigné» 
de  ces  goûts-là ,  nous  pouvons  à  peine  nous  expliquer  la  diffé- 
rence d'une  époque  à  l'autre,  et  nous  avons  assez  du  latin  qui 
fit  gémir  notre  enfance^  dans  les  tristes  murs  d'un  collège  et  sou» 
la  férule  d^un  pédant. 

(i)  Œuvre  de  Boileau  Despréaux,  avec  un  commentaire)  par  M.  de  Saint-Surin 
tom.  ly  pag.  98,  note  c. 

(^)  VlTA  ALPBONSI  PlESSJSI  RlCHBLII  PRE8BYTERI  CARDI2IAL(S,  ArCBIEPISGOPI   LuGDVNENSI» 

auctore  M.  D.  P,  Paris,  Vitré,  1§53>,  in-i6. 
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L'abbé  de  Pure  suivit  donc  le  mouvemeiit  général  de  son  siè- 
cle, et  écrivit  en  latin  son  premier  ouvrage.  On  s'aperçoit,  à  sa 
diction ,  qu'il  a  vécu  dans  Tintimité  de  Sénéque  et  de  Florue , 
beaucoup  plus  qu'avec  Tite^Live  ou  Cicéron.  U  vise  à  la  conci- 
sion, et  recherche  de  préférence  la  phrase  sententieuse.  Le  livre 
en  lui-même  est  bien  moins  une  vie  qu'un  panégyrique;  les- faits 
qu'il  présente  ne  sont  pas  nombreux,  mais  on  y  trouve  des  par- 
ticularités que  Ton  diercherait  vainement  ailleurs  (1).  Ce  petit 
volume j  en  définitive,  et  sans  contredit  ce  que  l'auteur  a  fait 
de  mieux. 

Il  publia  ensuite  La  Prélieuie^  eu  le  myêUre  d«  la  ruelle,  dédiée 
à  telle  qui  n'y  pense  pas,  par  Gélasir  (l'abbé  Michel  de  Pure)  ; 
Paris,  1656-1660,  4  vol.  in-8«  (2).  Cet  ouvrage  nous  est  inconnu, 
et  ne  se  trouve  point  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon. 

Léris  qui,  en  général,  est  exact,  dans  son  Dictionnaire  des 
Théâtres  j  attribue  à  l'abbé  de  Pure  une  comédie  non  imprimée , 
deis  Précieuses.  Il  aura  pris  le  roman  pour  une  pièce  de  théâtre. 

C!est  réellement  une  pièce  de  théâtre  y  et  une  pîèce  en  dnq 
actes  et  en  vers,  suivant  toutes  les  règles, que  la  tragédie  d'Of- 
tarius,  1659,  in-12.  Elle  n'est  connue  que  par  le  dialogue  des 
Héros  de  roman  ;  nous  citerons  le  passage  qui  la'coacerne,  parce 
qu'il  demande  quelques  corrections. 

«  Mais  quel  est  ce  grand  mal  bâti  de  Romain ,  qui  vient  après 
ce  chaud  amoureux  ?  PeuiH>n  savoir  son  nomP 

OSTOaiDS. 

«  Mon  nom  est  Ostorius. 

PLUTON. 

a  Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  nulle  par(  lu  ce 
nom-là  dans  l'histoire. 

OSTORIUS. 

«  Il  y  est  pourtant.  L'abbé  de  Pure  assure  qu'il  l'y  a  lu. 

(1)  M.  Péricaud  s'en  est  servi  pour  une  savante  Notice  sur  Alphonse  Louis  de 
Richelieu.  Voy.  les  Archives  du  Rhome;  t.  X,  p.  128-140. 

(2)  Suivant  Barbier ,  Dict.  des  akohymes  ,  etc. ,  t.  IV;  in-12,  suivant  iaBioc.  rwiv. 
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PLCTON. 

«  Voilà  un  merveilleux  gâranl!  Mais, dis-moi,  appuyé  deFabbé 
de  Pure  comme  tu  es«  as-lu  fait  quelque  figure  dans  le  monde? 
T'y  as-t'pn  jamais  vu? 

OSTORIDS 

«  Oui-dà;  et  à  la  faveur  d*une  pièce  de  théâtre  que  cet  abbé  a 
faite  de  moi,  on  m'a  vu  k  Thôtel de  Bourgogne. 

PLVTON. 


c<  Combien  de  fois  ? 


(c  Eh!  une  fois. 


OSTOBIDS . 


PLUTON. 

<t  Retourne-t'y-en  (1).  » 

M  On  ne  conçoit  paAy  disiût  Tédiietir  deBoileau,  en  1773  9 
comment  Jfi..  Despréutx  a  pu  employer  cette  expression,  ni 
pourquoi  les  critiqués  ne  l'ont  pas  relevée.  On  la  passerait  à 
peine  au  plus  grossier  villageois.  »  Ces  mots,  si  pénibles  k  pro- 
noncer, éloonent  surtouide  la  part  d'un  dieu,  dctot  roreiUe  est 
décbirée  par  le  4(yle  delà  PueéUe,  On  n'aperçoit  pas  quel  motif 
a  pu  déterminer  l'auteur  à  s'en  servir  de  -  préférence  (k  ceyxrci  : 
re^ottruef-)^.  Peut-être  art  il  cru  que,  par  cette  dur-eté  m,^me ,  ils 
oosavenaient  nmux  à  l'impatience  de  Pluton(2). 

Mai»  ce  n'est  là  pas  tout  ;  Pluton.  n'avait,  donc  point  lu  les  An- 
ftalesde  Xacite^,  car  cet  auteur  parle  d'QstorUis  (3}«  Voici  le  petit 
largumenf  que  l'itjbbé  ida  Purer^v^lt  mis^ap  eof)m.encemeiit  4®, sa 
tragédie  : 

«r  Caractacus régnait  parmi  les  Bretons,  du  temps  de  Claude. 
11  fit  la  guerre  pour  la  liberté  de  son  pays  pendant  neuf  années , 
avec  tant  de  succès ,  qu'il  fut  la  gloire  de  sa  nation  et  la  terreur 
de  ses  ennemis.  La  fortune  fut  jalouse  de  sa  valeur  et  le  livra 
aux  Romains.  Il  fut  conduit  à  Rame  avec  sa  femme ,  sa  fille  et 
ses  parens,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fut  exposé  en  spectacle 
au  peuple,  en  suivant  le  char  d'Ostorius,  à  qui  le  sénat  avait 

(i) OEUVRES  de  Boileau Despréaux,  tom.  111»  pag.  87  ,  édit.  Saint-Surin. 

(2)  H.  de  Saint-Surin,  ibid. 

(3)  Arm.\L.  XH,  31,  35 ,  38 ,  39, 
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décerné  le  triomphe,  pour  avoir  remporlé  une  siilluslre victoire. 
Mais  la  constance  de  ce  roi  malheureux  lui  obtint  le  pardon  et 
la  liberté.  » 

Quoiqu'en  dise  encore  Boileau,  la  tragédie  d'Ostorius  fut  repré- 
sentée plus  d'une  fois.  L*abbé  de  Pure ,  qui  la  dédia  au  cardiaal 
Mazarin,  après  beaucoup  de  complimens  à  son  éminence,  ajoute  : 
«  C'est  ce  désordre  de  mes  ressentimens  qui  me  force  à  me  servir 
de  l'éclat  du  théâtre,  pour  rendre  mes  remerciments  plus  pu- 
blics, et  recourir  à  la  pompe  des  spectacles,  pour  avoir  plus 
de  témoins  de  ma  vénération.  Ostorius  y  a  paru  ,  Monseigneur, 
avecque  plus  de  fortune,  que  je  n'en  attendais,  et  sans  dou|e 
avecque  beaucoup  plus  de  succès  que  de  mérite.  »  Cette  dernière 
phrase  est  juste ,  car  la  pièce  est  détestable ,  et  «  mérite ,  disent  les 
auteur  des  Mémoires  de  Trévoux  ,  d'être  reléguée  dans  les  galeries 
de  Pluton.  »  ]Nous  sommes  de  cet  avis,  mais  nous  voulons, 
comme  curiosité  littéraire,  donner  le  plan  et  un  assez  long 
morceau  de  la  tragédie. 

Ostorius,  vainqueur  des  Silures  et  de  leur  roi  Caractacus  qu'il 
a  fait  prisonnier,  offre  à  ce  roi  de  lui  rendre  la  liberté  et  ses 
états,  s'il  veut  lui  accorder  en  mariage  la  princesse  Sarcide. 
Caractacus  qui  a  promis  sa  fille  au  prince  des  Silures ,  refuse  la 
proposition  d'Ostorius.  Sarcide  qui  aime  le  prince  des  Silures, 
dédaigne  l'amour  de  son  vainqueur.  Voilà  l'intrigue  qui  compose 
les  quatres  premiers  actes  ;  voici  maintenant  un  extrait  du  cin- 
quième (  scène  IV«  ).  C'est  le  récit  que  Léonice ,  confidente  de 
Sarcide,  vient  faire  du  désespoir  du  prince  des  Silures. 

* 

UONIGE. 

Voas  me  TOjez  en  pleurs 
Madame , 

LJC    REINE. 

ÀcheTez  donc. 

LÉOniCE. 

Du  plus  grand  des  malheurs 
Le  prince  au  désespoir  se  Teut  arracher  Vkme, 

LE    ROI. 

Que  dis-tu ,  Léonice? 


s 
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SARCiDB  (bas)* 
0  dieux  ! 

LA  umc. 

Poursuis» 

LionicB. 

Madame , 
Sitôt  que  de  ses  fers  il  s*cst  tu  dégagé , 
11  a  paru  surpris ,  sou  -visage  est  changé, 
Et  des  esprits  du  cœur,  fidèles  à  sa  peine , 
Poussant  de  son  sang  trouble  une  vapeur  de  haine  * 
Ont»  sur  son  front  ému,  peint  la  honte  et  l'horreur ,    > 
Et,  dans  ses  yeux  ardents,  la  rage  et  la  fureur. 
Mais  sa  colère  en  Tain  l'agite  et  l'inquiète  ; 
La  douleur  le  surmonte ,  il  chancelle ,  il  s'arrête  , 
n  p&me  1  il  perd  ses  sens ,  et  cette  pâmoison 
A  peine  du  désordre  épargne  sa  raison. 
J'arrive,  et  le  voyant  avec  si  peu  de  vie. 
J'ai  recours  à  mes  pleurs ,  à  ma  voix  ;  je  m'écrie , 
Mais  en  vain:  tout  son  sang,  de  ses  poumons  pressés, 
Ne  pousse  qu'un  air  froid,  et  des  soupirs  glacés. 
Des  mouvements  pesans  d'une  ame  languissante , 
Et  des  efforts  transis  de  mort  proche  et  lente. 

SAKCIDB  (bas). 
Hélas  1 

LiomcEé 
Hais  de  mes  cris,  enfin  ses  sens  frappés... 
SARCJDB  (bas). 
Juste  ciel! 

LBORIGB. 

Pbd  à  nu  Se  sont  développés. 
j  '  S'il  n'a  pas  vu  les  pleurs ,  quoiqu'il  les  fit  répandre , 

(  .  Ma  voix,  moins  malheureuse,  a  su  se  faire  entendre. 

«  Léonice,  a-t-il  dit,  en  réveillant  ses  sens, 
«  Encore  tous  étourdis,  sombres  et  languissants , 
«  Apprends  dn  peu  d'esprits  qui  soutiennent  ma  vie , 
«  Qui  retiennent  mon  ame  au  point  de  sa  sortie  , 
«  Que  l'amour  de  Sarcide  élevant  mon  rival , 
»  Est  cause  de  ma  perte,  et  fait  ce  coup  fatal.  » 

Lors»  les  sens  revenus ,  et  l'ame  plus  quiète , 
Rétablie  en  son  ordre  et  dans  son  assiéra. 
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«  Va  Toir,  dit-il ,  Tobjet  dont  je  suit  enflammé; 
»  Va«  dif-lai  que  je  meurt  également  charmé» 
a  Que  jamais  mon  respect  ne  voulut  de  son  ame  * 
»  Ni  de  désir  forcé». m  àt  coupable  flamme» 
«  Que  craifant  de  troubler  de  secondes  amours» 
»  rimmole  à  ses  appas  et  mon  sang  et  mes  jours.  » 
▲  peine  a-t^il  fini  »  que  la  fureur  l'emporte  » 
En  Tain  je  le  retiens»  l'adoucis  et  l'exhorte  » 
Il  saisit  une  épée  »  il  se  dérobe  ii  nous» 
Il  s'enfuit  furieux  et  mesurant  ses  eoups. 

Malgré  ce  beau  àiutpmr^  le  prince  n'use  pas  de  son  épée^  et 
à  la  y«  scène ,  on  le  retrouve  en  face  d'Ostorius ,  qui  tient  ce  lan- 
gage de  matamore  : 

(Au  roi.)    (Au  prince.)  (A  Sarcide.) 

Je  TOUS  hais,  le  tous  hais.  Je  me  hais.  Je  tous  aime. 
*  Je  ne  tous  cède  point,  je  me  cède  à  moi-même; 

Du  combat  de  nous  trois»  l'un  à  l'autre  odieux  , 
Si  quelque  autre  que  moi  sortait  Tictorieux  » 
Jaloux  que  je  serais  d'une  si  belle  gloire  » 
Je  lui  disputerais  à  jamais  la  Tictoire. 
Mais  ce  n'est  point  au  prince»  et  ce  n'est  point  au  roi» 
J'ai  Taincu  l'un  et  l'autre ,  et  n'ai  cédé  qu'à  moi. 
Vivez ,  heureux  amants,  en  de  paisibles  chaînes. 
Puissent  mille  plaisirs  succéder  à  tos  peines» 
Et  plutôt  que  je  rompe  un  nœud  si  doux,  si  beau; 
Puissent  tos  bons  destins  m'enfermer  au  tombeau. 

LE  aoi. 
Ah  !  Tainqueur  généreux! 

L4  ainiB. 

Gloire  des  belles  amcs! 
Lx  riimcB. 
,Mon  cqpçir  îf»fÇ|BB4:^»f o'M  pW^r;de,m^  %nmQi. 

QSTOl^VS. 

Non,  jpQn»,  pe.  cjf^yiçnez  rien;^,9n  m'itéra  le  jour 

Plutôt  qiie,  de^  «p^fWr  qu'on  .trouble. Tptre  amour. 

Mais ,,,aTOuez,a\u.woin^  que  la  Tei;(i]i  romaine 

Sait.T^ipcrQ  éç.akmeptétaii»  ampur  ^t  l|^ine» 

Et  qu'ayant  résisté,  contre  de  à  beaux  yeux, 

Elle  a  de  quoi  tput  vaincre ,  étals  »  hon^mes  et  dieux  (i). 

(1)  Voyez  l'HïSTOiRE  no  Théâtre  hiançais  ,  tom.  VIII,  pag.  283-501, 
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Après  «elle  pitoyable  tragédie ,  l'abbé  de  Pure  douna  QuinH* 
lien  ^  de  VInsliluHon  de  fOraèeur,  iraduk  avec  les  noies  historiques 
et  littérales  j  etc  ,  par  M.  M.  D.  P.,  Paris ,  Glouzier ,  1663 ,  2  vol. 
in-l°.  L'ouvrage  est  dédié  au  cardinal  Mazarini.  Boileau  se  moqua 
de  cette  traduction ,  et  disait  dans  V Esquisse  en  prose  de  la  Satire 
IX^  :  (t  Si  un  auteur  n'a  pas  Tautorité  d'Horace  et  le  badinage  de  Voi- 
ture, il  croupit  avec  la  traduction  de  V Institution  de  V  Orateur  (1).  >• 
Quand  on  goûte  si  fort  le  badinage  de  Voiture ,  on  pourrait  sanâ 
peine  être  nooins  difficile  avec  un  autre  écrivain ,  et  Boileau  mettait 
de  la  mauvaise  foi  dans  sa  décision.  Chapelain ,  qui  ne  manquait  ni 
de  savoir  ,  ni  quelquefois  de  bon  sens  ,  disait  de  Tabbé  de  Pure  : 
«  C'est  un  homme  qui  a  de  la  facilité  dans  le  style ,  mais  qui  n'est 
pas  encore  achevé  :  on  verra,  dans  sa  traduction  de  Quintilien  , 
le  progrès  qu'il  y  a  fait,  et  ce  qu'on  peut  s'en  promettre  (2).  »  L'é- 
diteur des  Mélanges  de  Chapela^i  a  mis  au  bas  de  cet  article  la 
note  suivante  :  «  Michel  de  Pure ,  Lionnois  ^  et  plus  connu  par  les 
Satyres  de  Despréaux  qu'il  s'avisa  très -mal  à-propos  de  choquer , 
que  par  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages.  La  traduction 
de  Quintilien  ici  annoncée  n'a  eu  aucun  succès  (3) ,  et  M.  l'abbé 
Gédoyn  a  raison  de  dire ,  dans  la  préface  de  la  versîon  de  ce 
même  ouvrage  ,  que  le  silence  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  honorable 
pour  l'abbé  de  Pure.  »  Voici  les  propres  termes  de  l'abbé  Gé- 
doyn :  «  Ce  sont  ces  douze  livres  de  l'Institution  de  V Orateur  ^  qui 
vont  paraître  en  notre  langue  paur  la  première  fois;  car  l'ou- 
vrage de  Tabbé  de  Pure  est  à  compter  pour  rien ,  et  c'est  ce  que 
l'on  en  peut  dire  de  mieux  (4)  .  >»  Sans  vouloir  prétendre  que  la 
version  de  l'abbé  de  Pure  soit  quelque  chose  de  merveilleux ,  je 
puis  affirmer  cependant  qu'elle  n'est  pas  tout-à-fait  sans  mérite. 
Jamais  Quintilien  nWait  encore  été  traduit  en  français  ;  ral)bé 
de  Pure ,  en  venant ,  comme  i-1  dit ,  «  sur  une  si  longue  route 

(1)  OZuviiEs  de  Boileau ,  tom.  I ,  pag.  209. 

(â)  Mémoires  de  quelques  gens  de  lettres  vivans  ^n  ,1§62  »  dr^s^  paa  CVu^r^jE  de 
M.  CoL6EiiT)M«langpsde  Litl.,  1726»  pag.  189. 

(3)  Sorel,  dans  sa  Bibliothèque  franc.  ,  chap.  II ,  pag.  25,  dit  que.|e  Qfni^TTLiEN  de 
l'abbé  4a  Pu^e  v  lu  a  acquis  de  la  réputation.  »  Paillct ,  ^uge^iuks  des  aji,TAXs  »  tom. 
m,  pag.  165. 

(4)  Préface,  pag.  xxxiij. 
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avec  si  peu  de  guides  (1)  ,  »  avait ,  certes  ,  d'énormes  difficultés  h 
surmonter.  Maintenant  que  son  style  a  vieilli ,  on  peut  le  juger 
sous  un  point  de  vue  moins  favorable ,  qu'il  n'eût  été  possible 
de  le  faire  ea  1663 ,  mais  il  faut  reconnaître  que  Tabbé  de  Pure- 
comprend  Quintilien ,  qu'il  est  très-fidèle  traducteur ,  et  qu'enfin.. 
ses  notes,  peu  nombreuses,  du  reste  j  sont  utiles  et  bonnes.  J'ai 
trouvé  dans  l'abbé  Gédoyn  des  fautes  de  langue  qui  n'existent 
pas  dans  l'abbé  de  Pure ,  et  je  parle  de  quelques  phrases  qui 
sont  les  mêmes  chez  les  deux  traducteurs.  En  dernière  analyse  , 
dussé-je  paraître  ridicule,  je  demande  une  mention  honorable 
pour  la  version  de  l'abbé  de  Pure  ,  toutes  les  fois  que  l'on  tra- 
duira Quintilien.  Est-ce  trop  ? 

Une  fois  en  veine  de  traduction ,  l'abbé  de  Pure  donna  succes- 
sivement V Histoire  des  Indes  orieniales  et  occidentales  du  R,  P.  Jean 
Pierre  Maffée  ;  Paris  ^  Robert  de  Ninville,  1665,  in-4o;  VHistoire 
africaine  de  la  division  de  V empire  des  Arabes^  de  Vorigine  et  du  pro- 
grès de  la  monarchie  des  Mahométans  dans  V Afrique  et  dans  VEspa- 
gne ,  écrite  en  italien  par  Birago  Avogadro ,  et  mise  en  français 
par  M.  M.  D.  P.  ;  Paris ,  Guillaume  de  Luyne ,  1666 ,  in-12  ;  et  la 
Vie  de  Léon  X^^  pape,  écrite  en  Latin  par  Paul  Jovb  ,  évesque  de 
Nocera^et  traduite  en  français  par  M.  M.  D.  P.  ;  Paris  ,  Jean  Coûte- 
rot,  1676. 

L Histoire  des  Indes  orientales  et  occidentales  du  P.  Maffei  parut 
à  Florence ,  en  1588  (2).  Le  style  fait  le  principal  mérite  de  cet 
ouvrage ,  et  parmi  les  modernes  qui  ont  écrit  en  latin ,  il  est 
peu  d'auteurs  qui  approchent  de  la  grâce ,  de  la  richesse  et  de 
la  netteté  de  diction  qui  brillent  dans  Maffei.  L'abbé  de  Pure  est 
loin  de  lutter  avec  l'original ,  et  sa  traduction ,  non  plus  que  celle 
de  son  devancier,  Arnaud  de  la  Borie,  ne  peut  être  regardée  comme 
un  bon  livre  (3).  Il  la  dédia  au  roi, à  travers  une  longue  Epistre^ 
comme  c'était  alors  l'usage.  Nous  autres,  enfans  du  XIX«  siècle , 

(1)  AVIS  auXectevr,  pag.  1. 

(2)  Sous  ce  titre  :  Historiarcu  Imdicarux,  libhiXVI;  Pédition  in-folio  de  Cologne , 
1593,  est  la  meilleure. 

(3)  Le  Journal  des  SAVANsde  1666,  pag.  108,  parle  avc<5  Uenreillancé  de  la 
version  de  l'abbé  4c  Pure» 
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nous  avons  assez  ri  de  ces  Epîtres  dédicatoires ;  maïs  le  malheur, 
c'est  que  nous  sommes  plus  ridicules  que  nos  pères ,  à  force  de 
nous  ingénier  à  faire  des  préfaces ,  tout  en  protestant  que  c'est 
chose  insipide  et  maussade. 

Abdiquant  le  rôle  de  traducteur ,  l'abbé  de  Pure ,  qui  avait 
montré  qu'il  entendait  la  langue  latine  et  la  langue  italienne  (1) , 
composa  un  nouvel  ouvrage ,  intitulé  :  Idée  des  spectacles  anciens 
et  nouveaux^  Paris,  Michel  Brunet,  1668,  in-12.  C'est  un  livre 
sans  but  et  sans  méthode ,  vide  de  choses  d'un  bout  à  l'autre  ,  et 
mal  écrit. 

La  Vie  du  mareschal  de  Gassion  ,  Paris ,  Guill.  de  Luyne ,  1673, 
en  3  vol.  in-12,  sans  être  d'une  lecture  fort  attrayante,  peut 
servir  pour  Fhistoîre  de  France ,  et  grossit  en  même  temps  le 
bagage  littéraire  de  Pauteur.  L'abbé  de  Pure  avait  composé  quel- 
ques vers  latins  en  Fhonncur  de  Tabbé  de  MaroUes,  qui  fit, 
en  retour  ,  un  grand  éloge  de  son  flatteur  (2) ,  et  dit  qu'il  s'occu- 
pait d'écrire  la  vie  du  cardinal  de  Richelieu  (3) ,  celle  du  cardinal 
Mazarin  et  celle  du  roi  de  Suède  (4).  Aucune  des  trois  n'a  paru , 
dit  M.  Beuchot,  dans  la  Biographie  universelle ,  art.  De  Pure, 
C'est  une  erreur,  car  le  P.  Letong,  Bibliothèque  historique  de  la 
France^  32476,  écrit  ce  qui  suit*  «  Vita  Eminentissimi  Cardinalis 
Armandi  Joannis  Plessœi  Richelii  :  vitœ  et  fortunée  exordia ,  ah 
anno  reparaiœ  salutis^  1585 ,  ad  annum  1619,  A,  M.  D.  P. ,  Pa- 
risiis^  Lesselin^  1656,  m-12.  Ces  lettres  initiales  signifient  :  Auc- 
tore  Michaele  De  Pure,  Cet  abbé  avait  publié  trois  ans  auparavant 
la  vie  du  cardinal  de  Lyon ,  frère  du  cardinal  de  Richelieu.  » 
Du  reste,  cette  Yie  du  ministre  de  Louis  XIII,  nous  ne  la  con- 
naissons que  par  la  Bibliothèque  du  P.  Lelong  ,  qui ,  sans  doute  , 
avait  le  volume  sous  les  yeux  quand  il  le  décrivait  avec  tant 
d'exactitude. 

(1)  Je  ne  dis  rien  de  la  traduction  de  Birago,  non  plus  que  de  celle  de  Paul  Jove  ; 

I 

il  y  a  dans  ces  deux  ouvrages  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts  que  dans 

^  QUINTILIfiN. 

(2)  Voyez ,  dans  TÂvis  au  Lecteur  de  la  traduction  de  Quimtilien,  un  autre  éloge 
de-l'abbé  MaroUes.  -       .        ^  ^      . 

(3)  Armand,  frère  cadet  de  l'archevêque  de  Lyon. 

(4)  Mémoires  de  iiicbelde  Mârolles, dénombrement  des  Auteurs,  tom.  m»  pag.  343' 


Marolles  mentionne  ^  parmi  les  oayrages  de  Michel  de  Pure , 
une  Erigone  el  ne  dit  pas  si  c'est  un  roman  ou  une  pièce  de  théâ- 
tre 5  ni  si  cet  ouvrage  a  été  imprimé, 

L'abhé  de  Pure  mourut  en  1680  (l),à  la  fin  de  mars  ou  au  com- 
mencement d'avril.  «  Nous  avons  fait,  par  la  mort  de  Tabbé  de 
Pure^disaitleA/^rcure  galant,  avril,  1680,  pag.  218-9^  une  perte 
dans  les  belles-lellres ,  qui  n'est  pas  aisée  à  réparer.  Son  éru- 
dition aisée  et  profonde  tout  ensemble,  et  cet  agréable  feu  d'es- 
prit  qu'il  faisait  briller  dans  sa  conversation ,  l'avaient  fait  aimer 
de  quantité  de  personnes  très-considérables.  Il  estait  pe lit-fils 
d'un  prevost  des  marchands  de  Lyon ,  et  oncle  de  M.  de  la  Baro- 
lière  (2) ,  conseiller  au  grand  conseil.  » 

Loret,  dans  sa  Mu$e  hisiarifue  *,  loue  beaucoup  l'abbé  de 
Pure: 

LoizOD  t  Ribott ,  tous  deux  libraîret , 

Dot  mis  au  jour  depuis  naguéres 

Trois  Uvres  grandement  prisés 

Que  jadis  avait  composés 

La  Muse  presque  sans  égale 

Du  traducteur  de 4a  l^iasALt  (4); 

Et  ce  par  les  soins  qu'en  a  prit 

Un  de  nos  plus  rares  esprits  ^ 

Grand  homme  de  littérature, 

SçaToir  monsieur  l'abbé  de.  Pure. 

Ce  que  j'en  dis  présentement 

Est  pour  servir  de  supplément 

Au  général  dictionnaire 

Que  monsieur  Sorel  vient  de  faire  : 

Lesquels  trois  volumes  divers» 

Deux  en  probe  et  T^utre  en  beaux  vers 

Sont  dignes  »  j>ar  leur  élégance , 

De  tous  les  cabinets  de  France. 

F.  Z.  GOLLOmkET. 

(1)  Golonia»  Bist."  litt.  db  Lyon,  tom.  H,  pag.  811.  Hist.  du  Théâtre  ntiRçits, 
lieucité« 

(2)  La  Baroliére,  dans  Pernsth  et  dans  TBistoire  do  TidIatius  nuRçAis,  tom  ¥111/ 
pag.  300. 

(5)  La  Muse  msTORKiOEDU  S>  Lorft,  liv.  XV,  pag.  108,  Lettrre  du  12  juillet  t664w 
(4)Brébeuf. 


NOTICE  SUR  B0VRGEL4T. 


Ce  doit  être  une  conséquence  nécessaire  de  Tétat  de  chilisatîon  de  veiller  à  la 
conservation ,  à  l^niélipration  et  à  la  multiplication  des  animaux  domestiques ,  ces 
fidèles  compagnons,  qui  ont  tout  perdu  en  entrant  en  communauté  avec  nous, 
et  qui  constituent  la  plus  grande  pairie  de  notre  puissance  et  de  nos  richesses. 

Livré  à  ses  moyens  individuels ,  llioi^me  n'eût  jamais  exercé  sur  la  nature  en- 
tière cette  influence  extraordinaire  dont  llmagination  a  lieu  de  s'étonner;  mais- 
dès  qu'ail  eut  appelé  près  de  lui  certaines  espèces  d'animaux ,  qu'il  les  eut  sou-- 
mises  au  joug  et  qu'il  les  eut  formées  aux  occupations  rurales  y  dés  qu'il  fut  par- 
venu au  point  de  les  rendre  tributaires  de  ses  besoins,  de  ses  goûts,  de  son  luxe 
et  de  sa  frivolité ,  il  put  tout  oser;  il  s'éleva  au-dessus  de  lui-même  et  se  plaça 
véritablement  à  la  tête  de  la  création» 

De  leur  côté,  auxiliaires  du  labourage,  fes^ animaux  domestiques  sont  dès-lors 
devenus  le  mobile  constant  d'une  agriculture  solide,  d'une  prospérité  toujours 
croissante  ;  ils  contribuèrent  puissamment ,  par  leurs  services  et  par  leurs  pro- 
duits en  tous  genres ,  aux  richesses  publiques  et  privées.  De  ce  fait  que  la  succès» 
sion  des  temps  justifie  d'une  manière  incontestable  ,  la  science  en  a  déduit  la 
règle  suivante  :  plus  les  aniçiaux  domestiques  sont  nombreux,  plus  leurs  races 
sont  belles  9  mieux  ils  sont  gouvernés ,  plus  le  revenu  du  propriétaire  augmente  , 
plus  l'aisance  du  fermier  est.certaine ,  dans  le  même  temps  que  le  commerce  en 
reçoit  nofi  énergie  nouvelle  9  et  Tindustcie  une  extension  et  un  perfectionnement 
remarquables. 
Chez  les  Celtes,  chez  les  Scandinaves-,  leurs  frércfs ,  comme  chez  toutes  Icsna- 
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lions  Tidgaireraeul  appelées  primitives,  on  a  rivalisé  de  io'ms  pour  les  ammaax  ^ 
chez  les  peuples  nomades  de  l'Asie ,  il  faut  le  dire ,  Us  sont  encore  beaucoup  moiu» 
à  plaindre  que  lA  oà  les  coUÎTatears  asservis  et  méprisés  croient  se  venger  des 
vexations  qu'ils  endurent  chaque  jour,  à  chaque  instant*  en  aggravant  le  poids 
déjà  si  lourd  de  l'esclavage ,  par  les  tourmens  qu'ils  infligent  aux  animaux  con- 
damnés à  vivre  avec  eux.  Partout  où  l'intérêt  et  la  basse  adulation  ont  fait  déserter 
les  champs  pour  servir  dans  les  antichambres  d'un  maître  absolu ,  l'éducation  des 
animaux  domestiques  a  été  confiée  aux  mains  d'une  classe  de  personnes  qui  fu- 
rent, pour. ce  fait  même,  vouées  au  mépris.  Des  Romains,  cet  affreux  système 
passa  aux  siècles  du  moyen-âge  ;  la  féodalité  le  rendit  plus  odieux  encore ,  et  ce 
ne  fut  qu'en  France ,  au  dix-huitième  siècle ,  qu'une  voix  se  fit  entendre  pour 
mettre  un  terme  à  l'empire  tyrannique  exercé  sur  des  êtres  dépouillés  de  leurs 
mœurs  primitives ,  de  leur  instinct. 

Cette  voix  fut  celle  de  Bocrcelat.  Comme  on  devait  s'y  attendre ,  elle  eut  de 
l'écho ,  et  c'est  à  elle  qu'est  due  fheureuse  réforme  dont  les  effets, en  grandissani, 
se  feront  sentir  durant  de  longs  nécles.  La  route  du  bien  une  fois  ouverte ,  on  s'y 
porte  par  entraînement  et  on  l'adopte  par  une  bienfaisante  habitude.  Jjà.  recon- 
naissance nous  impose  donc  l'obligation  d'étudier  celui  qui  a  opéré  cette  réforme; 
on  aime  à  suivre  pas  à  pas  ses  actions  pour  épier  l'origine  de  ses  idées  et  la  mar- 
che adoptée  par  lui  pour  les  faire  accueillir ,  pour  leur  donner  une  existence  pu- 
blique et  durable. 

Claude  BoDRGELÀT  naquit  à  Lyon ,  le  27  mars  1713.  Sa  famille  le  destinant  à  la 
carrière  du  barreau,  le  fit  partir,  après  ses  premières  études,  pour  l'Université 
de  Toulouse.  La  France  n'avait  point  alors  un  code  général  :  sa  législation  appuyée 
sur  le  Droit  romain ,  était  modifiée  selon  les  coutumes  locales  ;  il  fallait  beaucoup 
de  temps  pour  les  connaître ,  les  accorder  entre  elles ,  eu  saisir  les  différences  es- 
sentielles et  mettre  ainsi  à  l'abri  de  toute  atteinte,  la  vie  des  hommes,  la  sûreté 
de  l'état  et  la  garantie  des  propriétés.  Bourgelat,  porté  par  goût  et  par  obéissance  , 
à  cette  étude  longue  et  difficile  »  sut  si  bien  profiter  des  leçons  des  professeurs  et 
de  sa  perspicacité  naturelle,  qu'il  fut  bientôt  maître  dans  une  science  qui  faisait 
le  désespoir  du  plus  grand  nombre  des  élèves,  et  en  élat  de  plaider  avec  succès 
devant  le  parlement  de  Grenoble.  Pour  lui  le  talent  de  l'avocat  ne  s'astreignait  pas 
à  la  froide  explication  de  certains  textes ,  à  l'art  de  choisir  des  théories  plus  ou 
moins  brillantes ,  plus  ou  moins  mensongères ,  dans  la  vue  d'en  torturer  le  sens 
littéral  ;  il  cherchait  à  descendre  dans  la  conscience  de  ses  cliens  et  de  ses  ju- 
ges, il  voulait  honorer  son  état  par  la  loyauté  des  moyens,  par  l'équité  de  ses  cau- 
ses. Il  compta  plusieurs  victoires  signalées  :  il  les  devait  autant  à  l'éloquence  de 
sa  parole  qu'à  la  supériorité  de  son  raisonnement;  autant  à  l'autorité  des  faits  sur 
lesquels  ils  s*appuyait  qu'à  l'intime  persuasion  dont  il  était  pénétré. 

Rarement  des  triomphes,  même  mérités,  retiennent  celui  qui  les  obtient  dans 
les  bornes  de  la  modération;  ils  éblouissent,  ils  éveillent  un  sot  orgueil  dans  les 
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esprits  ordinaires;  ils  détruisent  cette  touchante  compassion  qui  rapproche  le^ 
vainqueur  du  vaincu,  qui  ôte  à  la  victoire  ce  qu'elle  a  de  poignant  et  fait  taire  ces' 
passions  acerbes,  sans  cesse  aux  prises,  dévoilant  des  turpitudes  de  toutes  les  sor- 
tes. Les  succès  n'eurent  point  ce  funeste  empire  sur  l'ame  ardente  de  Bourgelat. 
Il  va  en  donner  une  preuve  remarquable. 

Un  jour  il  gagne  une  cause.:  il  l'avait  soutenue ,  vivement  convaincu  qu'il  avait 
pour  lui  les  droits  de  Téquit-é  ;  mais  bientôt  il  acquiert  la  certitude  qu'il  a  été 
trompé,  il  rougit  de  son  erreur  et  poussé  par  un  généreux  sentiment,  il  vole  au 
parlement  assemblé ,  il  sollicite  l'aunulatioa'  de  l'arrêt.  En  vain  il  prie ,  en  vain  il 
met  en  jeu  toutes  les  ressources  que  lui  inspire  une  sainte  indignation  ,  les  juges 
sont  sourds  :  ce  qu'ils  ont  décidé  est  l'expression  de  leur  conscience ,  «  la  chose 
est  jugée,  elle  est  désormais  irrévocable.»  H  ne  s'avoue  pas  encore  vaincu,  il  voit- 
les  membres  du  parlement  en  particulier ,  il  veut  leur  épargner  de  tardifs  regrets  r 
inutile;  dans  l'intimité  du  coin  du  feu,  comme  dans  la  ehaise|curule,  ils  se  refusent 
à  révidence ,  «  la  chose  est  jugée^,  elle  est  désormais  irrévocable»  »  A  cesmots,  Bour- 
gelat demeure  comme  attéré,  il  revient  encore  à  la  charge,  il  demande  à  se  faire- 
entendre,  on  lui  impose  silence;  il  n'y  tient  plus,  et  d'une  main  hardie ,  il  dé- 
chire sa  robe ,  il  foule  aux  pieds  sa  toge,  témoins  et  complices  d'un  acte  qu'il  dé- 
clare  infâme  ;  il  va  lui-même  rayer  son  nom  du  tableau  des  avocats ,  et  de  retour 
chez  lui,  il  livre  aux  ffamines  tous  ses  plaidoyers. 

Cette  leçon  fut  amère ,  elle  porta  coup,  La  sentence  fut  revisée ,  mais  Bourgelat 
ne  voulut  pi  us  subir  de  semblables  épreuves,  il  persista  dans  sa  résolution  et  quitta 
de  suite  Grenoble.  Depuis  lors,  il  ne  pouvait  entendre  ni  prononcer  les  mots  de 
procès,  de  sentence,  sans  éprouver  un  frémissement  générale 

Un  semblable  événement  opéra  dans  toutes  ses  facultés  un  changement  notable. 
Jusque-là,  d'un  caractère  liant,  de  mœurs  douces,  d'un- liûsser-aller  qui  plaisait , 
il  devint  tout-â-coup  triste,  rêveur  et  même  soupçonneux.  Quoique  entouré  de 
ses  amis  d'enfance ,  il  évita  désormais  toutes  les  réunions ,  même  celles  où ,  sans 
licence  comme  sans  contrainte  ,  chacun  apporte  le  tribut  de  sa  gaité,  de  son  ima- 
gination ,  de  ses  connaissances.  ît  vivait  tout  en  kâ-,  cherchant  le  moyen  de  don- 
ner à  son  esprit  une  direction  nouvelle. 

Dans  sa  jeunesse ,  il  avait  aimé  passionnément  les  chevaux  :  ce  goût  se  réveille 
avec  force  et  le  décide  à  entrer  dans  un  régiment  de  cavalerie.  Ses  études  se  por- 
tent tout  entières  sur  le  cheval  ;  il  lit  les  nombreux  traités  imprimés  sur  ce  bel 
afiimal;  ceux  de  Ruihiet  de  'Winter  le  frappent  particulièrement^  mais  aucun  ne 
fixe  plus  son  attention  que  les  écrits  de  Jacques  Soleysel,  et  ce  qu'il  entreprit  pour 
fonder  une  école ,  combattre  les  préjugés  et  placer  l'étude  vétérinaire  sur  la 
route  des  sciences.  Il  entrevoit  la  possibilité  de  faire  plus,  de  faire  mieux  encore. 
H  se  livre  à  l'examen  critique  des  faits  observés  par  les- anciens,  depuis  Xéno- 
plion  jusqu'à  Végéce  ;  il  remonte  à  roriginc  des  erreurs  grossières ,  des  absurdi- 
tés de  tous  les  genres  enfantées  par  les  empiriques». durant  les  longs  siècles  du 


moyen  âge ,  et  que  U  rouUue  eitirelieot  dans  toutes  les  télés.  C'est  par  U  yroia 
expérimentale  qu'il  veut  anri ver  aies  déraciner  »  à  les  détruire.  Il  fit  de  nombreu- 
ses dissections ,  non-senlement  sur  le  dieval ,  mais  encore  sur  les  antres  espècses 
d'animaux  domestiques ,  et  u^e  fois  maître  en  cette  partie-,  il  soHicila  et  obtint  fa 
place  de  chef  de  TAcadémie  d'Equitation  de  Lyon. 

Peu  de  temps  après ,  en  1747  ,  il  publia  sous  le  titre  de  Nouveav  Nbwkaotuk  , 
un  traité  com|>lct  d'équitation  et  du  fouvememcat  du  pbtt  bel  animal  que  Thom- 
me  ait  dompté  (Lausanne,  1747 ,  un  volume  iu-ii.)  Le  luccès  de  cet  ouvraf^o 
passa  ses  espérances  et  lui  mérila  un  grand  nombre  d'élèves.  U  donna  ensuite  ses? 
Elémens  d'Hippiàtriqce  (Lyon,  1750  et  1755,  trois  volumes  in*i2  ,  dans  lesquels 
il  se  montre  aussi  habile  auaComiste  qu'écrivain  élégant,  aussi  bon  praticien  qu'es.- 
périmentatenr  infatigable.  Cet  ouvrage  l'annonça  comme  le  réformateur  des  doc- 
trines reçues,  et  en  même  temps  comme  le  seul  en  état  d'imposer  à  la  Vétérinaire- 
des  préceptes  utiles ,  des  germes  progressifs. 

Diderot  et  d'Âlembert  publiaient  alors  leur  Encyclopédie  ;  ils  appelèrent  à  eux 
Bourgelat  et  lui  confièrent  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  Mboecrik  VÉTÉRCiiiuiG,  Se» 
divers  articles  répondirent  à  l'attente  des  éditeurs  et  à  la  nature  du  monument 
qu'ils  élevaient  aux  sciences.  Il  ne  borna  point  ses  vues ,  comme  les  deux  Lafosse 
et  leurs  prédécesseurs ,  à  la  médecine  du  cheval;  il  les  étendit  à  celle  de  tous  les 
animaux  domestiques,  principalement  de  ceux  qui  sont  employés  aux  exploita-» 
tiOns  rurales.  Sans  doute ,  il  laisse  apercevoir ,  peut-être  même  avec  trop  de 
complaisance ,  son  goût  passionné  pour  le  cheval ,  mais  ou  Im  doit  d'avoir  le  pre- 
mier senti ,  d'avoir  su  faire  apprécier  aux  autres,  les  nombreux  rapports  existant 
entre  les  propriétés  organiques  et  vitales  de  l'homme  et  celles  des  grands  mam- 
mifères; d'avoir,  par  l'analogie  de  leurs  fonctions  dans  l'état  de  sauté  et  dans  le» 
causes  de  maladies ,  montré  le  point  du  départ  pour  donner  à  la  médecine  vété- 
rinaire une  direction  vraie,  pour  indiquer  la  route  à  suivre  dans  les  différences 
qa'clles  offrent. 

Aussi ,  dès  que  son  livre  sur  FAnatouie  couparéb  du  cheval  ,  d«  bobcf  et  du 
MOUTON  (Paris,  1766,  in-S) ,  parut,  il  fut  accueilli  généralement  et  traduit  dans 
toutes  les  langues.  I/idée  mère  qu'il  renferme ,  entrevue  par  le  génie  d'Aristote , 
fut  aussitôt  saisie  par  Daubenton  et  Yicq-d'Azyr,  et  devint  plus  tard  pour  Cuvier 
l'étincelle  brillante  qui  devait  fournir  à  la  supériorité  de  sa  raison  et  de  son  juge- 
ment, l'art  d'arracher  aux  entrailles  de  la  terre  les  débris  fossiles  qu'elles  recè- 
lent ,  et  de  nous  rendre  les  premiers  témoins  de  la  grande  révolution  physique  à 
laquelle  notre  globe  doit  sa  forme ,  son  existence  actuelle. 

Loin  d'obtenir  un  semblable  résultat,  la  Matièae  uédigalb  RAi3(»fNÉE,  donnée 
par  Bourgelat  l'année  suivante  (Lyon,  1767.  in-^)^  fut  regardée  alors  avec  rai- 
son, de  même  qu'aiijourd'hui ,  comme  un  mauvais  ouvrage.  Il  semble  s'être  ou- 
blié, avoir  imposé  silence  à  la  vérité ,  pour  i^acrifier  aux  erreurs  les  plus  vulgaires. 
Il  reparlait  bientôt  avec  toute  la  puissance  de  son  génie  observateur  par  la  publica" 
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tion  de  son  tRAiTÉ  ofi  Là  co^foiuhatioiv  EiTÉitiEVmE  vt  Ûaeval  (Paria  1769,  in-8).  De- 
meuré long-temps  incànna ,  le  tlni^  à^^nl  été  d*a]>ord  limité  à  un  très-petit  nom- 
bre d'exemplaires ,  cet  onvtage  est  le  cïief-d'oeuVre  de  Bourgelat  ;  ft  est  éciil  de 
telle  manière ,  ((vi^il  cénvi£$Dt  égalemefit  "axxx  natutattstes  et  anx  artistes ,  ati  simple 
écuyer  comme  auVétédnaire. 

Notre  auteur  fit  paraître  plusieurs  anttefs  ouvraçei,  beaucoup  moins  remarcjua- 
bles,  pendant  leê  Ètx  années  <]ftfi  ènîvirent  Tan  177Ô;  ils  ont  tous  été  refondus, 
dand  les  éditions  Successives  dé  son  dernier  livre ,  les  IBlémexs  die  l'âbt  vÉTéKiNAntfe 
dont  la  pïuâ  Complète  est  la  sixiém^e  imprimée  à  Patîs  »  en  1808  (in-8) ,  avec  des 
noies  de  J.-B.  Huzard. 

Quelque  grand  q«e  soit  le  mérite  de  ces  divers  travanx ,  quelque  juste  que  soit 
la  haute  réputation  qu*ifs  assuraient  à  Bourgelat ,  puisqu'ils  sont  encore  ce  que 
rëtudë  et  la  médecin^  -des  animaax  domestiques  possèdent  de  mieux  pen^é ,  de 
mieux  écrit,  jamais  ils  n'auraient  pu  Ini  procûret  l'immortalité  que  lui  promet  la 
reconnaissance  de  tous  léS  âges  pour  la  création  des  Ëcolïs  vÉTéRi!<AiRES.  €'est  son 
plus  beau  titre  à  la  gloire ,  c'est  celui  que  personne  ne  peut  lui  disputer  ;  l'hon- 
neur lui  en  appartient  tOîA  entier,  et  le  bien  que  cette  importante  fondation  a 
produit  jusqu'ici,  celui  qu'elle  doit  produire  ultérieurement,  rejailliront  toujours 
sur  son  fondateur. 

Cette  noble  pensée  lui  fut  inspirée  en  1761  par  sa  sollicitode  pour  les  progrès 
de  notre  agriculture  nationale  ,  et  parle  besoin  qu'il  éprouvait  de  pénétrer  jus- 
que dans  les  campagnes  les  plus  reculées  pour  en  chasser  le  charlatanisme,  pour 
en  extirper  les  méthodes  empiriques  qui  dépeuplent  les  fermes  et  abâtardissent 
incessamment  les  races  d'animaux.  Bourgelat  a  atteint  son  but,  puisqu'il  a  vu  la 
Vétérinaire  comprise  dans  toute  son  étendue ,  ses  diverses  branches  prendre  de 
l'extension ,  et  ses  rapports  avec  l'économie  rurale  devenir  plus  intimes;  puisque 
enfin  il  a  vu  ses  plans  adoptés  en  Italie ,  en  Allemagne,  et  jusque  par  les  peuples  du 
Nord. 

La  ville  de  Lyon  vit ,  le  premier  janvier  1762 ,  s'ouvrir  dans  un  de  ses  faubourgs, 
la  première  école  vétérinaire  et  les  cours  faits  par  Bourgelat,  appeler  de  nom- 
breux élèves  qui  vinrent  y  puiser  une  instruction  solide.  Du  moment  qu'il  fut  dé- 
cidé qu'une  seconde  école  serait  établie  à  Âlfort ,  prés  Paris,  et  que  la  direction  en 
serait  donnée  à  Bourgelat ^  le  gouvernement  de  celle  de  Lyon,  passa  aux  mains  de 
l'abbé  Rozier  qui  ajouta  à  son  lustre ,  contribua  puissamment  à  y  attirer  de  nom- 
breux auditeurs ,  et  à  lui  faire  produire  d'illustres  élèves.  L'école  d'Âlfort  date  de 
l'année  1765:  la  France  en  possède  une  troisième  depuis  1825  seulement,  celle 
de  Toulouse  consacrée  spécialement  aux  races  bovines.  L'école  d'Âlfort  ne  prit  le 
premier  rang ,  qu'elle  conserve  maintenant ,  que  lorsque  la  persécution  la  plus 
inique  vint  obliger  le  restaurateur  de  l'Agriculture  française  à  abandonner  l'école 
de  Lyon,  le  ne  dirai  point  ici  quel  fut  l'auteur  de  cette  mauvaise  action  t  ce  n'est 
pas  dans  un  ouvrage  du  genre  de  celui-ci  que  Fhomme  doit  paraître  jaloux ,  en- 
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vieux,  méchant,  calomniateur.  Nous  ne  voyons  que  le  bien  :  c'est  le  seul  c6té  où. 
l'homme  se  présente  à  nous  digne  de  ses  nohlcs  prérogatives. 

Eu  dotant  la  France  des  écoles  vétérinaires ,  en  dotant  de  ce  bienfait  l'Europe 
entière  qui  s'empressa  de  les  adopter  «  Bourgelat  fut  si  mesquinement  encouragé 
par  l'Etat ,  qu'il  dut  hypothéquer  sa  médiocre  fortune  pour  répondre  à  tout  ce  que 
nécessitait  la  fondation  de  l'enseignement  dans  un  établissement  nouveau. 

On  lui  accorda  uue  somme  totale  de  cinquante  mille  francs,  qui  fut  payée  dans 
l'espace  de  six  années.  C'est  avec  ce  capital  qu'il  lui  fallut  disposer  un  local ,  le 
meul^ler ,  construire  les  forges,  i'amphithéMre, acheter  les  instrumens uéccssaires 
À  l'instruction  préparatoire ,  faire  les  réparations  convenables,  pourvoir  la  phar- 
macie et  le  laboratoire,  réunir  les  premiersélémcnsd' une  bibliothèque,  etc.,  etc.  !!.» 

Il  ne  reçut  point  d'honoraires ,  mais  il  avait  son  courage  et  la  certitude  qu'il  ren- 
dait un  service  éminent,  cela  suffit  pour  soutenir  son  zèle  jusqu'à  la  fin  de  sacai- 
riére ,  qu'il  termina  le  5  janvier  1779 ,  laissant  sa  famille  dans  la  gène  et  dans  la 
dure  nécessité  de  solliciter  des  secours  du  gouvernement. 

I  Le  buste  de  Bourgelat  décore  l'amphithéâtre  des  deux  écoles  de  Lyon  et  d'Aï- 
fort:  c'est  la  seule  dépense  publique  faite  en  son  honneur.  Elle  caractérise  l'é- 
poque. Tbiêbaut  de  Bekkeavd. 

M.  Grognier  a  fait  paxaltre  en  i8o5  une  notice  hûitorique  et  laiaonnée  sur  Bourgelat  ;  elle  a  pu 
fournir  de  nontbreux  documens  k  M.  Thiébaiit  de  Bemeand.  C'est  pour  nous  un  deroir  de  men- 
tionner ici  M.  Grognier  qui ,  dana  Bon  livre ,  s'est  montré  digne  appréciateur  de  Bourgelat  et 
biographe  aussi  impartial  qu'habile  rétérinaire. 


HISTORIQUE 

DE   LA 

SOCIÉTÉ  D'ENSEIGNEMENT  ÉLÉMENTAIRE 


BU     RHONE. 


0- 


Ce  fut  en  juillet  1816,  que  des  citoyens  généreux ,  convaincus 
et  de  Tinsuffisance  de  renseignement  élémentaire  à  Lyon,  et  de 
la  mauvaise  direction  qui  lui  était  donnée ,  se  réunirent  peur  cher- 
cher un  remède  à  cette  déplorable  situation.  Dominés  par  l'idée 
que  l'instruction  est  pour  le  peuple  une  source  féconde  de  mo- 
ralité et  de  bonheur ,  ils  voulurent  créer ,  sans  le  concours  de  l'au- 
torité ,  un  enseignement  populaire,  qui,  répondant  aux  besoins  de 
la  cité^  fût  à  la  fois  plus  rapide  et  plus  fort,  plus  rationnel  dans  sa 
marche  et  plus  large  dans  ses  développemens  que  tout  ce  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux;  ils  voulurent  créer,  en  un  mot  ^  une  école 
mutuelle. 

Ce  fut  là  une  grande  victoire!  Le  bon  sens  public  contraignit 
alors  les  frères  de  l'école  chrétienne  à  corriger  leurs  méthodes 
rétrogrades,  à  rendre  leur  enseignement  plus  complet  et  plus 
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varié  el  à  marcher  ainsi  à  raccompUsscment  de  notre  vœu  1er 
plus  cher,  la  propagation  des  lumières  parmi  les  classes  pauvres. 
Il  y  avait  alors  quelque  courage  à  prendre  ainsi  le  rôle  d'ami  ^ 
d* émane ipaleur  du  peuple ,  devant  un  gouvernement  ombrageux. 
Aussi,  ceux  qui  n'eurent  à  souffrir  que  des  persécutions  ^  là  où  ils 
n'auraient  dû  trouver  qu'encouragement  et  protection^  ceux-là 
méritèrent  bien  de  leur  pays.  Honneur!  honneur!  à  ces  dignes 
citoyens!  c'est  à  eux  mt  Lyon  doit  la  première  école  Lanças- 
trienne  ;  c'est  à  eux  que  nous  devons  la  Société  élémentaire  du 
Rhône ,  car  cette  Société ,  n'a  été,  eji  quelque  sorte ,  qu'une  conti- 
nuation de  la  leur;  à  eux,  la  première  et  grande  pensée  d'une 
association  ;  à  celle- d,  la  fécondation  puissante  de  cette  généreuse 
pensée. 

Cette  première  école,  appelée^  h  juste  titre ,  école  modèle^  fut 
établie,  montée  Saint-Bar Ihélemy,  et  placée  sous  la  direction  de 
M.  Cambier.  Ses  succès  dépassèrent  toutes  les  espérances  et  >  ea 
1820,  elle  comptait^  dirigée  alors  par  M.  Bailleul,  plus  de  350 
élèves. 

Les  frais  de  ce  magnifique  établissement  étaient  considérables  ,. 
et  ses  ressources,  incomplètement  organisées  ,  cessèrent,  en  1821 
d'alimenter  l'école  modèle.  Cette  école  allait  être  fermée!  un 
homme  se  rencontra,  qui  seul  voulut  porter  le  fardeau  !  M.  Berna, 
dont  le  souvenir  ne  saurait  être  environné  de  trop  de  respect  et  de 
trop  de  regrets,  M.  Berna^  dont  le  buste  devrait  être  plac^  d^ns  . 
ies  écoles^  pour  rappeler  à  tous,  le  bienfaiteur,  le  soutien  de  l'ins- 
truction primaire,  M.  Berna,  jusqu'en  1828,  entretint  à  ses  frais 
i'école  modèle  et  consacra  à  cette  oeuvre  si  belle ,  une  sopime  de 
4)lus  de  ^0,000  fr. 

Un  tel  eixjemple  devait  trouver  des  imitateurs;  sans  doute^  peu 
Kie  personnes.,  guelqu'ardente ,  quelqu'éclairée  que  fut  Içur  cha- 
rité, se  trouvaient  en  position  de  faire^  comme  le  vénérable 
Jtt.Berna,le  sacrifice  desxMumes  aussiimpjQrtantes;  mais  endeman- 
dantà  rassociatia^0.àce  ,jpriucXfe  jsiiécond,  des  seco,urs ^  ipème 
modiques ,  on  devait  réaliser  un  capital  qui  permît ,  aou'^seule- 
ment  d'alléger  M.  Berna,  des  .diar|^es  éwxm^s  .qu^'U  s'éitait  V0lpn- 
iairement  imposées,  mais  «encore  (^go^autir  àujo^école,  aumoii^» 
une  esàsii^Qce  illimitée . 


i 
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Cette  idée  conçue  par  Tuû  dea  membres  de  la  commission  exé- 
culive,  fut  suivie  avec  une  persévérance  qui,  seule,  à  défaut  d'au- 
tres causes  ^  devait  en  assurer  le  succès  ;  ce  digne  citoyen  organisa  à 
cet  effet  un  comité  provisoire  en  octobre  1828 ,  et  donna  ainsi  une, 
sauve-garde  au  mode  d'enseignemeat  mutuel. 

Ce  comité ,  composé  de  citoyens  honorables ,  rédigea  un  pro* 
jet  d^associatiori ,  en  dressa  les  statuts ,  et,  dans  ufie  réi^ion  assez 
nombreuse,  fit  approuver  son  travaille  mois  suivant.  Des  listes 
de  souscriptions  furent  ouvertes  aussitôt,  et  tel  fut,  alors^  le  zèle 
admirable  qui  nous  animait  tous  ,  que  le  15  décembre ,  moins  de 
deux  mois  après  la  création  du  comité  provisoire  ,  il  fut  reconnu 
dans  la  première  assemblée  des  souscripteurs ,  que  déjà  plus  de 
mille  actions  avaient  été  consenties  ! 

Aux  termes  des  statuts,  un  conseil  d'administration,  composé 
de  40  membres ,  fut  élu  dans  cette  première  séance ,  séance  sur- 
tout remarquable  par  le  nombre  immense  d'actionnaires  accou- 
rus pour  prendre  part  au  vote  qui  devait  décider  de  Favenir  de  la 
nouveHe  société. 

Dès  ce  moment^  Técole  modèle  cessa  d'être  à  la  charge  de 
M.  Berna. 

Le  conseil  d'administration  décida ,  alors ,  la  création  d'écoles 
à  primes.  Huit  professeurs  choisis  dans  différons  quartiers  de  la 
ville  traitèrent  avec  lui  :  et  de  plus  ,  en  raison  d'assez  nombreuses 
souscriptions  recueillies  ,  soit  au  faubourg  de  Serin  ^  soit  aux 
Brotteaux,  deux  écoles  à  primes  furent  ouvertesdans  ces  quartiers. 
Ainsi ,  grâce  à  l'heureuse  combinaison  de  ces  ressources ,  ou  avait  , 
à  la  fia  de  1829 ,  et  lorsque  la  Société  comptait  à  peine  une  année 
d'existence  : 

Une  école  modèle,  gratuite,  qui  contenait  plus  de  300  élèves. 

Dix  écoles  à  primes  qui  en  recevaient  plus  de  400. 

Quelles  espérances  ces  premiers  succès  obtenus  ne  donnaient- 
ils  pas  pour  l'avenir  ! 

Ces  créations  d'écoles  à  primes  avaient  un  double  but.  Non-seu-* 
lement  elles  aidaient  à  donner  gratuitement  l'instruction  à  un 
grand  nombre  d'enfans  pauvres  ,  mais  de  plus  ,  on  imposait 
aux  professeurs  à  primes,  Tobligation  d'employer  la  méthode  de 
Lancastre,  on  répandait  ainsi,  on  ][H>piildrisait,  autant  que  possi- 
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ble,  ces  méthodes  perfectionnées  qui,  dans  renseignement  élé-^ 
mentaîre ,  doivent  un  jour  détrôner  la  routine. 

A  peine  ces  écoles  étaient-elles  en  activité ,  que  Ton  songea  à 
étendre  le  bienfait  de  Tinstruction  aux  adultes ,  en  créant  pour 
eux  une  classe  du  soir ,  et  à  propager  la  méthode  mutuelle ,  en 
fondant  un  cours  normal  pour  les  instituteurs. 

On  avait  ainsi  complété  tout  ce  que  pouvait  demander  ins- 
truction élémentaire  ;  écoles  d'enfans ,  écoles  d^adultes,  cours  pour 
les  professeurs,  on  avait  tout  embrassé. 

(  Extrait  d'ua  compte  reodu  de  M.  GMtia« ,  «ccrétaSn  de  Ift  eociété.  ) 
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26  octobre  1834. 


Quatre  mois  se  sont  écoulés  depuis  cette  intéressante  cérémo- 
nie, et  son  souvenir  ne  s*est  point  effacé.  Tout  en  nous  rappelant 
nos  émotions  d'alors ,  il  ne  nous  a  pas  semblé  sans  intérêt ,  même 
aujourdhui ,  d'initier  à  cette  solennité,  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
n'ont  pu  y  assister. 

C'est  une  haute  et  noble  pensée  civilisatrice  que  celle  qui  a 
présidé  à  rétablissement  de  ces  écoles ,  où  Tenfant  et  Tadulte 
trouvent  .gratuitement  le  bienfait  d'une  large  et  salutaire  ins- 
truction. L'un  y  apprend  à  développer  son  esprit  et  à  se  créer 
uiie  condition  meilleure  que  celle  où  l'a  placé  sa  naissance. 
L'autre,  secouant  toute  mauvaise  honte,  vient  y  puiser  des 
connaissances ,  dont  l'expérience  des  années  lui  a  révélé  l'impor- 
tante nécessité. 

Honneur  donc  à  ceux  qui ,  les  premiers ,  ont  compris  que  tout 
l'avenir  de  l'humanité  était  dans  l'instruction  du  peuple.  Honneur 
à  MM.  Eerna,  Chevrolat,  Terme ,  Gastine,  et  à  leurs  dignes  çol- 
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laborateurs  à  cette  grande  œuvre  de  régén<^ration  sociale.  Ils  se 
sont  montrés  citoyens  aussi  éclairés  que  philantropes  désinté- 
ressés. 

En  voyant  la  marche  étonnante  et  progressive  de  cet  ensei- 
gnement 9  né  au  milieu  de  la  restauration  ^  nous  ne  pouvons 
croire  que  notre  gouvernement ,  émané  de  le  souveraineté  popu- 
laire ,  ait  la  pensée  de  détruire  une  institution  qu'ont  laissé  se 
développer  les  ministres  de  Charles  X.  La  loi  de  centralisation 
universitaire  que  doit  proposer  aux  chambres  M.  Guizot,  ne  serait 
pourtant  en  définitive  qu'une  loi  de  dislocation  pour  l'enseigne- 
ment élémentaire  du  Rhône.  Espérons  mieux  de  ceux  qui  tiennent 
dans  leurs  mains  les  intérêts  de  la  France. 

Cétait  vraiment  un  beau  spectacle  que  celui  qu'offrait  à  Fœil  de 
Tobscrvatcur  le  vaste  vaisseau  de  la  Bibliothèque,  le  26  octobre 
1834.  C'était  la  fête  de  tous  les  fondateurs  de  la  société  d'ensei- 
gnement élémentaire. 

M.  Chevrotât  y  manquait.  M.  Chevrolat  a  consacré  des  soins 
trop  généreux,  des  efforts  trop  constans  et  trop  nombreux  à  la  socié- 
tj  d'enseignement,  pour  que  son  absence  ne  fut  pas  remarquée;  elle 
a  causé  plus  d'un  regret.  C'était lejour  où  l'on  devait  distribuer  les 
prix  aux  jeunes  élèves  et  aux  adultes.  La  foule  des  parens  était 
accourue  partager  le  triomphe  de  leurs  enfans ,  triomphe  dont  le 
souvenir  reste  toute  la  vie.  Quelle  solennité  !  quel  auditoire!  Ict,^ 
les  notabilités  de  la  ville,  les  premiers  magistrats;  là,  les  dépu- 
tationsdes  sociétés  savantes^  de  l'Académie  et  des  loges  maçonni- 
ques :  partout  un  vif  intérêt  pour  cette  foule  de  jeunes  intelli- 
gences^ dans  l'impatiente  attente  des  couronnes  et  des  menLiio^s. 
Il  fallmt  voir  combien  d'activité  et  de  vie ,  combien  d'esprit  et 
de  grâce ,  de  promesses  d'avenir  enfin  il  y  avait  sur  ces  fcoats 
d'enCant.  Quel  précocç  développement  brillait  dans  leurs  yeux^ 
animait  les  mouvemens  de  leur  corps ,  se  lisait  dans  tout  leur  être. 
Eh  bien  !  toute  celte  métamorphose  elle  est  vraiment  l'œuvre  de 
l'instruction.  Regardez  de  ce  côté ,  voyez  les  adultes  etcomparez^ 
Quel  contraste!  L'ignorance  a  laissé  là  son  stigmate;  \ç  {ront 
est  déprindé,  les  traits  abâtardis,  Ja  démarche  lourde ,  timide , 
embarrassée.  Voilà  le  portrait  de  l'adulte.  JS^nùn  \\^  SQuti  un  jour 
la  nécessité  de  l'instruction^  et  le  voilà ,  à  cinquante  ans  ^  qui  re- 
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commence  une  autre  vie ,  et  qui ,  à  Taide  die  la  lecture  et  de 
récriture,  va  accroître  la  somn>€  de  ses  jouissances  et  de  ses 
revenus  de  chaque  jour.  Nous  avons  vu  ce  double  tableau, 
«t  nous  avons  eu  des  applaudissements  «t  des  larmes  de- 
vant la  tète  aux  blonds  cheveux  de  Tenfant  «et  la  tête  aux 
chevaux  blancs  du  vieillard,  réunies  sous  la  tnème  couronne. 
Des  femmes  adultes  sont  venues  aussi  recevoir  leur  prix  des  mains 
<\u  secrétaire  de  la  Préfecture.  Nous  avons  été  peines  autant  que 
surpris  que^  par  pudifaarderie, sans  doute ,  cet  officier  public  n'ait 
pas  donné  à  ces  humbles  servantes  Faccolade  qui  les  eut  rele- 
vées à  leurs  propres  yeux.  C'était  le  cas  de  bien  faire  comprendre 
^  cette  classe  que  l'instruction  la  rapprochait  de  nous. 

M.  Gastine,  secrétaire  de  la  société  d'instruction  élémentaire, 
après  avoir  proclamé  les  noms  des  lauréats  auxquels  les  prix  et 
les  couronnes  ont  été  remis  par  les  autorités  et  les  personnes 
placées  sur  des  sièges  réservés,  M.  Gastme  a  annoncé  qu'on  allait 
procéder  à  la  distribution  des  six  grands  prix  et  de  la  médaille 
d*or  fondés  depuis  quatre  ans  par  la  loge  du  Parfoit-Silence ,  en 
faveur  des  élèves  enfants  et  du  prpfesseur  dont  renseignement 
avait  produit  les  meilleurs  résultats.  Cette  même  loge,  dévouée 
aux  progrès  de  l'humanité ,  par  une  décision  qui  lui  fait  le  plus 
•grand  honneur,  a  fondé  trois  prix  en  faveur  des  adultes.  Le  pre- 
mier prix  est  composé  d'une  inscription  d'un  capital  de  cent  francs 
sur  la  caisse  d'épargnes  de  Lyon  pour  l'élève  adulte  qui  aura  fait 
le  plus  de  progrès  pendant  Itannée ,  en  lecture,  écriture  et  cal- 
cul ,  parmi  les  élèves  qui ,  lors  de  leur  entrée  à  l'école  ne  possé- 
daient aucune  notion  de  ces  trois  branches  de  l'enseignement. 
Le  second  prix  consiste  en  une  inscription  d'un  capital  de  soixante 
et  quinze  francs  de  même  nature  que  la  précédente,  pour  l'élève 
adulte  qui  aura  fait  le  pitis  de  progrès  pendant  l'année  en  écri- 
ture et  calcul ,  parmi  les  élèves  qui ,  lors  de  leur  entrée  à  l'école , 
savaient  lire  ^  mais  ne  possédaient  aucune  notion  d'écriture  et 
de  calcul . 

Le  troisième  prix  est  enGn  une  inscriplioa  d'un  capital  de  cin- 
quante francs  de  même  nature  que  les  précédentes ,  pour  l'élève 
adulte  qui  aura  fait  le  plus  de  progrès  pendant  l'année,  en<ralcu1 , 

10 
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parmi  les  élèves  qui,  lors  de  leur  entrée  à  l'école,  savaient  lire 
et  écrire,  mais  ne  possédaient  aucune  notion  du  calcul. 

Un  concours  général  avait  eu  lieu  entre  toutes  les  écoles  pour 
ces  divers  prix  dont  la  magnificence  a  stimulé  aussi  puissamment 
l'émulation  des  élèves  que  celle  des  professeurs.  Le  comité  exé- 
cutif de  la  société ,  aidé  du  concours  d'une  commission  spéciale 
désignée  par  la  loge  du  Parfait-Silence ,  avait  examiné  et  appprécié 
avec  une  scrupuleuse  impartialité  les  droits  de  chacun  des  con- 
currents. Voici  les  noms  des  vainqueurs. 


ifcQ(D}Li@  iD^isrsii^m 


tframiitaitr  et  (B)rtl)O0ap^r. 

HISTOIRE  UNIVBRSBLLB  01  BOSSUET,    2    VOl.  in-8<> 

PRIX.         MM.  Jacques  Tbmita. 
i*'  AOGBMtT.  Claude-Benoit  Moynk. 

3*        »  Evariste  Dvmarist. 

Ibiomittit. 

DIGTIONNAIBB  DBS   ORIGINES,   2   YOl.    in-8*. 

PRIX.         MM.  Jules  Cbarbon. 
1«T  AccBSsiT.  Gabriel  Batiiix,  (Vétéran.) 

S*         »  Marc-Antoine  Biii.loijd. 


IXrit^méttqur. 

ERASTB,  2  vol.  in-8». 


PRIX.         MM.  Claude-Benoit  MoTiu. 
i<r  ACCESSIT.  Gabriel  Batiux. 

S®        »  Pierre  Bohnb. 


147 

Crrtturc. 

HISTOiBE   DE    LK    SUISSE,    ZHORKB  «   2   VOl.    10-8". 
PRIX^.         MM.  Nicolas  Faure. 
1*^  ACCESSIT.  Philippe  collier. 

2*  >»  Charles  Gillet. 

VIGNOI.B  (complet  ) ,  1  vol.  in-4«. 

PRIX.         MM.  Hippoljte  MsumER. 
i«r  ACCESSIT.  Marc-Antoine  Bailloud. 

^  »  Paul    BRU?(ET, 

l&onnt  cotùnnitt. 

ÉDUCATION^  par  M.  GUizOT,  2  voI  in-8« 

N  .B.  Les  Elèves  de  chacune  des  sept  Ecoles  avaient  désigné  par  l'élection 
celui  d'eutr'eux  qui  leur  avait  paru  mériter  ce  prix ,  voici  les  noms  de  ces 
lauréats. 

MM.  Domiuiquc  Fournkl. 

DCBOST.    ^ 

Laurent  Dcpont. 

PRIX.        /  Paul  Brcmbt. 

Jean-François  blakcuon. 

Gabriel  Riche. 

CoLLOT  atué. 
» 
Successivement  appelés ,  ils  sont  venus  recevoir  la  couronne  et  le  parchemin 

du  Parfait  Silence ,  et  ont  ensuite  tiré  le  prix  au  sort. 


Iîi(B(DILIB    ID»iiIDl]|IL^IB3o 


Crctttre ,  (Smtttre  et  Calrul. 

Inscriplîon  de  100  fr.  sur  la  caisse  d'épargnes. 

l"  Prix.  M.  Antoine  Vewlloz,  âgé  de  31   ans,  ouvrier  en  soie,  inonlée  des 
Capucins^    20 
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tfmture  et  CaUul. 

IiMcriplion  de  75  fr.  sur  la  caisse  d'épargnes. 

s*  PRIX.  M.  Gaillaume  Vicnan,  ftgé  de  30  ans,  ouTrier   serrurier,  rue   de 
ra^pital,  n.  46. 

Colml. 

Inscription  de  50  fr.  sur  la  caisse  d'épargnes. 

3*  Pta.    M.  Jean -Jacques  Grigar»  Agé  de  Si  ans,  ouvrier  en  aotie»  rue 
MassoD»  D.  17. 

PROFESSEURS.  —  Médaille  d'or. 

M.  Joannés  Moeand,  de  Rumilly  (Savoie). 

Chacun  de  ces  prix  était  accompagné  d'un  parchemin  aux  emblèmes  du  Parfait 
Silence»  contenant  le  nom  du  lauréat  et  la  désignation  du  Prix;  les  accessit  con- 
sistaiept  en  un  parchemin  de  même  nature. 

De  son  coté,  la  loge  d'Union  et  Confiance  n'a  point  voulu  rester 
en  arrière  de  sa  sœur,  le  Parfaii-Silence.  Elle  a  donné  cinq  prix 
et  s'est  chargée  d'achever  à  ses  frais  Téducation  de  deux  des  meil- 
leurs élèves,  au  collège  de  notre  ville. 

M.  Terme ,  qui  a  bien  voulu  se  faire  le  représentant  de  la  loge 
du  Parfait-Silence  pour  l^  remise  de  la  médaille  en  or  à  M.  Mo- 
rand ^  a  prononcé  un  discours  que  nous  reproduisons  ici.  Nous 
donnerons  également  celui  de  M.  Piquet^  orateur  de  la  loge  du 
Parfait-Silence^  tout  en  regrettant  de  ne  pas  pouvoir  rapporter 
celui  de  M.  Gerin,  orateur  de  la  loge  d'Union  et  Confiance, 

L.  B. 

DISCOURS  DE  M.  TERME. 

IlESSiEras, 

La  société  d'instruction  élémentaire  de  ce  département  a  reçu  une  seconde  fois 
le  prix  de  ses  efforts  et  de  son  zélé ,  iorsqn'aprés  des  épreuves  honorablement  su- 
bies par  les  délégués  de  tontes  les  écoles  d'enfans,  elle  a  entendu  le  premier  ma' 
gistrat  de  cette  cité»  et  le  fonctionnaire  placé  à  la  tête  de  l'Académie,  lui  pro- 
diguer des  paroles  de  satisfaction  et  d'encouragement.  Sa  première  récompense 
elle  l'avait  trouvée  dans  vos  progrés,  jeunes  élèves! 
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Ces  piTogrès ,  elle  en  avait  besoîo  pour  la  soutenir  dans  raccomplUsement  de 
'ft  tâche  difficile  qu'elle  s'était  imposée»  et  encore  n'eal-e)le  pas  triomphé  de  toi» 
les  obstacles  multipliés  sous  ses  pas»  sans  la  protection  éclairée  des  administrations 
publiques ,  sans  le  concours  des  citoyens  dévoués  aux  progrés  de  l'instruction  et 
que  notre  ville  compte  en  si  grand  nombre  dans  son  sein» 

C'est  à  l'aide  des  secours  .accordés  par  l'administration  municipale»  que  nous 
avons  pu  conserver  toutes  les  écoles  gratuites»  si  laborieusement  fondées.  Ces 
avec  l'appui  de  l'université  et  du  département ,  que  nous  avons  créé  ces  école 
d'adultes  qui  ont  eu  un  si  étonnant  succès,  et  qui  nous  ont  enseigné  à  quel  poin 
notre  population  se  sentait  pressée  du  désir  de  rejeter  le  fardeans'i  pesant  d'une 
complète  ignorance. 

Aiyourd'hui  »  noos  comptons  six  écoles  d'hommes  adultes  ;  dans  le  cours  de 
cette  année,  nous  avons  fondé  une  écc|le  de  femmes  adultes,  non  moins  suivie  que 
ses-ainées;  ouvert  avec  le  même  bonheur»  une  école  d'enseignement  mutuel  pour 
les  jeunes  011es;  et»  encouragés  par  de  si  favorables  résultats,  nous  ouvrirons  an 
premier  novembre  prochain»  pour  les  jeunes  filles  et  les  femmes  adultes»  une 
nouvelle  école ,  placée  dans  la  partie  la  plus  populeuse  et  la  plus  centrale  de  la 
ville. 

Vous  le  .sentez,  Messieurs»  de  tels  établissements  ne  sauraient  se  soutenir  s'ils 
qe  trouvaient  dans  l'administration  municipale  un  puissant  appui.  Cet  appui  nous 
a  été  accordé  gén^eusement,  et  nous  recevons  aujourd'hui,  de  la  ville  de  Lyon»  le 
secours  important  d'une  somme  de  dix-sept  mille,  deux  cents  francs.  La  ville  de 
Lyon  a  fait  pour  nous  plus  encore  »  elle  nous  a  confié  son  école  du  degré  supérieur  ; 
aussi,  afin  de  mériter  un  si  honorable  témoignage  d'estime ,  aucun  sacrifice  ne  sera 
épargné ,  aucun  effort  ne  nous  coûtera  pour  rendre  un  jour  cette  école  digne  de 
la  seconde  ville  de  France. 

11  est  une  autre  institution  à  laquelle  nous  voudrions  donner  un  plus  grand  dé- 
veloppement ,  mais  qui ,  toute  restreinte  qu'elle  est»  et  grâce  au  zélc  et  aux  ta- 
lons de  M.  Laforgue,  un  de  nos  professeurs,  offre  cependant  d'heureux  résultats; 
je  veux  parler  du  cours  normal,  destiné  à  former  des  instituteurs  pour  l'enseigne- 
ment élémentaire.  C'est  par  ces  résultats  que  vous  la  jugerez.  Dans  le  cours  de 
cette  année  »  il  a  été  délivré  aux  élèves  instituteurs  de  notre  école ,  onze  brevets 
d'instruction  élémentaire  et  cinq  brevets  du  degré  supérieur,  et  aux  élèves  ins*- 
titulrices,  un  brevet  du  premier  degré  et  cinq  du  second.  Ainsi,  nous  avons  en-* 
richi  l'enseignement  élémentaire ,  si  pauvre  encore  en  instituteurs  capables ,  de 
vingt-deux  sujets,  qui  concourront  à  leur  tour ,  à  verser  au  milieu  de  nos  conci- 
toyens ,  les  lumières  de  l'instruction  primaire. 

Vous  nous  pardonnerez.  Messieurs,  ces  détails;  énumérer  les  établissements 
utiles  formés  par  notre  société,  c'est  payer  un  juste  tribut  de  reconnaissance  aux 
magistrats  et  aux  citoyens  à  qui  nous  les  devons  ;  faire  connaître  le  bienfait,  c'est 
signaler  le  bienfaiteur  à  la  gratitude  publique.  Cette  distribution   de  prix  qui  s^ 
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pré|)are  en  ce  momeot,  recevra  elle-même  tout  son  éclat  de»  teconrs  qui  noo»  onl 
été  èi  libéralemenl  dooiic'S.  Un  encoorageiiient  de  cinq  cents  francs,  destiné  aux 
élèves  de  l'école  normal»  nous  a  été  remis  par  M.  le  recteur,  an  nom  de  l*tJui- 
▼ersité,  et  nous  serons  hcuretn  de  le  distnlraer  aujourdlmi  aoi  élèves  qui  se  so»t 
le  plus  distingués  par  leur  assiduité  et  leur  sèle.  Le»  loges  du  Parfait  Silence  et 
d'Union  et  ConGance,  si  dignement  représentées  au  miKeu  de  nous,  ont  coneoura 
aussi,  comme  les  années  précédentes,  à  augmenter  Témulation  dan» nos  éooles 
par  le  luxe  des  récompenses  qu'elles  nous  ont  permis  d'offrir  en  leur  nom.  El"  c'est 
ainsi  que  l'administralion  et  les  citoyens  ont  simultanément,  par  de  nobles  sacri- 
fices, stimulé  l'ardeur  du  travail  chcs  ces  élèves  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  qui  se 
pressent  dans  cette  enceinte.  Qui  sait  si ,  un  jour ,  le  louable  désir  de  sortir  de 
l'obscurité  qui  l'enveloppe,  ne  fera  pas  jaillir  do  milieu  de  cette  foule  empressée, 
quelque  génie  que  ce  foyer  de  première  instruction ,  si  généreosement  alimenté , 
aura  fait  éclore?  et  quand  il  n'en  serait  rien ,  donner  de  bons  citoyeus  à  la  France» 
former  des  bommes  utiles  et  vertuenx,  n'est-ce  pas  encore  servir  la  patrie  et  bâter 
la  marcbe  de  la  civilisation? 

Messieurs,  il  y  a  peu  de  jours,  a  ceut-ciuquaute  lieues  de  nous ,  atr^HMKeu  d'nue 
immense  population  rassemblée,  l'ainée  dos  Corneille  recevait  de  sa  ville  natale  Ui» 
nouveau  tribut  d'admiration  et  de  reconnaissance.  Lui  aussi  était  uii  homme  obscur, 
sorti  ignoré  d'une  des  rues  étroites  et  bumides  du  vieux  Rouen;  et  aujourd'hui,  la 
petite  maison  qui  le  vit  naître  est  signalée  au  respect  public ,  et  j'ai  vu  le  bronze 
qui  lui  est  érigé,  s'asseoir  sur  son  piédestal  de  granit,  comme  pour  offrir  une  se- 
conde immorlalité  à  ce  génie  qui,  par  ces  travaux,  en  avait  su  conquérir  une  pre- 
mière bien  mieux  assurée.  De  cette  imposante  cérémonie  à  la  modeste  solennité  qui 
vous  rassemble,  ne  croyez  pas  que  la  distance  soit  si  grande.  À  chaque  mérite  sa 
récompense!  Au  père  de  la  tragédie  fançaise,  le  bronze  et  le  granit!  à  nos  élèves 
une  simple  couronne  de  feuillage!  mais  c'est  toujours  au  nom  de  la  patrie  que  ces 
prix  sont  distribués.  Ab!  sans  doute ,  il  n'est  pas  donné  à  tous  de  projeter  sur  elle 
un  de  ces  rayons  de  gloire  qui  brilleront  dans  l'avenir  le  plus  reculé;  mais  tous, 
.  nous  pouvons  la  servir,  tous,  dans  l'étroite  sphère  où  nous  sommes  renfermés,  nous 
pouvons  lui  consacrer  nos  facultés ,  que  par  nos  efforts  nous  avons  pu  rendre  plus 
actives  et  plus  fécondes.  Il  n'eft  pas  nécessaire,  pour  être  utile  au  pays,  de  jeter 
SUT  lui  un  vif  éclat  ;  mais,  ce  qui  vaut  peutpétre  mieux  encore ,  nous  pouvons  tous,  ' 
par  notre  assiduité  au  travail,  par  notre  amour  de  Tordre,  par  notre  respect  pour 
les  lois ,  contribuer  ^  son  bonheur  et  à  sa  proopérité. 


DISCOURS    DU    DOCTBUH  PIQUET 


Messiecrs 

k  chaque  époque  de  l'ordre  social»  le  monde  nous  apparaît  avec  de  nouvelles 
exigences,  parce  que  dans  sa  marche  progressive,  il  éprouve  toujours  de  nou- 
veaux besoins.  Ainsi ,  lorsqu'un  peuple  »  après  s'être  illustré  dans  le  noble  mette  r 
des  armes ,  parcourt  depuis  longt-temps  avec  succès  les  divers  degrés  de  l'indus- 
trie agricole  et  commerciale  i  il  lui  reste  encore  une  grande  gloire  à  acquérir , 
celle  qui  peut  seule  assurer  son  bonheur  ;  je  veux  parler  de  la  sci<ence.  La  science 
alors»  n'est  plus  un  objet  de  luxe  pour  ce  peuple  »  elle  devient  pour  lui  un  besoin 
impérieux ,  elle  est  sa  vie  morale.  C'est  par  elle  »  que  l'homme  app  rend  à  connaî- 
tre la  vérité.  C'est  elle ,  qui  charme  ses  loisirs  et  l'accompagne  en  tous  lieux.  C'est 
elle  aussi,  qui  sert  d'occupation  ii  la  jeunesse  qu'elle  distrait  des  plaisirs  frivoles; 
en  la  rendant  propre  à  devenir  un  jour  la  richesse  et  la  gloire  de  la  patrie.  L'édu- 
cation, à  cette  époque,  est  donc  indispensable,  et  elle  doit  s'étendre  dans  des  pro- 
portions convenables ,  sur  toutes  les  classes  de  la  société. 

Tel  est  le  but  de  l'instruction  primaire ,  dont  les  travaux  ne  se  bornent  pas  seu- 
lement à  vous  instruire,  mais  encore  à  donner  une  impulsion  salutaire  aux  écoles 
transcendantes  qui  voudraient  conserver  leur  suprématie.  Ses  résultats  sont  appo 
lés  à  exercer  une  influence  inynense  sur  l'avenir  de  la  société  tout  entière. 

Mais  la  science  renferme  l'instructieu  et  la  morale;  ces  deux  parties  de  l'éduca- 
tion doivent  être  intimement  liées  entre  elles  pour  atteindre  le  véritable  but. 
L'instruction  sans  la  morale ,  en  augmentant  les  facultés  intellectuel  les  de  l'homme, 
peut  en  faire  un  être  dangereux  pour  la  société ,  par  le  mauvais  emploi  qu'il  fera 
trop  souvent  de  ses  talents;  tandis  que  la  morale,  en  dirigeant  vers  le  bien  ces 
mêmes  facultés,  produira  non-seulement  un  savant,  mais  encore  un  homme  ver- 
tueux, un  bon  citoyen.  Celte  nécessité  a  été  parfaitement  comprise  par  les  pro- 
fessurs  qui  dirigent  vos  écoles;  ils  ont  pleinement  justifié  cette  haute  pensée,  qu£ 
faisait  dire  naguère  à  celui  qui  préside  en  France  à  l'instruction  publique  :  «  Leurs 
«  travaux  intéressent  la  société  tout  entière ,  et  leur  profession  participe  à  l'im- 

* 

«  portance  des  fonctions  publiques. 

Heureuse  de  pouvoir  s'associer  à  cette  pensée  aussi  grande  que  juste,  la  société 
du  Parfait  Silence  vient,  pour  la  cinquième  fois,  décerner  six  prix' d'honneur  à 
vos  écoles  d'enfants,  et  trois  grands  prix  d'encouragement  à  celle  des  adultes;  elle 
a  aussi  fait  frapper  une  médaille  d'or,  pour  l'offrir  au  digne  professeur  qui,  par. 
des  services  signalés  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  a  acquis  le  plus  de  droits  h 
la  reconnaissance  publique.  Elle  a  voiilu  que  des  hommes  qui  qaI  su  comprendre 


loSf 

f  importance  du  dép6t  sacré  qui  leur  était  coufiéc  ;  que  ceux  qui,  par  des  soins 
sidus  t  et  uDc  sage  direction  dans  les  études ,  ont  su  préparer  le  succès  de  leurs 
élèves ,  obtinssent  un  témoignage  écIatisNit  de  la  reconnaissance  publique^ 

Le  TÎfintéfâr  que  noua  portons  à  vos  svecès,  jeunes  élèves ,  ne  nous  a  pas  per- 
mis  de  rester  indifférents  à  tos  travaux  pendant  le  cours  de  Tannée  qui  vient  de- 
s'écouler;  nous  avons  recueilli  avec  plaisir  le  succès  de  vos  efforts  ;  vous  avez  ré« 
pondu  par  un  traivail  soulena  à  Tàctive  bienveillance  de  vos  ppofesseurs;  la  noble 
émulation  exeitée  parmi  vour,  par  noflre  grand  prix:  dfe  sagesae  »  eti  me  preuve 
incontestable  de  la  force  avec  laquelle  les  principes  d'une  saine  morale  ont  germé 
dans  vos  jeunes  cceurs.  Nous  sommes  beureox  de  vont  en  témoigner  notre  satis- 
Ibction  parficuliérer 

En  vous  disiribuanf  cet  prix  an  moment  de  la  renlïrée  »  dom  aioMms  à  penser 
que  vous  les  conaidérea ,  aatant  comme  des  récompenses  du  p«sé  «  que  coaMoe 
des  eneouragenents  pour  l'avenir. 

Cet  prix ,  «eseouroones,  que  vous  allex  recevoir,  sont  les  prémices  devauccésr 
que  plus  tard  vous  n'obtiendrez  dans  le  monde ,  que  par  un  travail ,  et  plus  péni-' 
ble ,  et  plus  opioiàftre.  Là  «  coasme  î«i ,  celui  <|ni  s'arréle  et  se  repose  »  v(fii  bientôt 
sa  place  occupée  par  ses  rivaux. 

La  solennité  de  eelte  séance  vous  déasont»»  eombien  voua  élet  cbera  au  paya  » 
qui  vous  aime  eC  voua  proté^.  Cette  ville  entière  a  les  jeux  ouverts  sur  vous;  elle 
entrevoit  avec  plaisir ,  dans  la  génération  qui  s^avance  »  des  garanties  de  bon  or^ 
dre  et  de  paix  ;  vous  voyea dès- lors,  jeunes  élèves  »  qoeUea  sont  voa  obligations  » 
quelle  est  retendue  de  vos  devoirs!  Votre  temps  ne  voos  appartient  pas,  il  est  au 
pays  qui  vous  élève ,  eC  qui  met  en  vous  toutes  ses  espérances  de  gloire  et  de  pros' 
périté.  Rappelea^vous  qu'en  satisfaisant  à  ses  vemxlesplua  ardents ,  vous  travailler 
en  même  temps  à  votre  propre  bonheur;  car  vous  ssmea  un  joiw,  qu'une  bonne 
éducation  est  le  moyen  le  plus  sur  pour  arriver  à  la  fortune  et  à  resiime  de  ses 
concitoyens. 

Dans  un  pays  où  la  civilisation  marche  avec  la  rapidité  d'u»  torrent  «  il  n'esl 
plus  permis  à  la  pensée  de  rester  inactive  ;  mais  vous  l'avez  déjà  compris,  puis- 
que vous  vous  êtes  élevés  au-dessus  de  vos  compétiteurs,  pour  venir  disputer  ces* 
prix.  Votre  noble  émulation  vous  honore  tous ,  et  ceux  qui  seront  couronnés  ne 
seront  que  les  premiers  entre  leurs  égaux. 

Vous  donc ,  à  qui  ces  succès  permettent  déjà  d'espérer  une  place  honorable 
dans  la  société  ;  6  vous  tous ,  à  qui  le  monde  n'a  point  encore  fait  sentir  ses  exi- 
gences, mais  qu'il  accompagne  de  sar  protection  et  deses  yeux;  travaillez  avec  acti- 
vité an  perfectionnement  de  votre  intelligenoe;  à  l'élévation  de  votre  ame.  Me  trom- 
pez pas  l'espoir  de  votre  pays;  ne  troaspez  pas  l'espoir  de  vos  familles,  et  n'oubliea 
jamais  que  l'homme  étant  appelé  à  une  per£ection  indéfinie,  doit  rester  pur  de  tous 
vices,  pour  devenir  un  bon  citoyen,  et  qu'il  ne  peut  y  parvenir,  qu'en  joignant 
à  l'instruction ,  l'étude  et  la  pratique  de. la  saine  morale. 
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ESS4I  D'INSTRUCTION  PATERNELLE 


POIIB 

FORMER  L'ASSOCIATION  DE  FAMILLE. 

par 


I)écidémeDC  noas  sommes  à  la  veille  d'une  rénoTation  géoérale.  Décidément  la 
société  veut  changer  de  forme;  chacun  prend  part  k  cette  œu?redu  siècle,  chacun 
se  crée  un  r61e  dans  ce  grand  drame  et  j  traTaillc  avec  ardeur  »  car  Traiment  il  y 
a  h&te.  Selon  leurs  spécialités  particulières,  les  uns  croient  qu'avant*  tout ,  il  faut 
s'empresser  de  déblayer  le  terrain,  et  ils  se  mettent  k  déblayer  le  terrain  ;  c'est-à- 
dire  à  saper  sans  rellche  quelques  étais  qui  soutiennent  encore  la  charpente  di»- 
jotnte  et  vermoulue  de  l'antique  abri  social.  D'autres,  plus  préoccupés  de  l'édifia 
cation  du  palais  qui  doit  remplacer  les  sales  taudis  du  passé  et  du  présent,  se  mettent 
à  la  recherche  des  matériaux  et  des  moyens  d'exécution  nécessaires.  Enfin  c'est 
une  question  mise  au  concours  de  l'intelligonce  humaine ,  question  immense ,  s'il 
en  fut  que  chacun  est  appelé  à  résoudre ,  soit  qu'il  s'occupe  de  dresser  le  plan 
général ,  soit  qu'if  se  contente  de  Cailler  une  pierre  afin  qu'elle  soit  prête  lorsque 
le  véritable  architecte,  encore  inconnu  de  dos  jours,  aura  fixé  le  lieu  et  donné  le 
signal  de  l'érection  du  monument  nouveau. 

C'est  ainsi  que  d'abord  le»  Saint-Simoniens  en  ont  ébauché  l'esquisse  et  l'ont 
montrée  aux  quatre  parties  du  monde,  et  si  l'on  veut  ne  rien  dissimuler  de  ce  qni 
est  vrai ,  on  conviendra  que  leur  voix  enthousiaste  a  "pénétré  dans  bien  des  cceuH 
et  modifié  bien  des  intelligences. 

Ensuite  est  venu  Fonrier,  plus  précis,  s'il  est  moÎM  poète;  inventeur  de  la 
science  sociétaire»  il  a  apporté  au  moftdeaon  magnifique  phataastére,  somptueux . 
logement  des  futures  générations.  Dans  ce  palais,  digne  habitation  du  chef  de  notre 
planète ,  llkomme  apprend  par  Fourier  un  nouveau  mode  d'action  productif,  exé- 
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culé  par  des  groupes,  des  lértes  d'hommes  et  de  femmes,  lesquels  agissent  avec 
passiou  daos  un  cercle  d'occupations  attractives  et  variées,  résultats  naturels  d'an 
système  de  manœuvres  laborieuses ,  on  uc  peut  plus  ingénieux. 

Puis,  en  dehors  de  ces  larges  et  lumineuses  pensées,  combien  d'efforts  partiels 
n'ont  pas  déjii  été  faits  dans  le  même  but,  la  mène  direction?  et  chaque  jour  le 
nombre  de  ces  efforts  s'accroît,  chaque  matin  un  homme  de  plus  se  met  à  l'œuvre 
pour  traiter  la  question  sous  un  aspect  particulier  et  en  présenter  la  solution 
partielle.  Or,  voici  le  tour  de  M.  Guenin-Billon ,  qui,  lui  aussi,  propose  une  ré- 
forme sociale,  sous  ce  titre  :  essai  n'isisTaucTioii  patusobu.!  roua  rounta  l'assocu- 

TIOH  ai  VAMILLB. 

Je  n'ai  pas  l'avantage  de  connaître  personnellement  M.  Guenin-Bilion  ;  je  ne 
le  vois  qu'au  travers  de  son  livre ,  et  cependant ,  certain  de  ne  pas  me  tromper , 
j'affirme  que  tout  réformateur  qu'il  se  dit,  M.  Guenin-Bilion  est  avant  tout  un  ea- 
collent  père  de  famille  ;  or  ;  savez-vous  que  c'est  une  qualité  qui  rarement  se 
trouve  chez  les  hommes  à  idées  nouvelles,  par  la  raison  que  chez  ces  §en»-là,  le 
sentiment  familial  est  absorbé  la  plupart  du  temps  par  un  autre  sentiment  plus 
large,  sinon  moins  doux,  qu'on  appelle  quelquefois  sentiment  social,  ou  bien  , 
amour  de  l'humanité  ;  or,  cet  amour  domine  tous  les  autres  sans  qu'on  en  puisse 
donner  d'autre  raison,  si  ce  n'est  qu'il  est  très-utile  et  trés-bèau  que  cela  soit 
atn».  Pour  en  revenir  à  l'ouvrage  de  M.  Guenin-Bilion,  nous  dirons  qu'à  l'exemple 
de  tous  les  novateurs,  l'auteur  commence  tout  nalurellemeut  à  montrer'  les 
vices  inhérents  à  l'ordre  ou  désordre  social  actuel;  comme  eus  encore,  c'est  la 
partie  sur  laquelle  il  est  le  plus  fort  ;  car  on  a  beau  dire,  il  est  incomparablement 
plus  facile  de  démolir  que  de  reconstruire  ;  aussi ,  est-ce  avec  une  abondance 
presqa'intarissable  qu'il  énumére  les  maux  qui  découlent  d'une  législation  ar- 
riérée et  d'une  éducation  fausse;  il  décrit  avec  une  grande  naïveté  les  funestes  ré- 
sultats des  divisions  de  famille  et  de  l'inimitié  entre  les  parents  les  plus  proches , 
toutes  choses  causées  par  les  lois  de  succession  et  l'extrême  morcellement  des  pro- 
priétés  qui  lui  font  flétrir  le  partage  héréditaire  des  biens.  Hais  en  définitive,  que 
propose  M.  Guenin-Bilion ,  en  remplacement  de  ce  qui  existe?  qu'indique-t-il  pour 
remède?  Hélas  !  il  propose  bien  une  association  dans  la  famille  et  une  commu- 
nauté des  biens. dans  celte  famille;  mais  autant  il  était  abondant  lorsqu'il  no 
s'agissait  que  de  critiquer  la  société ,  comme  nous  l'ont  faite  nos  pères,  autant  il  est 
sobre  sur  les  moyens  pratiques  à  employer  ;  il  croit  que  les  exhortations  pater- 
nelles suffiront  pour  cela ,  comme  si ,  sur  cent  familles,  il  n'y  en  a  pas  quatre-vingt 
dix-neuf  dont  les  pères  sont  incapables  de  faire  l'éducation  de  leurs  enfants  et  de 
les  diriger  d'une  manière  convenable  ;  au  surplus ,  M.  Guenin-Bilion  nous  annonce 
qu'il  veut  lui-même  expérimenter  sur  sa  famille;  nous  lui  souhaitons,  pour  seule 
Récompense ,  que  ses  enfants  ne  soient  pas  eux-mêmes  l'obstacle  insurmontable  à 
1  a  réalisation  de  la  théorie  qu'il  a  médité  avec  une  si  bonne  intention. 

M.  D. 
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VÉNVS    D'ARLES. 


LECTURE  DU  MATIN , 


»       f 


ROMAiy  PALINGËNES1QUE; 


PAR 


tt  jc^cMltct  Joseph  6ar> 


DK  Là  cAtE  D'OR. 


La  Jovr  àe  la  belle  Allemande  était  le  commencement  de  la  mys- 
tification que  M.  Joseph  Bard  poursuit  aujourd'hui  dans  sa  Vénvs 
d^ Arles.  Personne  ne  doute  maintenant  des  intentions  railleuses 
de  rhonorable  chevalier ,  et  si  j'entre prendif  de  faire  ressortir  dans 
une  courte  analyse  les  traits  les  plus  saillans  de   oette  mordante 
parodie  de  Técole  actuelle ,  c'est  d'abord  pour  m'acquitter  d'une 
dette  que  j'ai  contractée  vis-à-vis  du  noble  poète;  et  puis  aussi 
pour  mettre  le  public  en  garde  contre  les  manœuvres  de  cer- 
tai  ns  journalistes  qui  ne  respectent  plus  rien ,  pas  même  V Athé- 
née de  Lyon.  Je  vais  vous  donner  une  preuve  entre  mille  de 
l'effronterie  avec  laquelle  ils  se  jouent  de  la  bonne  foi  de  leurs 
lecteurs. 

Un  mien  ami ,  après  avoir  ri  avec  moi  des  sanglantes  plaisante- 
ries de  M.  Joseph  Bard ,  et  surtout  de  celle  qu'il  s'est  permise 
contre  l'art  héraldique,  dans  le  dessin  drolatique  de  son  écu  , 
timbré  d'un  oison  ,  fit  le  lendemain  un  article  très  méchant^  où- 
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il  affirmait  que  la  Vénvs  d^Arles  n'était  point  une  plaisanterie , 
que  tout  y  était  très  sérieux ,  jusques  et  y  compris  la  légende 
de  récusson ,  que  le  traître  commentait  perfidement  et  où  il  dé- 
couvrait trots  calembourgs  ! 

J'avoue  qu'il  est  dur  d'avancer  qn'un  poète  de  la  Côte-d'Or  se 
moque  de  vous  de  la  grosseur  de  deux  in-8»  ;  mais  il  est  de  ces 
vérités  qu'on  ne  peut  nier,  fut-on  le  journalisme  inféodé  au  ro- 
mantisme ;  et  j'espère  qu'après  la  lecture  de  la  Vénvs  d'Arles^  les 
détracteurs  du  talent  mystificatear  de  M.  Joseph  Bard ,  n'auront 
plus  aucun  espoir  de  se  faire  écouter. 

£t  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  dans  mon  admiration  pour  le 
poètedeBeaune  je  m'aveugle  sur  les  imperfections  semées  parmi 
les  beautés  originales  dont  son  livre  étincelle  ;  je  signalerai  im- 
partialement ces  légères  taches,  convaincue  que  je  suis,  qu'elles 
tiennent  beaucoup  plus  à  l'influence  atmosphérique  de  l'ancienne 
Vellaunodunum^  qu'à  son  œuvre  elle-même. 

Aucuns  vous  initieraient  à  cette  œuvre  palingénésique  en  vous 
faisant  commencer  par  la  préface  ;  m^is  outre  qu'on  ne  les  lit 
plus  quand  elles  sont  en  tête  d'une  œuvre  quelconque ,  j'ai  mes 
raisons  pour  vous  la  garder  pour  le  bouquet;  et  je  vous  place 
tout  d'abord  devant  le  premier  chapitre  intitulé  Lvgdvnvm,  Ecou- 
tez ,  c'est  M.  Joseph  Bard  lui-même  qui  parle  :  «  11  y  a  à  Lyon  un 
«  sentiment  des  beaux  arts  étonnant  dans  une  ville  où  les  bou- 
tt  iiquiers  sont  en  majorité!  Je  vous  défie  de  me  montrer  à  Lyon 
«  un  seul  édifice  ou  monument  public  (j'en  excepte  THôtel-de- 
»  Ville)  qui  n'offre  pas  sur  son  entablement  ou  sur  son  archi- 
«  trave,  la  lettre  onciale  dans  toute  sa  pureté.  An  front  d'un 
«  corps-de-garde  récemment  bâti  on  lit  :  Liberté,  ordre,  pvblicn 
it  II  n'y  pas  jusqu'à  l'indication  du  cordon  de  sonnette  du  Palais 
«  Saint-Pierre  qui  ne  contienne  en  caractères  lapidaires  Pinscrip- 
«  tion  suivante  :  Concierge  dv  Hîvsée,  A  vrai  dire ,  l'emploi  de 
<c  Vignoble  U  soulève  tous  les  cœurs  un  peu  artistes. 

«  Je  m'étais  laissé  dire  que  dans  des  ruines  votsines  il  y  avait 
«  de  belles  femmes.  Or  je  ne  suis  pas  assez  archéologue  »  —  J'en 
demande  pardon  aux  archéologues,  mais  archéologne  est  là 
pour  ostrogot.  —  <c  pour  ne  voir  qu'un  tvmvlvs  où  il  y  a  de  jolies 
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»  pastourelles;  et  je  partis  pour  Vienne.  Mais  quel  désappointe- 
«  ment!!.» 

A  en  juger  par  cette  petite  malice ,  il  paraîtrait  que  les  dames 
de  Vienne  n'ont  pas  été  fort  gracieuses  pour  M.  Joseph  Bard  ;  il 

faut  pourtant  excepter  une  certaine  blonde 

Mais  aussi  quand  on  a  reVif  une  femme  comme  celle  dont  il 
nous  donne  le  portrait,  comment  trouver  que^ue  chose  qui 
puisse  lutter  avec  un  telle  création. 

<c  J*ai  rêvé ,  nous  dit-il ,  une  femtne^modèle  !  je  l'ai  rêvée  sous 
«  les  jardins  frais  de  la  Belgique  -,  je  l'ai  rêvée  sous  les  orangers 
«  du  Midi  ;  je  l'ai  rêvée  sur  les  flots  étincelaots  de  la  Méditer* 
<c  ranée  ;  je  l'ai  rêvée  en  des  rêves  délicieux,  désintéressés,  et  élé- 
«  giaquesl 

ce  J'ai  cherché  long-temps  la  fille  qui  eut  un  cœur  de  laii  et  de 
m  manuel  la  fille  à  l'œil  vif 9  amoureux,  brûlant,  et  pourtant  ten- 
•f  dre,  mélancolique  et  suave;  aux  lèvres  fraîches,  pures,  par- 
ce fumées;  à  Tame  douce ^  vaste  et  aux  traits  magnifiques \  à  la 
«  gorge  palpitante  <,  aux  cheveux  bien  noirs  ^  au  caractère  malléa- 
«  ble,  à  l'esprit  cultivé  sans  que  Vamour  propre  le  sache;  aux 
u  sens  impressionables j  et  pourtant  soumis;  la  vierge  qui  serait 
«  Corinne  par  Vintelligence ^  moins  le  Capitçle^et  Delphine,  par 
«  le  ccBur,  plus  sobre  de  lettres  que  l'héroïne  de  M««  de  Staël. 
<c  J'ai  cherché  cette  vi.erge  qui  unirait  les  formes  et  le  feu  des 
«  femmes  i^Hespérie  à  la  peau  blanche  et  aux  idées  mystiques 
«  des  septentrionales,  V ardeur  de  la  sensibilHé  italienne  k  la  sen- 
«  sathn  concentrique  du  sentiment  écossais!  »  — Il  est  évident  que 
ce  portrait  séduisant  est  une  longue  épigramme  contre  les  fem- 
mes grecques  marquées  au  type  de  Phidias^  que  le  ConstittUionel 
a  rêvées^  car  il  rêve  aussi  quelquefois.  —  «  Je  l'ai  rêvée,  Je  l'aî 
u  cherchée,    et  je   ne  l'ai  pas   trouvée    dans  mon  existence 
«  d^homme!  » 

Cette  plaisanterie  vient  un  peut  tard;  existence  d^homme^  cœur 
de  femme  j  etc.^  etc.  y  tout  cela  est  aussi  rococo  maintenant  que 
l'Aurore  aux  doigts  de  roses  ;  mais  comme  M.  Joseph  Bard  nous  a 
prévenus  qu'il  ne  lisait  rien ,  pas  même  les  purnaux ,  il  ne  faut 
s'étonner  s'il  ne  s'est  pas  aperçu  du  progrés.  Mais  suivons-le 
dans  sa  recherche  de  la  femme-modèle. 


158 

«  Toute»  ces  idées  d'amour  et  de  poésie  passaient  dans  ma 
«  aie  malade  avec  le  bruit  d'un  charivari.  O  un  homme!  un 
«  homme  qui  dans  sa  vie  n'a  pas  aimé  jusqu'à  la  rage  trait  ou 
«  ftiolre femmes a^roHei  et  douces,  est  un  monstre^  une  espèce 
«  de  bruie  ,  une  espèce  de  buiar  ! 

«  Je  rencontrtt  dans  la  diligence  de  Valence  une  jeune  femme 
«  avenante^  véiue de  noir  et  jolie;  je  ne  manquai  pas  d'interroger 
«f  avec  adresse  ma  compagne  de  voyage ,  et  de  demeurer  Yœil 
«  ouvert ,  la  main  arrondie.  Je  lui  demandai  combien  de  larmes 
«  avaient  coulé  eur  ses  joues ,  quel  était  celui  que  la  mort  avait 
«  frappé  sur  sa  couche  nuptiale  ;  je  lui  demandai  si  elle  n'espérait 
<c  pas  bientôt  inféoder  un  nouveau  canir  à  son.  coair ,  et  incliner 
«  bientôt  sa  tète  sur  le  front  d'un  autre  époux,  comme  l'églan- 
M  tine  née  de  V Aurore ,  courbe  sa  tête  de  parfum  sur  le  calice  qui 
cr  vient  à  elle;  elle  répondit  k  mes  questions  avec  une  grande 
u  précision  de  mots ,  et  une  pensée  indécise.  La  conversation  ne 
«  pâtit  guère;  elle  était  confianle  et  concertante. 

fc  J'avais  depuis  longtemps  tiré  de  ma  boite  à  chapeau  le 
tr  gant  blanc  de  filet ,  j'en  drapai  ma  main ,  et  m'empressai  de 
M  l'oifrir  à  la  belle  veuve ,  qui  l'accepta  avec  la  couGance  qu'ins- 
«  pire  un  jeune  homme  qui  ne  brusque  rien  y  qui  parle  avec  pu^ 
i<  rdé ,  et  qui  porte  un  ruban  à  la  boutonnière. 

Mais  j'ai  hâte  de  vous  faire  faire  connaissance  avec  la  Venvs 
d^ Arles  ,  la  fille-modèle ,  et  j'abandonne  la  dame  accortcj  à  la  con* 
versation  concertante ,  pour  vous  mener  à  bord  du  paquebot  à 
vapeur^  où  M.  Joseph Bard  trouve  enfin  cette  merveille.  —  Lais- 
sons-le parler.  «  Aurélia  était  belle,  vive ^  douce ^  caressante 
«  comme  la  brise  qui  passe  sur  les  citronniers.  C'étaient  des  formes 
<c  rotnaines  dans  toute  leur  perfection ,  une  figure  idéale ,  des  che- 
m  veux  noirs  comme  le  carbone  ,  le  nez  de  la  Venvs  mouillée ,  des 
«'  bras  faits  pour  serrer  un  amant  ^  une  voix  neuve  ;  son  ame  elle 
«  la  sentait^  mais  elle  Vexprimait  peu;  quelquefois  celte  ame  pâl- 
it pitait  dans  des  stns  impressionnables  et  mobiles  par  conire-impuU 
u  sion\  le  plus  souvent  ^  elle  se  concentrait  en  elle-même  comme 
«  en  un  lointain  infini.  Comme  elle  avait  été  agitée  par  une  vie  de 
«  vingt  ans,  la  vie  de  notre  Aurélia!  car  il  faut  bien  le  dire! 
«  la  sensation j  éclair  rapide,  avait  quelquefois  prédominé  chex 
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«c  Aurélia ,  et  elle  avaîl  eu  la  naïveté  de  la  cenfondre  avec  le  senii" 
«  ment  !  D*abord  elle  avait  aimé  un  simple  artiste  ^  jeune  homme 
«  énergique ,  brûlant ,  et  ordonnateur  au  déblayement  de  Tarn- 
«  phithéâtre  d'Arles.  Chez  lui  aussi  la  sensation  prédominait! 
«  Durant  qu*Aurélia  rendait  de  naïveté  et  de  conviction  à  Décius 
«  amour  pour  amour ^  un  jeune  homme  de  la  Camargue,  brutal^ 
<f  myope ,  chasseur  et  boiteux ,  recherchait  ses  pas  avec  intérêt,  >» 
—  L'intention  épigramma tique  de  tout  ce  passage  paraît  devoir 
tomber  de  tout  son  poids  sur  M.  d'Arlincourt,  car  nul  antre  jus«- 
qu'ici  n'avait  poussé  aussi  loin  le  grotesque  du  genre. 

Maintenant  que  je  vous  ai  montré  avec  quel  art  M.  Joseph  Bard 
a  su  saisir  le   côté  ridicule  de  toutes  les  exagérations  de  notre 
époque,  je  vais  suivre  rapidement  l'analyse  de  son  œuvre  palin^ 
génésique,  Uintérét  du  vicomte  Alaric  de  Mont-Sauveur  pour  Au- 
rélia devint  frénétique  et  furieux  ;  il  était  fortement  favorisé  par 
la  famille  d'Aurélia ,  ce  grossier  vicomte  ;  eicepté  par  le  père 
d'Aurélia ,  infâme  homme  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Pour  se 
débarrasser  de  son  rival  (  le  jeune  homme  énergique  et  ordonna^ 
teur  au  déblayement  de  l'amphithéâtre),   ce   grossier  vicomte 
l'enterre  sous  un  simple  éboulement!  Puis  Sainte-Trophyme  sonne 
les  glas  de  Décius ,  puis  la  Venvs  tombe  malade  ;  mais  la  Vents 
qui  n'a  de  propension  qu'à  s*évaporer  trop  facilement  dans  un  beau 
4o2etI,  inspire  bientôt  une  soudaine  et  inflexible  passion....  à  son 
propre  père!  Voilà  donc  un  père  abominable  qui  vient  opposer  ses 
incestueuses  amours  à  Vintérét  furieux  du  gentilhomme  de  la  Ca- 
margue! Mais  un  soir  qu*Aurélia  était  allée  avec  sa  femme  de 
chambre  respirer  l'air  du  soir  près  de  Tabbaye  Mont-Major ,  et 
qu'elle  allait  revenir  à  la  maison  paternelle  où  Valtendaii  la  féro- 
cité; voilà  que  tout-à-coup  un  homme  à  Isl  figure  vulgaire,  à  la 
mise  soignée^  âgé  d'environ  trente-huit  ans^  s'offre  à  ses  regards! 
—  Voulez-vous  m'aimer,  divine  Venvs  d'Arles!  Je  suis  honorable- 
ment connu  dans  le  commerce  de  Marseille ,  je  viens  à  vous  ;  je 
viens  chercher  la  perle  pour  Vempécher  d'être  foulée  par  les  pour^ 
ceaux.  —  Je  ne  vous  connais  pas,  monsieur^  et  je  vous  prie  de 
garder  votre  tendresse  pour  vous-même.  —  Vous  croyez  peut-être 
que  cette  réponse  hardie  et  spirituelle  confondit  le  négociant? 
point?  Cétait  un  huguenot j  cet  opulent  épicier  de  Marseille,  c'est- 
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à-dire  qu*il  était  $an$  principe  religieux ,  et  quHl  était  poHeur  d'un 
cœur  sec  et  vide.  Une  cbaUe  attelée  de  deux  chevaux  se  présente , 
(il  y  a  é<îonomie,  mais  c'est  un  négociant)  et  malgré  ses  cris, 
la  Venvs  est  hissée  on  ne  sait  comment  dans  la  voitnre  qui  Temniène 
à  Marseille. 

Enfin ,  arrive  un  ami  de  Décius  qui  tue  d'abord  le  gentilbomme 
de  la  Camargue  ^  ensuite  le  père  et  l'épicier  en  gras  ;  il  délivre 
la  Venvs  qui  retourne  à  la  maison  paternelle  où  ne  Vaitendait 
plus  la  férocité.  Et  c'est  à  bord  du  paqvebct  à  vapeur  qu'elle  ra* 
conte  au  chevalier  Bard  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
avec  une  voix  ciselée  et  des  yeux  qu'on  ne  peut  faire  passer  dans 
un  livre  comme  une  citation.  Ils  visitent  Nîmes  ensemble ,  et 
surtout  les  antiquités.  L'amphithéAtre  est  exploré  scrupuleuse^ 
ment;  les  pissoirsei  les  vomiloires^  dont  leur  guide  avait  fait  une 
étude  approfondie ,  attirent  leur  attention. 

Ici  je  rends  la  parole  h  M.  Joseph  Bard  :  «  Il  y  a  Nimes  deux 
«  hommes  étonnans,  M.  Pelet  et  M.  Reboul.  M.  Pelet  fait  de 
<(  petits  monuments  eu  liège,  et  Reboul  est  boulanger  et  poète  ; 
«  il  a  le  cœur  plus  haut  que  la  tour  Magne ,  et  est  lié  de  rap^ 
«  ports  amicaux  avec  Lamartine.  On  peut  être  polype  par  la  tête 
u  et  avoir  beaucoup  d'esprit  au  bout  des  doigts  ;  mais  il  n'en  est 
u  pas  ainsi  de  M.  Pelet^  t7  fait  avec  ses  doigts  ce  que  Reboul  fait  avec 
«  son  ame.  »  —  Il  y  a  sans  doute  une  malice  dans  le  sens  un 
peu  obscur  de  celte  phrase  ;  est-ce  M.  Pelet  qui  fait  des  vers  avec 
ses  doigts ,  ou  Reboul  qui  fait  des  brioches  avec  son  ame  ?  — -  En 
fin ,  après  avoir  vu  à  Nîmes  tout  ce  qu'il  y  a  de  curieux  à  voir 
(les  pissoirs  et  les  vomitoires  ) ,  l'honorable  cbevalier  part  avec  la 
Venvs  d^ Arles  et  la  veuve  accorle ,  qui  n'a  pas  trouvé  de  nouveau 
cœur  à  inféoder  à  son  cœur.  Il  les  accompagne  jusqu'au  couvtnt 
des  Dames  delà  Visitation  à  Chariié-sur-Loire^  diocèse  de  Nevers, 
défartement  de  la  Nièvre ,  où  Aurélia  va  ensevelir  à  tout  jamais 
ses  sensations  prédominantes  qu'elle  avait  la  naïveté  de  prendre 
pour  des  sentimenls^  sa  voix  cisdée^  etc. ,  eic-,  enfin  tous  ses  in- 
croyables fermes. 

Maintenant  nous  laisserons  le  cbevalier  Bard  aller  seul  à  Ge- 
nève, où  il  poursuit  le  cours  de  ses  mystifications,  et  nous 
reviendrons  à  sa  préface  qui  va  me  servir  de  bouclier  contre 
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ceux  qui  croiraient  que  je  prête  au  noble  poète  des  intentions 
rieuses  et  malignes  tout  à  fait  en  dehors  de  mon  caractère  ;  vous 
verrez  avec  quelle  bonne  foi  il  avertit  lui-même  ses  lecteurs  du 
piège  qu'il  leur  dresse.  Ëcou(ez-le  :  «  Mon  livre ,  belles  et  douces 
«  lectrices^  c'est  un  je  ne  sais  qupi  de  bavard^  de  vagabond ^ 
u  d'av0ntureux ,  où  le  principal  est  souvent  sacrifié  à  Taccessoire, 
«c  qui  cause  de  tout  et  de  rien ,  qui  vous  plaira  par  quelque  chose 
«r  d'indécis  ressemblant  assez  au  clair  o)3Scur  dq  vos  boudoirs. 
«  Adonné  à  une  vie  dissipée  ,  peu  soucieuse  ,  ne  lisant  rien ,  pas 
<f  même  les  journaux,  n'étant  par  conséquent  pas  homme  à 
«  m'enfermer  deux  heures  dans  un  cabinet ,  ne  craignez  pas 
«  qu'il  y  ait  trop  de  science  dans  mon  livre.  Vous  y  rencontrerez 
«  un  roncian  court,  antique  de  couleur^  et  tout  actuel  d'action, 
«  qui 9  je  crois,  vous  intéressera  beaucoup;  mais  afin  que  vos 
u  gfands  yeux  noirs ,  belles  et  douces  lectrices  s'abaissent  sur  tous 
«  les  chapiitres  de  cet  ouvrage ,  afin  que  votre  front  blanc  baisé 
«  par  d'indicibles  cheveux  fasse  ombre  sur  ses  pages ,  je  ne  vous 
<c  dis  pas  où  est  le  roman  ;  il  faudra  le  lire  pour  y  trouver  ce 
«  que  vous  cherchez  toujours  dans  un  livre ,  une  action  de  senti' 
<c  ment  et  d'amour. 

<(  J'aime  k  me  préoccuper  de  la  pensée  que  vous  ne  vous  plain- 
c(  drez  pas  d'arriver  trop  tard  au  but  !  Vous  y  trouverez  sur  nos 
<c  provinces  méridionales  quelques  p3ges  d'amateur ^  d'antiquaire, 
«  d*artiste ,  de  poète  y  saturées  de  légendes  et  brûlantes  de  contem- 
«  poranéité ^  la  poésie  pure,  Iç  style  lapidaire  de  l'archéologue  ^  la 
«  période  sérieuse  et  pourtant  superficielle  du  narrateur  bénévole  ; 
«  rien  de  tout  cela  ne  règne  exclusivement  dans    mon  livre  ; 
«  mais  il  y  a  un  peu  de  tout  cela  mêlé  et  fondu   easemble 
«  comme  les  cent  et  quelques  drogues  qui  composeat  la  ihériaque 
«  ou  la  confection  âhyaciathe  chez  lés  apothicaires  !!!  » 

Nous  terminerons  ici  la  revue  que  nous  avions  entreprise  du 
roman  de  M.  Bard^  persuadée  que  l'œuvre  de  votre  conviction  est 
complète  après  le  loyal  et  naïf  aveu  que  le  poète  vient  de 
vous  faire  sur  sa  recette  pour  faire  un  livre.  Nous  nous  permet- 
trons toutefois  de  signaler  la  modestie  qui  lui  a  fait  borner  à 
cent  et  qudques  les  drogues  q«i  composent  la  Venvs  d'Arles  !!! 
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DB  LA  POLBMIQUB  BNTRB  Mlf .  THIAFFAIT  ,   MATTHIEU   ET  REffACX  , 

Au  sujet  des  Eaux. 

Nous  devons  à  H.  Thiaffait  autant  que  nous  nous  devons  à  Bous-mémes,  de 
relever  une  assertion  que  nous  avons  avancée  ,  et  que  la  discussion  a  fait  éva- 
nouir. Les  sources  de  Roye ,  loin  de  s'affaiblir  pendant  les  longues  sécheresses 
s'augmentent  au  contraire.  M.  ThiafTail  attribue  ce  phénomène  à  la  fonte  partielle 
des  neiges  perpétuelles  qui  couvrent  quelques  contrées  du  nord-est ,  et  dont  une 
partie  des  eaux  arrive  par  infiltration  sous  la  plaine  de  Roye.  Les  adversaires  de 
H.  Thiaffait,  MM.  Rénaux  et  Mathieu  opposent  à  son  projet  Tinconvénient  de 
Tobstruction  des  tuyaux  par  les  sels  tenus  en  dissolution  dans  ces  eaux  ;  et  les  frais 
que  nécessiterait  alors  le  dégorgement  des  conduits  répartiteurs.  Les  pompes  à  feu 
dont  se  servent  MM.  Rénaux  et  Mathieu  pour  amener  l'eau  du  Khône  à  être  distri- 
buée dans  la  cité  i  n'offrent  pas  le  désavantage  de  l'engorgement ,  qui  n'a  jamais 
lieu  dans  les  tuyaux  servant  à  amener  des  eaux  de  rivière ,  surtout  lorsque  ces 
eaux  sont  lancées  par  une  force  mécanique  telle  que  la  vapeur.  Mais  il  s'est  pré- 
senté un  autre  inconvénient ,  c'est  celui  du  limon  déposé  dans  les  eaux  quand  le 
Rh6ne  est  gros,  c'est  l'interruption  du  service  dans  les  grands  hivers ,  lorsque  ce 
fleuve  sera  gelé  dans  toute  sa  surface ,  à  une  asser  grande  profondeur ,  et  lorsque 
la  congélation  s'opérera  dans  les  réservoirs  et  dans  les  tuyaux  de  conduite.  Ce  sont 
là  des  accidens  momentanés ,  il  est  vrai  ,  mais  auxquels  il  serait  bon  d'obvier. 

MÉMOIRE  DB  M.    FLAGHBRON. 

M.  Alexandre  Flacheron ,  dans  son  mémoire ,  a  proposé  à  l'Académie  de  Lyon 
de  rétablir  l'aqueduc  souterrain  qui  prenait  naissance  prés  de  Mont-Roman  (Mous 
Romanus) ,  et  amenait  les  eaux  de  l'Orgeole  sur  la  commune  de  Duerne,  et  de 
diverses  autres  communes  qu'il  traversait ,  les  eaux  dans  l'ancien  camp  des  Ro- 
mains, situé  à  Graponne.  Cet  aqueduc  existe  encore  ,  assez  bien  conservé,  sur 
]es  trois  quarts  de  sa  longueur  ;  et  réparé  ,  il  pourrait  fournir  à  la  ville  de  Lyon 
dix  mille  mètres  cubes  d'eau  par  jour,  même  dans  les  temps  de  la  plus  grande 
sécheresse;  on  n'aurait  qu'à  le  prolonger  jusque  sur  le  plateau  du  Rocher  de 
Pierre-Scise  ou  sur  celui  de  Jean  Fleberg ,  d'où  les  eaux  pourraient  être  distri- 
buées ,  d'un  de  ces  deux  points  élevés ,  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Cet  a- 
queduc  souterrain ,  dans  toute  sa  longueur ,  conduirait  les  eaux  à  Lyon  par  une 
pente  toute  naturelle,  jusqu'au  vallon  d'Alaï  qu'il  traverserait  au  moyen  de  tuyaux 
formant  un  siphon  renversé.  Les  eaux  des  sources ,  recueillies  par  cet  aqueduc  dans 
la  route  qu'il  parcourt ,  sont  pures  et  limpides ,  et  d'après  l'analyse  qui  en  a  été 
faite ,  ne  contiennent  en  dissolution  aucuns  sels  capables  d'en  altérer  la  qualité , 
tels  que  le  sulfate  de  chaux. 

Le  devis  de  la  dépense  qu'occasionnerait  le  rétablissement  et  la  prolongation  de 
Ctil  aqueduc ,  s'élève  à  la  somme  de  600,000  francs,  non  compris  les  frais  annuels 
d'entretien  et  de  service  qui  seraient  peu  coûteux. 

M.  Alexandre  Flacheron  a  joint  à  ce  mémoire,  pour  le  rendre  plus  intelligible  , 
un  tracé  et  uu  nivellement  très-exact  de  l'aqueduc  de  Mont-Roman  jusqu'à  Cra- 
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]ponne  ,  avec  iia  dessin  de  la  porte  prétorienne  qui  subsiste  encore  prés  de  ce  vil-< 
lag«.  En  outre  ,  il  a  orné  son  mémoire  d'un  travail  très-intéressant  sur  l'aqueduc 
du  Mont-Pila ,  acccompagné  de  planches  expUcàtiTes.  Il  serait  à  désirer  que  ce 
mémoire  fût  publié  dans  l'intérêt  des  arts ,  et  surtout  à  cause  des  recherches  ar- 
chéologiques  qu'il  contient. 

STATISTIQUE  ET  GHftONIQUEé 

JOURNAUX   MORTS  DEPUIS  1830. 

Voici  la  nomenclature  des  journaux  qui  ont  paru  et  cessé  de  paraître  à  Lyon 
depuis  iSSO  ,  avec  les  noms  de  leurs  rédacteurs  ou  gérans. 

Le  Précurseur  ;  M.  Anselme  Petetin ,  rédacteur-gérant. 

La  Sentinelle  nationale  ,  journal  politique,  et 

Le  Furet,  journal  littéraire,  fondés  par  M.  Joseph  Beuf* 

L'ÂsuoDÉE,  et  l'HoHME  rouge,  et  la  Tisiphone,  satires  hebdomadaires,  publiées 
par  WA,  Berthaud  et  Veyrat,  et  M.  Léopold  Curez. 

Les  ÀRCfflVES  DU  Rhône  ,  recueil  mensuel  ;  rédacteurs ,  MM.  Breghot  du  Lut  » 
Péricaud  j.etc. ,  etc. 

Les  Nouvelles  ÀRcmvEs  du  Rhône;  rédacteurs,  MM.  Savagneir,  et  Alph.  de 
Boissieu. 

La  Revue  Provinciale  ,  recueil  mensuel ,  fondée  par  MM.  de  Boissieu  et  Nolhac. 

La  Revue  Lyonnaise,  journal  littéraire ,  dont  il  n'a  paru  que  deux  numéros    et 

Le  Spectateur  Lyonhais,  son  continuateur,  fondés  l'un  et  l'autre  par  M.  Simonnet. 

La  Clinique  des  Hôpitaux;  rédacteurs,  MM.  Alph.  Dupasquier,  Richard  de 
Nancy. 

L'Omnibus,  journal  industriel  et  scientiGque  ;  rédacteurs,  MM.  Mulsant,  Parisel. 

Le  Conseiller  DES  Femmes,  jpurnal  hebdomadaire,  dirigé  par  madame  Eugénie 
Niboyet. 

Le  Journal  des  intérêts  moraux  et  matériels;  éditeur,  M.  Babeuf;  M.  Jules 
Favre  a  donné  plusieurs  articles  à  ce  recueil,  rédigé  pour  la  classe  populaire  et 
qui  méritait  une  plus  longue  existence. 

LaMosAÏ(jUE,  journal  littéraire  (une  feuille  in-8®  paraissant  deux  fois  par  se« 
maine),  rédigé  par  madame  Niboyet. 

L'Echo  des  Travailleurs  et  TEcho  de  la  Fabrique;  rédacteurs,  MM.  Falconnet, 
Rivière;  gérans,  MM.  Berger  etRey. 

L'Industriel;  rédacteur,  M.  Parisel. 

JOURNAUX  EXISTANS. 

Le  Journal  du  Commerce  et  des  Théâtres  (12®  année),  paraissant  les  mercredi 
vendredi  et  dimanche;  propriétaire-gérant,  M.  Galois. 
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Le  Courrier  Ai  Lton  (3*  année) ,  journal  quotidien  ;  rédacteur-gérant,  M.  Jouve. 

Le  Képaratbur  (2*  année),  paraissant  ftix  fols  par  semaine;  rédacteur,  M.  de 
Sénone  ;  gérant ,  M.  Lelertre. 

LeCrasEUR,  successeur  du  Précurseur,  paraissant  six  fois  par  semaine;  rédac- 
teurs-gérants, MM.  P.  E.  Prudhon  et  Victor  Pénicaud. 

La  SEBiTDfBLLE  DU  MtDi  (Gazitte  DU  Lton!iais),  paraissant  trois  fois  par  semaine  ; 
rédacteur-gérant,  H.  Pithit. 

Le  PApa.LOR  (5*  année),  paraissant  les  jeudi  et  dimanche  ;  rédacteur-gérant, 
M.  Léon  Boitel. 

LIrdicateur,  journal  industriel,  paraissant  tous  les  samedis;  gérant,  M.  Favier. 

La  TuRum  nOLÉTAnE,  journal  industriel,  paraisuint  tous  les  dimanches  ;  rédac- 
teur, M.  Marius  Chastaing;  gérant  M.  Legras. 

L' Athénée,  journal  publié  par  une  société  de  savans  et  de  gens  de  lettres  ;  di- 
recteur, M.  Grandperret;  gérant,  M.  Th.  Lépagnez. 

L'EpofGLE,  paraissant  tous  les  jeudis  et  dimanches;  rédacteur-gérant^  H.  Adrien 
Feytaud» 

La  RsTUE  DE  Lton  .  journal  mensuel  ;  directeur ,  M.  Payan. 

La  Reyuedu  Lyonnais  ,  journal  mensuel;  dîrectear-gérant ,  M.  Léon  Boitel. 

L*Ami  du  Clergé,  paraissant  tous  les  samedis;  rédacteur-gérant,  H.  Mulsant* 

Les  Petites  AmcsEs;  de  rimprimerie  de  M.  Rusand. 

Le  journal  à  un  sou  ;  de  Timprimerie  de  Boursy. 

POPULATION  DE   LYON  A  DIVERSES  EPOQUES. 

11  ti*existe  point  de  recensement  eiact  de  la  population  de  Lyon  avant  la  révo- 
lution. M..d'Herbigny ,  intendant  de  la  Généralité  du  lyonnais,  dit  en  1698,  que 
dans  les  temps  de  prospérité,  on  avait  compté  plus  de  90,000  âmes;  mais,  a- 
jotrte-t-il ,  maintenant  le  nombre  est  diminué  au  moins  de  ^,000 ,  tant  à  cause 
de  la  guerre  que  de  la  mortalité  des  dernières  années. 

En  1766,  d'après  M.  Messance,  on  comptait  116,856  habitans. 

Èh  1784,  d'après  M.  Necicer,  160,000. 

Après  le  siège ,  la  population  ne  dépassait  pas  100,000. 

En  1797,  102,167. 

Le  recensement  de  1827  la  porte  à  144,S3S. 

Celui  de  1832,  la  porte  ,  pour  la  ville  ,  à  133,715. 

Et  pour  la  Croix-Rousse ,  Yaise  et  la  Guillotière  ,  à  31,744. 

'    La  population  Lyonnaise  s'élevait,  en   1834,  à  139,712  habitans, 

ainsi  répartis  : 

Hommes  mariés^,  24,568. 

Femmes  mariés,  25,238. 

Veufs,  1,445. 
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Veuves,  5*914. 

Célibataires,  10,347. 

Enfans,  34,161. 

Domestiques ,  7,355. 

Ouvriers,  11,262. 

Individus  logeant  chez  autrui ,  10,422. 

NOMBRE  DES  METIERS  A  DIFFERENTES  ÉPOQUES. 

Voici  les  variations  et  la  progression  survenues  dans  le  chiffre  des  méti^ers  en  soie. 
De  1600  à  1686,  époque  de  la  révocation  de  Tédit  dû  Nantes, 

on  comptait  à  Lyon  6  k  9,000  et    12,000  métiers. 

En  1699 ,  le  chiffre  était  tombé  au-dessous  de  4,000. 

De  1756  à  1786,  12,000. 

De  1786  à  1788  ,  15  à  18,Q00. 

En  1789,  7,500. 

De  1795  à  1800,  époque  du  siège,  2,500  à     5»500. 

De  1801  à  1842,  11  à  12,000. 

En  1815,  .  20,OOQ. 

De   1820  à  1825,  £4,000. 

De  1824  à  1825,  27,000. 

En  1826 ,  15,000, 

En  1833,  d'après  le  recensement  opéré  dans  tout  le  département 

du  lUiône  par  les  soins  de  M.  Gasparin ,  on  comptait  31,08?. 

La  même  opération  faite  dans  les  départemens  de  la  Loire  ,  de  Saône^et-Loire  , 
de  la  Drôme ,  de  Tlsère  et  de  l'Ain,  aurait  donné  un  résultat  de  plus  de  40,000 
métiers  qui ,  en  1835 ,  travaillaient  pour  la  fabrique  de  Lyon. 
En  1834 ,  le  nombre  des  métiers  en  soie  s'élevait  à  i&,689. 

Celui  des  métiers  de  tulles  et  bas,  à  556. 

Celui  des  métiers  de  passementerie  ,  à  405. 

Celui  des  métiers  en  repos.,  à  840. 

Le  chiffre  le  plus  élevé  atteint  par  nos  métiers ,  a  été  27,000. 

(Dont  18,000  dans  la  ville  et  9,000  dans  la  banli^ne.) 

On  évalue  à  80,000  le  nombre  d'individus,  hommes,  fendues  et  eqfans,  qui 
travaillent  pour  les  fabriques  de  soierie  de  Lyon. 

On  peut  sans  exagérer,  porter  au  double  lenookbre  de  ceuxq.ue  cette  induMrie 
fait  vivre. 


On  a  déposé  dans  la  salle  d'hiver  de  la  bibliothèque  de  Lyon  un  bostç  en 
pl&tre  de  M.  Dugas-Montbel,  moulé  par  Mad.  de  Sermezy. 

—  M.  Ampère  ,  notre  célèbre  <}ompatnote ,  vient.de  faire  4ûn  à  la  bibliotb^giic 
^e  notre  ville^u  dernier  ouvrage  qu'il  a  publié  :  £{»àtsiHitA.PiiiL090nHE;>JiS.«aH«lias* 
1  vol.  in-8^  ;  Paris ,  Bachelier ,  1834. 
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NOUVEAUX  DETAILS  BIOGBAPBIQUBS  SUR  JACQUARD. 

Une  lettre  signée  le  Sotitairt  des  Remparts,  et  pabliée  par  Vlndicajair,  est  ve- 
nue donner  un  démenti  à  l'assertion  contenue  dans  notre  article  sur  Jacquard  , 
au  sujet  de  la  vente  d*un  de  ses  métiers  sur  la  place  des  TerreauiL,  et  des  difle> 
rentes  poiursuites  et  menaces  dont  cet  habile  mécanicien  fut  l'objet  de  la  part  des 
ouvriers.  Nous  avons  été  aux  reuseignemens ,  et  voici  ce  que  nous  avons  appris. 

En  1804  environ  ,  H.  Artaud  fit  vendre  ,  sur  la  place  des  Terreaux ,  pluneurs 
métiers^modéie  que  H.  Itolasalle  (i)  avait  réunis  dans  une  des  pièces  du  Palai?  St- 
Pierre.  Cette  vente ,  dans  laquelle  se  trouvait  un  métier  à  la  Jacquard ,  n'était 
sollicitée  par  aucune  mesure  venant  du  Conseil  des  Prud'hommes  pour  satisfaire  , 
comme  l'a  dit  par  erreur  M.  Léon  Faucher ,  l'exaspération  du  peuple  contre  la 
mécanique  de  Jacquard  ;  mais  elle  eut  lieu  dans  le  but  seul  de  donner  une  autre 
destination  à  la  salle  où  se  trouvaient  ces  métiers. 

Le  Conseil  des  Prud'hommes  est  établi  pour  juger  les  différens  qui  surviennent 
entre  fabricans  et  ouvriers.  Il  ne  pouvait  prendre  sur  lui  un  acte  public  ;  ses  attri- 
butions ne  vont  pas  jusque-là.  Maintenant ,  que  Jacquard  ait  été  humilié  de  voir 
vendre  comme  du  vieux  bois  l'œuvre  de  tant  d'années  de  recherches  et  de  tra- 
vaux, cela  se  conçoit.  Que  le  peuple  ait,  à  cette  vente  publique ,  témoigné  son 
contentement  par  quelques  lazzis  et  quelques  railleries  sur  l'inventeur  dja 
métier ,  cela  se  conçoit  encore.  Le  peuple ,  froissé  dans  son  intérêt  privé ,  ne 
voyait  alors  dans  cette  machine  qu'une  rivale  enlevant  du  travail  à  ses  bras; 
il  ne  calculait  pas  les  avantages  immenses  dont  elle  devait  le  doter  sous  le 
doublerapport  delà  santé  et  du  bien-être.  Et  de  nos  jours  encore»  n'avons-nous 
pas  vu  le  peuple  de  juillet  briser  les  presses  mécaniques.  Est-ce  véritablement  sa 
faute  ?  Eh  non  !  Qu'on  l'instruise  !  qu'on  lui  en  donne  la  facilité ,  les  moyens ,  et 
alors  il  saura  que  loin  de  nuire  à  son  existence  >  tout  ce  qui  hâte  le  travail ,  tout 
ce  qui  économise  à  la  fois  le  temps  et  la  main-d'œuvre  ,  tout  ce  qui  centuple  nos 
produits ,  lui  est  rendu  d'une  autre  façon  avec  de  doubles  avantages.  C'est  lui 
6ter5  sous  d'une  main  pour  lui  en  mettre  20  dans  l'autre.  Il  y  a  aujourd'hui  dix 
industries  qui  vivent  du  métier  à  la  Jacquard. 

Pourquoi  donc  nier  les  fautes  que  le  peuple  a  pu  commettre  à  une  époque  dé- 
jà loin  de  la  nôtre  ;  pourquoi  donc  ne  pas  les  avouer  plutôt,  comme  un  enseigne- 
ment pour  notre  génération ,  et  comme  une  preuve  du  pas  immense  qu'elle  a 
fait  dans  le  domaine  social  et  intellectuel.  Le  peuple  de  juillet  et  de   novembre 

(i)  C'est  à  M.  Dela«alle  qae  nous  deroiu  le  Sahtle  volant  ,  ingénieux  procédi  qui  abrège  le  li- 
sage  d'an  dessin,  un  des  premiers  à  Lyon ,  il  conçut  et  exécuta  ayec  des  moyens  très-compliqués, 
des  dessins  sur  les  étoffes  de  soie.  Vaucanson,  bien  ayant  lui  ,  avait  denné ,  d'après  un  cylindre  à 
seiÎBCtte,  une  grande  partie  du  mécanisme  que  l'on  appUqua  plus  tard  à  la  fabrication  des  étoffes 
à  dessin.  Il  était  résenré  à  Jacquard  d'accomplir  et  de  compléter  une  ceuvre  impar£ûtemcnt  ébafi-* 
chée, 
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ressemble-t-il  au  peuple  septembriseur  de  notre  première  révolution  ?  Il  faut  au 
.  peuple  des  amis  qui  lui  disent  ses  vérités  et  non  des  courtisans  comme  au  pouvoir. 
Disons-le  donc  hautement  et  sans  détour ,  car  les  démentis  ne  sont  pas  des  preu- 
ves et  des  argumens  sans  réplique  ;  il  n*est  que  trop  vrai  que  Jacquard  ait 
été  plus  d*une  fois  en  butte  à  des  voies  de  fait,  à  des  injures  et  à  des  menaces 
de  la  part  des  ouvriers  en  soie.  Trois  d'enlr'eux  l'assaillirent  un  soir  sur  le  quai 
St-Glair  et  ne  parlaient  rien  moins  que  de  le  jeter  à  Teau ,  lorsque  les  cris  de 
leur  victime  et  l'approche  de  quelques  personnes  les  mirent  en  fuite.  Voici  une  au- 
tre anecdote  que  nous  tenons,  ainsi  que  la  précédente,  d'une  personnne  à  la- 
quelle Jacquard  l'a  racontée  lui-même. 

Mous  le  laisserons  parler. 

Un  jour  que  j'achetais  des  cordes,  mon  cordier  vint  tout-à-coup  à  s'appitoyer 
sur  son  sort  et  sur  la  diminution  de  sa  vente.  Je  lui  en  demandai  les  motifs.  Âh! 
monsieur,  c'est  ce  damné  métier  à  la  Jacquard  qui  en  est  cause  ;  il  a  tout  sim- 
plifié, il  a  enlevé  le  pain  au  pauvre  monde.  Si  ce  n'est  pas  une  infamie,  je  vous 
le  demande ,  qu'on  encourage  de  ces  monstruosités  dlnventions  qui  ôtent  l'ou- 
vrage à  l'ouvrier.  Allez ,  s'il  ne  fallait  que  de  la  corde  pour  pendre  ce  coquin 
de  Jacquard,  je  donnerais  volontiers....  —  Toute  votre  boutique?  —  Oh  non  î 
mais  tout  ce  qui  faudrait  pour  çà.  —  Vous  ne  connaissez  pas  Jacquard  ?' — Mi  je 
n'ai  envie  de  le  connaître.  C'est  un  mauvais  citoyen;  car  il  n'y  a  qu'un  mauvais 
citoyen  qui  puisse  vouloir  la  mort  du  peuple.  —  On  vous  l'a  fait  plus  noir  qu'il 
n'est ,  et  s'il  vous  expliquait  lui-même  que  son  métier  est  tout  dans  l'intérêt  de  la 
classe  ouvrière  ?  —  Je  voudrais  bien  voir  comment  il  s'y  prendrait,  le  grugeur  ! — 
Eh  bien  !  écoutez-moi ,  car  je  suis  Jacquard.  Et  le  cordier  de  balbutier  force  excuses 
et  force  regrets.  C'est  notre  femme  ,  ajouta-t-il  en  finissant ,  qui  me  conte  chaque 
jour  ces  sornettes-là. 

L.  B. 

AGABEMIB  DE  LYON.  -*-  G0NG0UB8  DE  183l5. 

L'Académie  propose  les  sujets  de  prix  suivans  : 
1<>  Fondation  de  Ghristin  de  Ruolz.  —  «  Quelles  sont  les  modi- 
fications à  faire ,  soit  dans  la  confection  des  voitures  employées 
sur  les  chemins  de  fer,  soit  dans  la  disposition  des  rails  ,  pour  di- 
minuer les  frottemens  et  permettre  de  parcourir,  sans  danger,  les 
courbes  d'un  petit  rayon,  avec  de  grandes  voitures?  »  Médaille 
d'or  de  300  fr. 

2^  Prix  fondé  par  l'Académie.  —  Quel  est  le  meilleur  système 
d'éducation  et  d'instruction  publiques  dans  la  monarclûe  consti- 
tutionnelle. »  Médaille  d'or  de  600  fr. 
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5«  Même  fondation.  —  »  Eloge  de  Joseph-Marie  Jacquard ,  mé- 
canicien. »  Médaille  d'or  de  600  fr. 

Tous  les  ouvrages  envoyés  au  concours  doivent  porter  en  tête 
une  devise  ou  épigraphe  répétée  dans  un  billet  cacheté,  contenant 
les  noms, qualités  et  demeuresdes  auteurs.  Ds  doivent  être  envoyés 
francs  déport,  avant  le  30  juin  1835 ,  à  M.  Dumas,  secrétaire 
perpétuel;  à  MM.  Tabareau  ou  Breghot  du  Lut,  secrétaires-ad- 
joints ,  ou  à  tout  autre  membre  de  T Académie. 

Les  prix  seront  décernés ,  en  séance  publique  y  le  dernier  mardi 
du  mois  d'août  1835.  A  la  même  époque ,  seront  distribués  les  prix 
d'encouragement  fondés  par  M.  le  duc  de  Plaisance,  et  destinés 
aux  artistes  qui  auront  fait  connaître  quelque  nouveau  procédé 
avantageux  pour  les  manufactures  lyonnaises  ;  tels  que  des 
moyens  pour  abaisser  le  prix  de  la  main-d'œuvre,  pour  éco- 
nomiser le  temps ,  pour  perfectionner  la  fabrication ,  pour  in- 
troduire de  nouvelles  branches  d'industrie ,  etc« 

Les  artistes  qui  veulent  concourir  peuvent  s'adresser ,  dans  tous 
les  temps,  à  MM.  les  secrétaires,  ou  à  tout  autre  membre  de 
l'Académie. 


_î_ . / 


EPHEHERIDES  LTONNAISES. 


FÉVRIER. 

1589.  1.  Le  duc  de  Nemours,  gouTerneur  de  Lyon,  qui  s'était  jeté  dans 
le  parti  de  la  Ligue ,  s'échappe  déguisé  en  marmiton ,  du  châ- 
teau de  Blois  où  on  le  retenait  prisonnier  depuis  l'assassinat 
du  duc  de  Guise ,  son  frère ,  et  il  arrive  le  même  jour  à  Paris. 

1773.  »  Le  Consulat  crée  une  rente  perpétuelle .  en  fayeur  de  l'Hôtel^Dieu , 
pour  l'indemniser  de  la  démolition  de  la  chapelle  du  Saint-Esprit , 
qui  était  située  à  côté  de  la  Porte  du  pont  du  Rhône  ,  et  qui  servait 
de  succursale  à  la  paroisse  d'Ainay. 

1548.  2.  Le  Consulat  va  faire  la  révérence  au  cardinal  de  Guise  et  lui  expose  «  le« 
grandes  charges ,  pauvretés  et  nécessités  de  la  ville  de  Lyon  ,  afin 
qu'il  ait  les  [affaires  de  cette  ville  pour  recommandées  auprès 
du  roi  et  de  son  conseil  privé.  » 

1794.  >»     Un  arrêté  du  Conseil-général  provisoire  du  district  de  la  campagne  de 

Coramune-Âffiranchie ,  enjoint  aux  ci-devant.  Lyonnais  qui  habitent 
le  ressort  du  district  d'en  sortir i  sous  24  heures,  etc. 

1795.  5.  Un  décret  de  la  Convention  rapporte  les  dispositions  pénales  des  lois 

et  arrêtés  relatifs  à  la  ville  de  Lyon. 

1793.  4.  Chalier  prononce  devant  un  sarcophage  élevé  sur  la  place  Bellecour  , 
en  l'honneur  de  Michel  Lepelletier ,  l'oraison  funèbre  de  ce  con- 
ventionnel ,  assassiné  à  Paris  la  veille  du  supplice  de  Louis  XVI 
dont  il  avait  voté  la  mort.  —  Dans  la  nuit  du  4  au  5  des  visites 
domiciliaires  sont  opérées  ;  un  grand  nombre  de  prêtres ,  de  reli- 
gieuses et  de  personnes  suspectes  sont  arrêtées. 

1633.  5.  Exécution  de  quatre  individus  qui  avaient  figuré  dans  l'émeute  du 
mois  de  décembre  précédent  occasionnée  par  l'augmentation  des 
droits  de  douane.  Un  cinquième  séditieux  devait  aussi  être  pendu; 
c'était  un  cordonnier  qui  l'échappa  belle....  Car  voyant  les  yeux 
d'un  chacun  levés  vers  ses  compagnons  de  gibet  qu'on  expédiait ,  il 
prit  si  bien  son  temps  qu'ayant  fendu  la  presse  d'une  propre  escar- 
pinade ,  il  frustra  l'attente  de  tous  les  spectateurs ,  et  se  sauva  du 
pied  de  la  potence ,  où  on  lui  avait  donné  pour  confesseur^un  cor* 

•  \ 
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'Méfier»  lequel  enquU  de  ce  qu'il  en  avait  fait,  répondit  qu'on  ne 
l'avait  pas  commis  à  garder  son  corps ,  mais  au  salut  de  son  &me. 
Gazette  de  Fraiick  ,  page  71.  Voyez  aussi  la  notice  de  H.  P.  sur  â. 
L.  DC  Plbssis  de  Ricbblibu,  AaGBBTtQCB  DE  Lton.  Cet  événement  y  a 
été  placé  par  erreur  à  une  autre  date. 

1729.  »  Kortde  Jean  Truchet,  surnommé  le  P.  Sébastien,  carme,  célèbre 
mécanicien ,  né  à  Lyon  en  1655.  Pour  louer  son  caractère  et  ses 
ouvrages ,  on  disait  communément  qu'il  était  aussi  simple  que  set 
machines.  Golonià,  Hist. litt.  ,  H,  822,  Peiuietti,  H,  232. 

1810.  »  Une  députation  composée  de  MM.  Fay  de  Sathonay,  maire  de  Lyon  , 
Saint-Kousset,  premier  adjoint,  Morand  de  Jouffrey  et  Arthaud  de 
la  Perrière ,  membres  du  Conseil-municipal ,  présente  à  Napoléon  le 
vœu  des  Lyonnais  pour  l'érection  d'une  statue  en  bronze  de  S.  H. 
sur  la  place  de  Bellecour.  «  J'approuve ,  répond  l'empereur ,  la 
délibération  du  Conseil-municipal.  Je  verrai  avec  plaisir  ma  statue 
au  milieu  de  ma  bonne  ville  de  Lyon;  mais  je  désire  qu'avant  de 
travailler  à  ce  monument  vous  ayez  fait  disparaître  toutes  ces 
ruines,  suites  de  nos  malheureuses  guerres  civiles  :  j'apprends 
que  déjà  la  place  de  Bellecour  est  rétablie  :  ne  commencez  le 
piédestal  que  lorsque  tout  sera  entièrement  achevé.  »  MomTEoa  du 
6  février.^ 

1790.  6.  Un  décret  de  l'assemblée  nationale  réunit  à  la  ville  de  Lyon  le  fau- 
bourg de  la  Guillotière  et  ses  dépendances.  Voyez  un  autre  décret 
du  15  février  1791. 

1793.  »  Chalier  fait  convoquer  au  son  d'une  cloche  qui  fut  promenée  dans 
toutes  les  rues  de  Lyon  ,  une  assemblée  générale  du  club  central  ; 
ses  projets  sanguinaires  sont  déjoués  par  le  maire ,  M.  Nivière-Chol 
qui ,  dans  cette  journée ,  fut  proclamé  le  sauveur  de  Ltom.  Biogr. 
cifiVi,  art.  CHÂLIER;  Hist.  de  la  Révolution  de  Lyon,  par  J.  Guerre, 
page  25. 

1594.  7.  Les  Lyonnais  se  soulèvent  contre  les  ligueurs,  aux  cris  de  Vive  la 
liberté  française,  a  bas  la  ttrarrie  italqone.  Les  armoiries  d'Espa- 
gne et  de  Savoie  sont  brûlées  avec  celles  du  duc  de  Nemours  qui 
est  arrêté  et  emprisonné.  Toute  la  ville  se  réduit  sous  l'obéissance 
d'Henri  IV.  — ■  (Voyez  plus  bas  au  24).  Hist.  univ.  de  J.  A.  de  Thou, 
liv.  CVni;  Journal  de  l'Etoile  ,  etc. 

1730.  »  Le  Consulat  fait  une  fondation  annuelle  de  6,000  livres  pour  le  soutien 
des  spectacles  de  Lyon. 

1790.  »  Emeute  populaire,  scènes  sanglantes;  pillage  de  l'Arsenal  par  les  soi- 
disant  PATRIOTES»  Voyez  sur  cet  événement  I'Histoike  de  la  Révolu- 
Tios  DE  1789,  par  Rerverseau  etClavelin,  tom.  V«,  page  167. 
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1762.  8.  Monde  Camille  Falcounet ,  de  TÂcadéaûe  des  Inscriptions,  un  des 
fondateurs  de  l'Académie  de  Lyon  où  il  naquit  le  1«'  mars  1671; 
non  moins  célèbre  par  ses  écrits  que  par  le  legs  qu'il  a  fait  à,  la 
Bibliothèque  du  roi  de  ceux  de  ses  livres  qui  n'y  étaient  pas. 

1794.  »  Inauguration  du  temple  de  la  Raison  dans  la  commune  de  Bonne-Foi 
(Sàinte-Foy-Iés-Lyon).  Le  premier  discours  est  prononcé  par  une 
citoyenne  de  la  Société  populaire,  le  second  par  Tagent-national 
provisoire.  L'orateur,  après  son  exorde,  interpelle  l'assemblée  si 
elle  veut  conserver  le  fanatisme  et  ses  tromperies,  ou  si  elle  veut 
préférer  la  Raison  ,  etc.,  tous  les  assistans  ayant  répondu  la  Raison  , 
une  chapelle  simulée  est  renversée  et  foulée  aux  pieds.  Quelques 
autres  orateurs  se  font  entendre ,  et  la  cérémonie  est  terminée  par 
des  couplets  patriotiques.  Voyez  un  opuscule   intitulé  :  Discours 

PRONONCÉS  A  LA  SOCIÉTÉ  POPULAIRE  DES  JaGOBINS  SANS-CULOTTES  DE  LA  COM- 
MUNE DE  Bonne-Foi,  décadi  20  pluviôse,  l'an  second  de  la  Républi- 
que démocratique,  indivisible  et  indestructible  ,  à  la  tête  de  l'Inau- 
guration du  Temple  delà  Raison.  Â  Commune-Affranchie,  de  l'im- 
primerie du  sans-culotte  Destephanis ,  aux  Halles  de  la  Grenette  ;  an 
n,  in-8*  de  30  pages. 

1419.  9.  Les  Conseillers  et  habitans  de  la  ville  de  Lyon  ayant  représenté  au 
dauphin  Charles  que  le  moyen  le  plus  facile  de  repeupler  cette 
ville  qui  était  en  partie  inhabitée  à  cause  des  guerres ,  mortalités  et 
disettes  qu'elle  avait  éprouvées,  serait  de  lui  accorder  deux  foires 
franches  par  an ,  le  Dauphin ,  après  s'être  transporté  lui-même  à 
Lyon,  considérant  que  les  habitans  de  Lyon  sont  les  hommes  du 
roi  et  les  siens ,  pourquoi  ils  renouvellent  au  roi  tous  les  dix  ans  le 
serment  de  loyauté  et  féauté ,  leur  accorde  lesdites  deux  foires  fran- 
ches chaque  année ,  etc.  Ord.  des  rois  de  France,  tom.  XI,  page  45 
et  suiv.  —  Charles  YIIl  octroya  à  la  ville  de  Lyon  une  troisième 
foire  franche  en  1443.  Même  recueil,  tom.  XIII,  page  399. 

1794.  10.  Décret  de  la  Conventipn  nationale  relatif  au  payement  de  la  dette 
constituée  de  Lyon. 

1803.     »    Etablissement  d'un  bureau  de  douane. 

17âl.  »  Un  arrêt  du  Conseil-d^état  déclare  libre  le  commerce  des  provinces 
de  Languedoc,  Lyonnais  et  Dauphiné. 

1756.   12.  Naissance  de  Joseph   Chinard,  célèbre  sculpteur,  mort  le    19   mai 
1813.  —  Jean  Brunel  d'Arles  qui  a  Ion  g- temps  habité  Lyon  où  il 
se  fit  un  nom  par  ses  petits  vers ,  est  l'auteur  de  cette  inscription 
qu'il  crayonna  sur  la  porte  de  l'atelier  de  Chinard  : 
Ciseau  de  Phidias ,  c'est  ici  ton  empire  : 
Tu  commandes  au  marbre,  et  le  marbre  respire. 
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Ce  distique  a  eu  les  hooDeun  d'une  trâductioa  latine  échappée  à 
la  plume  élégante  de  Tabbé  Paul  : 

Hle  ,  Seolptaini,  aede*  Mgbia  :  aaimasqu*  ci«Mq«e  : 
Hic  spimnt  juatu  marmoni  rivm  tno. 

1796.  »  Uu  arrêté  du  représentant  ReYerchon  destitue  le  citoyen  Courbon- 
Montriol  de  ses  fonctions  de  président  du  Tribunal  criminel  du 
département  du  Rh6ne  »  attendu  que  pendant  toute  la  durée  des 
massacres  commis  à  Lyon ,  il  a  autorisé  par  un  coupable  silence  le 
cours  odieux  des  assflftsinats. 

1752.  13.  Le  P.  Antoine  Hongès, 'jésuite»  prononce  dans  le  collège  de  la  Tri- 
nité» un  discours  en  la^in  ayant  pour  sujet  :  Kêom  Borboniorcx 
Doaûs  nuEfHrrAs  Galllb  et  Eoeopjb. 

1789.  »  Mort  de  Camille-Alix-Eléonore-Marie ,  marquis  d'Albon  »  prince  d*Y- 
▼etot. 

1794.  »    Décret  de  la  Convention  qui  confisque  les  marchandises  expédiées 

pour  Lyon  et  autres  villes  rebelles. 

1831.  »  Mort ,  à  Turin  en  Piémont  (et  non  à  Paris,  quoiqu'en  disent  plusieurs 
biographes),  de  Jean-Baptiste Balbis,  savant  naturaliste ,  directeur 
du  Jardin  des  Plantes  de  Lyon,  gtc,  né  à  Moretta,  Piémont,  le 
17  novembre  1765. 

1251.  14.  Avant  de  quitter  Lyon  où  il  avait  fait  un  long  séjour,  le  pape  Inno- 
cent IV  voulant  témoigner  sa  reconnaissance  &  ceux  qui  lui  avaient 
donné  Thospitalité ,  accorde  à  l'église  de  Saint-Just  de  grands  pri- 
vilèges; et  dans  une  bulle  en  date  de  ce  jour,  il  déclare  aux 
bourgeois  de  Lyon  qu'il  prend  leurs  personnes,  leurs  familles  et 
leurs  biens  sous  la  protection  de  saint  Pierre  cC  sous  la  sienne. 
Voyez  Ratnaldi,  Aruàlbs  bcclésiast. 

1795.  »    (Dimanche)  Joseph  Fernex,  ouvrier  en  soie,  un  des  cinq  juges  de  la 

Commission  révolutionnaire ,  est  massacré  par  le  peuple  et  jeté 
dans  le  Rhône.  Ce  scélérat  qui  avait  été  emprisonné  et  relâché 
sous  le  motif  que  la  loi  ne  l'atteignait  pas ,  ayant  eu  l'audace  de 
passer,  en  plein  jour,  sur  la  place  des  Terreaux  devant  le  café 
Grand,  fut  reconnu  par  la  veuve  d'une  de  ses  victimes;  cette 
femme  hors  d'elle-même,  s'élança  sur  le  monstre,  etdonna«  pour 
ainsi  dire ,  le  signal  de  la  vengeance. 

1620.  15.  Le  cardinal  de  Marquemont  procède  à  la  consécration  de  l'église  du 
noviciat  des  jésuites,  construite  l'année  -précédente  au  lieu  de 
l'Abbcé. 

1781.  »  Mort  de  Charles  Bordes ,  poète,  ami,  puis  antagoniste  de  J.  J.Rous- 
seau, né  le  6  septembre  1711. 

1792.     »    Le  Conseil  de  M.  l'évéque  métropolitain  du  sud-est ,  déclare  le  sieur 
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Fraochet  curé  de  Mornant,  district  de  Montbrison  »  absolument  indi^ 
gne  d'exercer  les  fonctions  sacerdotales ,  «  attendu  que  le  mariage 
contracté  par  ce  ministre  irréligieux  est  une  infidélité  monstrueuse 
à  l'engagement  volontaire  et  solennel  de  garder  la  chasteté  per- 
pétuelle qu'il  a  fait  implicitement  en  recevant  l'ordre  sacré. 

1777.  46.  Mort  de  Jacques  Pernetti,  chevalier  de  l'église  de  Saint-Jean ,  historio- 
graphe de  Lyon,  auteur  des  Ltoukais  digues  de  mémoire,  1757,  2 
-vol.  petit  in-8®;  né  dans  le  Forez  en  1696. 

1803.     »    Service  funèbre  célébré  dans  U  cathédrale  pour  le  repos  de  l'Âme  du 

m 

général  Leclerc  L'abbé  BoqMfevie  prononce  l'oraison  funèbre  de 
l'illustre  guerrier. 

4823.  »  (Dimanche  des  brandons).  Un  cortège  immense  de  jeunes  gens ,  au 
milieu  desquels  est  un  corbillard  ayant  entre  autres  inscriptions  : 
Le  COMMERCE  MOET  EN  1823,  LnusETÉ ,  CoNSTiTOTioif ,  otc,  veut  se 
rendre  à  la  plaine  de  Saint-Font  ;  des  agens  de  police  placés  à  l'en- 
ti'ée  du  pont  de  la  Guillotiére ,  les  forcent  à  rétrograder  et  à  fuir 
sur  le  quai  Saint-Antoine  ;  avant  de  se  disperser,  ils  jettent  le  cor- 
billard dans  le  Hbône.  Un  jeune  homme  déguisé  en  Mercure  et 
qui  conduisait  le  cortège  est  arrêté  et  livré  aux  tribunaux. 

4642,  47.  Entrée  solenneUe  de  Louis  Xm. 

1744.  17-iO.  Entrée  et  séjour  de  l'infant  d^on  Philippe,  petit-fils  de  Louis  XIV. 
• —  Les  dépenses  que  la  ville  fit  à  cette  occasion  s'élevèrent  à 
près  de  60,000  livres. 

4806.  »  Découverte  dans  les  jardins  de  M.  Macors,  voisins  de  l'ancienne  ab- 
baye d'Àimay  «  d'uBe  belle  mosaïque  représentant  les  jeux  du  cir- 
que. •»  Une  polémique  s'ouvre  dans  le  Bulletin  de  Lyon  entre 
M.  Delandine ,  bibliothécaire ,  et  M.  Gay,  architecte  de  la  ville , 
au  sujet  da  l'explication  de  cette  mosaïque.  Leurs  lettres  qui  sont 
assee  piquantes,  pourraient  fournir  un  nouveau  chapitre  aux 
Querelles  utt^aires  de  l'abbé  Irailh. 

t924.  »  M.  de  Pins  prend  possession  de  l'administration  apostolique  du  diocèse 
de  Lyon. 

1822.  '18.  A  9  heures  moins  un  quart  du  matia  une  secousse  de  tremblement  de 
terre  se  ftôt  ressentira  Elle  est  si  forte  que  plusieurs  maisons  de  la  « 
rue  du  Bœuf  et  de  la  rue  Saint-Jean  en  sont  ébranlées. 

i794.  »  Supplice  du  P.  Lazare  Eoubiez ,  oratorien,  né  à  Marseille  en  1741. 
GeTespectable  èodésiastique  était  conservateur  de  la  Bibliothèque 
de  Lyon  lorsque  la  Révolution  éclata.;  mais  ayant  refusé  de  prêter 
serment  à  la  Constitution  civile  du  clergé,  on  le  destitua  de  ses 
'fonctions  qui  fuvent  jproinsoirement  confiées  à  M.  Tabard  et  à 
M.Rayoal. 
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4793.     48  Le  ciab  ceiitnl  est  envahi  par  les' jeunes  gens  qui  en  expulsent  les 
jacobins  et  qui  s'emparent  de  leurs  registres.  — »  Ce  club  tenait  ses 
séances  dans  la  salle  des  jeux,  aux  ci-devant  Oratoriens;  le  corps 
de  bâtiment  où  se  trouvait  cette  salle  était  situé  à  Tangle  septea- 
trional  du  quai  de  Retz  et  de  la  rue  Pa»-Etroit  ;  il  avait  été  aliéné 
k  la  ville ,  à  la  charge  de  démolir  une  voûte  de  communication 
avec  le  reste  du  collège ,  laquelle  était  semblable  à  celle  qui  existe 
encore  à  Textrémité  de  la  i*ue  Ménestrier.  On  avait  en  outre  assu- 
jéti  l'adjudicataire  à  y  laisser  le  club  jusqu'au  24  juin. 

497.  19.  Bataille  livrée  dans  les  plaines  de  Trévoux  entre  Septime-Sévére  et 
Albin  qui  se  disputaient  l'empire.  Celui-ci  vaincu,  mis  en  fuite  et 
poursuivi  jusqu'à  Lyon ,  s'y  tue  le  même  jour;  sa  tête  est  envoyée 
à  Rome  au  bout  d'une  pique.  Sévère  fait  jeter  dans  le  Rhône  la 
femme  et  les  enfans  d'Albin ,  extermine  sans  pitié  sa  famille  et  ses 
amis  ;  il  n'épargne  pas  même  les  principaux  seigneurs  des  Gau- 
les, etc. 

1820.  »  Mort  d'Alexandre  Bergasse|  né  à  Lyon  en  ....,  auteur  d'un  pamphlet 
contre  la  Charte,   publié  à  Lyon  en  18 i 6  [sous  ce  titre  :  RÉro- 

TATION  DES  FAUX  PaiNCIPES  ET  DES  CALOMHIES   AVANCÉES  PAR   LES    JACOBINS 

POUR  DÉCRIER  l'adxinistratior  DE  NOS  ROIS ,  etc.  Impr.  de  Boursy , 
in-fol.  Alexandre  était  frère  du  célèbre  avocat  Nicolas  Bergasse , 
mort  à  Paris  le  29  mai  1832. 

4739.  M  Mort,  à  Avignon,  du  P.  François  Melchior  Folard  ,  professeur  au  col- 
lège de  la  Trinité ,  auteur  d'une  tragédie  d'oBoiPs  ,  etc.  Voyez  sa 
notice  dans  les  Mélanges  de  M.  Breghot  du  Lut. 

1724.  20.  Un  arrêt  du  Conseil  d'état  défend  d'envoyer  hors  du  royaume  les 
soies  teintes  à  Lyon. 

4794.  21.  Berlier,  agent-national  du  district  de  la  campagne  de  Commune- 
Affranchie,  adresse  une  circulaire  aux  municipalités  et  aux  comités 
révolutionnaires  pour  les  inviter  à  empêcher  qui  que  ce  soit  de 
célébrer  par  une  oisiveté  repréhensible  les  dimanches  et  les 
fêtes  que  le  fanatisme  avait  établis  pour  l'intérêt  des  prêtres ,  etc. 

1824.  »  Ouverture  d'un  cercle  religieux  et  littéraire.  M.  de  Villiers  prononce 
à  cette  occasion  un  discours  qui  a  été  imprimé. 

1746.  22.  Mort,  à  Paris,  de  Guillaume  Coustou  père,  statuaire  ,  élève  de  Coy- 
sevox ,  né  à  Lyon  en  1678.  C'est  de  lui  qu'est  la  figure  en  bronze 
du  Rhône  qui  décore  le  vestibule  de  l'Hôtel-de  Ville  de  Lyon.  La 
figure  de  la  Saône  est  de  son  frère  Nicolas ,  né  le  16  janvier  1658, 
mort  le  1*'  mai  1733. 

1794.  23.  Convention  nationale.  On  fait  lecture  d'une  lettre  écrite  de  Commune- 
Affranchie  par  MéauUe ,  Laporte  et  Fouché  de  Nantes ,  contenant 
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Tapologie  de  la  commission  militaire  établie  dans  cette  commune* 
i!(â4.  24.  Mort,   à  Lyon,  d'Etienne  Poncher,  garde  des   sceaux  de  France. 

—  Il  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  de  Saint-Jean.  Voyez  L'Hist. 
DB  TouRRAiNE,  par  Chalmel,  II,  393. 

1589.  »  Les  Lyonnais  se  déclarent  du  parti  de  TUnion.  Voyez  ci-dessus  au  7 
février. 

1711.  »  Débordement  du  Rhône  et  de  la  Sa6ne  qui  se  joignent  sur  la  place  de 
Bellecour.  —  Nous  avons  inséré  le  procès-verbal  de  cette  inonda- 
tion dans  le  premier  numéro  de  notre  Revue.  Voyez  sur  les  débor- 
démens  du  Rh6ne  et  de  la  Saône  les  Tablettes  hist.  et  litt.  de 
M.  Ghambet,  lom.  I,  pag.  237  et  suiv. ;  lIndicatiur  de  Lyon, 
édition  de  1810,  page  65;  le  premier  Mémoire  de  M.  Guerre  ,  pour 
plusieurs  habitans  et  propriétaires  de  la  Guillotiére ,  Lyon ,  1822 , 
in<4<*;  et  les  Nouvelles  ÂRcmvES  du  Rhône,  tom.  I,  pag.  20  et 
suiv. 

1794.  »  Mort  de  Catherin-François  Boulard ,  architecte  distingué ,  auteur  de 
plusieurs  Mémoires  relatifs  à  sa  profession. 

1745.  »  Àrrét  du  Conseil  d'état,  relatif  aux  nouveaux  statuts  et  réglemens 
pour  la  fabrique  de  Lyon. 

1805.  26.  Le  gouvernement  accorde  des  secours  pour  la  reconstruction  des 
façades  des  maisons  de  la  place  de  Bellecour,  démolies  en  1793 
et  1794. 

1793.  >»  Les  jacobins  font^  emprisonner  comme  modéré  et  contre-révolution- 
naire le  docteur  Gilibert  que  les  Lyonnais  se  disposaient  à  nommer 
maire. 

1545.  27.  Le  Consulat  ordonne  de  fermer,  jusqu'à  nouvel  ordre,  le  Collège  de 
la  Trinité  aux  Martinets  qui  vont  et  reviennent  dans  ce  collège,  etc. 

—  On  donnait  alors  le  nom  de  Martinets  aux  externes.  Voyez  ce 
mot  dans  le  Glossaire  de  Du  Cange. 

1819.  »  Lettres-patentes  du][roi  qui  autorisent  la  ville  de  Lyon  à  ajouter  à  ses 
armoiries  une  épée  haute  d'argent  dans  la  pâte  dextre  du  lion. 
Voyez  Archives  du  Rhône,  tom.  VII,  pag.  339,  et  le  Siège  de  Lïon, 
par  M.  F.  Coignet,  pag.  63.  L'enregistrement  de  ces  lettres^ 
patentes  à  la  Cour  royale  de  Lyon  fut  retardé  par  diverses  circons- 
tances, et  n'eut  lieu  que  le  19  août  1820,  dans  une  audience 
solennelle  où  le  procureur-général,  M.  de  Courvoisier,  prononça 
le  discours  suivant  :  «  Messieurs ,  le  roi  décerne  à  cette  ville  une 
flatteuse  récompense;  elle  porte  un  lion  dans  ses  armes,  Vest 
l'emblème  de  la  force,  de  la  générosité  et  du  courage;  elle  y 
joindra  désormais  une  épée  en  mémoire  de  ce  siège  fameux  où, la 
fidélité  des  Lyonnais  fut  chargée  de  tant  de  malheurs,  après  tant 
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de  bravoure  et  de  constance  !  A  peine  fondée  celte  ville  fut  le 
centre  des  arts ,  du  commerce  et  de  Tindustrie  ;  elle  fut ,  selon  la 
pensée  d'un  philosophe  de  l'ancienne  Rome  (1)«   le  lustre  des 
Gaules  et  l'ornement  de  l'empire  romain.  Les  Auguste ,  les  Trajaa 
et  les  Antooins  l'ont  chérie  ;  elle  éprouva  la  faveur  même  des  Cali- 
gula,  des  Néron.  Au  milieu  des  sanglantes  folie  du  18*   siècle,  la 
palme  des  Lyonnais  fut  celle  du  martyre  ,  et  maintenant  que  les 
symptômes  du  mal  qui  épuisa  sur  nous  ses  violences ,  viennent 
alarmer  d'autres  contrées ,  plus  calme  ,  plus  amie  de  l'ordre  ,  la 
ville  de  Lyon  semble  aspirer  à  donner  l'exemple  de  la  soumission 
au  prince  et  de  la  fidélité  aux  lois.  Je  suis«heureux.  Messieurs, 
d'avoir  à  prêter  mon  ministère  à  la  manifestation  du  monarque 
pour  cette  noble  cité.  »  MoNiiEta  du  26  août  1820. 
1525.  28.  M.  de  Montpezat,  un  des  gentilshommes  du  roi  et  le  secrétaire  de  la 
duchesse  d'Alençon,  arrivant  en  poste  d'Italie*  annoncent  que  le 
vendredi  précédent ,  24  de  ce  mois ,  le  roi  François  l^'  et  plusieurs 
grands  seigneurs  de  son  royaume,  ont  été  faits  prisonniers  à  la 
bataille  de  Pavie.  Les  Conseillers  de  ville ,  en  consignant  ce  fait 
dans  leurs  registres  y  ont  ajouté  ce  vers  : 

H«c  fait  atra  die«  nigro  scalpenda  Upillo. 

1740.     »    Mort  de  M.  de  Rochebonne ,  archevêque  de  Lyon. 

1816.  29.  La  cour  prévôtale  après  avoir  assisté  à  une  messe  du  Saint-Espait  est 
installée. 

1752.     »    Mort  d'Aimé  Bertin,  ancien  échevin,  des  Académies  de  Lyon  et  de 
Villefrancbe  où  il  est  né  le  11  février  1687. 

1780.  »  Exécution  de  Jeanne'Marie-Thérèse  Judacier ,  convaincue  d'avoir  em- 
poisonné sa  mère  et  sa  sœur ,  et  d'avoir  voulu  empoisonner  son 
père.  —  Elle  eut  le  point  coupé  sur  la  place  Saint-Jean ,  et  fut 
ensuite  brûlée  vive  sur  la  place  du  Gouvernement. 

(i)  L'oimteur  a  sana  doute  roulu  désigner  Sénèque  qui  dit ,  en  effet ,  dans  son  Epltre  XCI ,  où 
est  décrit  l'incendie  de  Lyon  sous  le  principat  de  Néron  :  GiViTAS  AMIT  omuorrk ,  ORNAllEirniif« 
QDS  PROVnrCXARVM. 

POUR  PARAÎTRE  DANS  LES  PROCHAINES  LIVRAISONS. 

L'église  de  ftrou,  %^  et  dernier  article  ;  Ernest  Fulcùnnet.  — Exil  d'Hérode  à  Lyon  ; 
Oxoftom.-^Le  beefteack  d'ours  et  la  truite  d! Alexandre  Dmmas  ;  Réclamation  du 
maître  de  la  Orande-Haison  à  Martigny  ,  au  sujet  des  Impressions  de  voyage; 
Àrandas,  f^Excanion  à  Die  ;  Leffmarie,  — Le  Puy  en  Velay  ;  BerthoUm,  —  Mo- 
nument d'Avenas  ;  jl.  Périçwd.  —  Louis  Racine  à  Lyon  ;  Colhmbet,  —  Let- 
tres inériiiw.de  JBrMseUe,  :a¥oeat  lyonnais.  —-La  fête  de  l'Egalité  à  Lyon.  — 
Jugement  de  C^lier,  «te.....  -^  Biographie  de  Pouteau;  Alexandre  D,  M.  — 
Biographie  de  Boiasieu. 


L  ÉGLISE  DE  BROU 


DEUXIÈME   ET    DEUNIER    ARTICLE. 

Lecteur ,  je  vous  aï  d'abord  montré  Téglise  de  Brou  pas  à  pas , 
car  c'est  ce  que  vous  ferez  d'abord ,  si  jamais  il  vous  vient  en  tête 
de  quitter  un  instant  la  vie  fasbionable  et  maussade  de  Paris  y  la 
grande  ville  ,  pour  venir  voir  nos  provinces.  Maintenant  je  vous 
dirai  comment  et  d'après  quelle  adveniure  elle  fut  construite  ; 
merveilleuse  et  bien  heureuse  adventure ,  car  elle  a  donné  lieu  à 
un  miracle  ,  et  elle  a  fait  bâtir  notre  église. 


IL 


Les  coursiers  bondissaient  de  joie.  Us  étaient 

fiers  de  leurs  harnais  étincelans,  des  groupes  de  plumes  qui  oxxk- 
brageaient  leurs  tètes ,  et  des  festons  d'or  qui  se  mêlaient  à  leurs 
crinières  .[Ils  frappaient  la  terre  dans  leur  impatience^  tandis  que , 
écuyera,  pages  et  variais  étaient  assemUés  dans  1^  vaate  cour  « 
et  qu  ils  attendaient,  en  devisant  de  joyeux  récits  ^  que  Iqs  nobles 
seigneurs  fussent  arrivés. 
Alors  sur  l'antique  perron  apparut  un  preux  et  loyal  ehevalier 
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renommé  en  merveilleuses  expertises  et  faits  d'armes,  et  en 
grande  courtoisie  auprès  des  damoiselles  ;  un  héraut  d'armes  le 
précédait  ;  et  lui  ^  il  s'inclina  devant  les  dames ,  et  il  baisa  la  maia 
de  sa  noble  mère  :  lors  tous  les  troubadours  et  les  poètes  instruits 
en  la  gaie  science  s*écrièrent  :  «<  Soit  loué  et  honoré  Philippe  II  y 
notre  bon  maître ,  duc  de  Bresse  et  de  Savoie...  »  Et  déjà  il  était 
bien  loin  ;  son  beau  cheval  dévorait  la  terre  :  il  bondissait  comme 
récureuil  sur  la  tige  élevée  ;  il  franchissait  haies  et  fossés ,  et 
laissait  bien  derrière  lui  les  brillantes  cavalcades  des  belles  da- 
moiselles. Elles ,  elles  le  regardaient  toutes  ^  applaudissant  à  sa 
dextérité.  Il  en  était  une  surtout  qui  le  voyait  avec  orgueil ,  et  qui 
cependant  tremblait  :  c'était  sa  belle  fiancée  Marguerite  de  Bour- 
bon ;  elle  l'aimait  d'un  si  tendre  amour  !  Elle  ne  rêvait  que  de 
lui. 

Son  fougueux  destrier  remportait  dans  la  plaine,  il  allait,  il 
allait  aussi  vite  que  l'imagination  d'une  jeune  fille ,  qui ,  dans  son 
couvent ,  rêve  amour  et  bonheur  ;  aussi  vite  que  la  sorcière  qui , 
sur  son  manche  à  balai ,  va  ourdir  au  sabbat  la  trame  diabolique  : 
il  allait  toujours ,  toujours ,  mais  il  commençait  à  succomber  à  la 
fatigue  ;  son  jarret  ployait  sous  son  corps ,  et  son  encolure  ne  se 
redressait  plus  sous  la  maiu  qui  le  flattait.  Enfin  il  décrivit  dans 
le  vallon  une  courbe  immense... 

Bientôt  le  son  des  cors  le  rappela  au  rendez-vous  de  la  chasse.. . 
n  y  revint  haletant  ;  mais  il  était  tout  seul  :  son  noble  maître  où 
était-il  donc  ? 

Où  est-il  mon  bien-aimé  époux  ?  s'écria  toute  craintive  Margue- 
rite de  Bourbon. 

Où  est-il  le  preux  et  loyal  chevalier?  s'écrièrent  tous  les  che- 
valiers inquiets. 

Où  est- il  le  beau  servant  d'amour?  sa  fiancée  le  demande ,  s'é- 
crièrent les  troubadours. 

Où  est-il  notre  bon  maître  à  tous  ?  dirent  les  serfs  qui,  par  cu- 
riosité^ avaient  suivi  la  chasse. 

Or  sus,  beaux  sires,  sans  tant  larmoyer ,  dit  le  fidèle  Alain  de 
Chartres  ^  il  nous  faut  courir  à  travers  plaines  pour  savoir  en  quel 
lieu  gît  notre  bon  maître. 

Allons  l 
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Ëi  les  chevaux  bondirent  en  tous  sens  *,  différentes  troupes  de 
chevaliers  se  dirigèrent  vers  différens  lieux.  Ils  traversèrent  mon- 
tagnes, gucrets,  vignes  et  bois,  battirent  tous  les  halliers  des 
forêts^  et  cependant  ils  ne  trouvaient  rien.  En  cet  instant  des 
hurlemens  se  firent  entendre.  Ils.  étaient  longs  et  plaintifs, 
comme  ceux  d*un  chien  qui  se  courbe  sous  le  fouet  de  son  maître  ; 
comme  ceux  d'un  gnome ,  <(uand  son  aile  s'est  déchirée  à^la 
pointe  aiguë  qui  surmonte  quelque  vieille  tour.  —  C'est  Rodol- 
phe, c'est  le  fidèle  lévrier^  je  le  jurerais  sur  mon  ame,  dit  le 
sire  de  Beauséant.  —  C'est  le  lévrier  de  monseigneur ,  dirent  tous 
les  chevaliers  ;  notre  prince  n'est  pas  bien  loin.  —  Ne  devisons 
point,  mais  voyons,  et  nous  sera  appert  ce  qu'il  en  est,  s'écria 
le  sire  de  Coucy  ;  et  il  mit  pied  à  terre  et  s'élança  dans  une  clai- 
rière qui  était  en  cet  endroit.  —  Le  voilà !l!  Est-ce  bien  lui  ?  II 
semble  mort;  ses  éperons  sont  brisés,  son  beau  couvre-chef  en 
lambeaux,  son  bras  gauche  est  rompu.  Est-ce  bien  lui  ? 

Ah!  si  fût  venue  en  cet  instant  Marguerite  de  Bourbon,  la  tant 
plaisante  damoiselle ,  elle  eut  pleuré  sur  le  corps  de  son  royal 
fiancé  ;  elle  l'eût  pleuré ,  car  elle  l'eût  cru  mort. 


C'est  dans  une  grande  chambre  moult  bien  ornée  et  enjolivée 
par  maintes  choses  précieuses  et  religieuses. 

Entrez  et  voyez  ! 

Il  y  a  un  lit  de  plume  et  de  duvet  tout  au  moins  ;  et  certes , 
plume  et  duvet  ne  donnent  ni  santé  ni  repos  à  celui  qui  est  cou« 
ché  :  son  bras  est  environné  de  ligamens  et  posé  sur  la  couver- 
ture ,  ses  lèvres  sont  rouges  et  ardentes  ,  mais  de  cette  rougeur 
qui  se  peint  sur  les  joues  de  quelque  jeune  femme  malade  de  la 
poitrine  ;  son  œil  hagard  erre  sur  tous  les  objets  sans  les  fixer  ; 
ses  joues  sont  pâles  et  décharnées  comme  les  joues  d'un  mourant; 
de  temps  en  temps  sortent  de  sa  bouche  des  mots  vides  de  sens 
qui  se  succèdent  sans  nulle  analogie. 

Au  pied  du  lit  un  lévrier  est  étendu  sur  le  beau  tapis  ;  s$|S  yeux 
sont  fixés  sur  ceux  de  son  maître;  et  dès  qu'une  parole  sort  de 
sa  bouche ,  il  remue  la  queue,  il  frétille  tout  joyeux  ,  comme  s'il 
eût  cru  voir  en  lui  le  retour  à  la  santé.  Et  puis  quand  retombe 
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sur  Voreiller  la  tète  du  malade  rAlanl ,  il  devieiu  triste  et  rêveur^ 
et,  la  tète  haute ,  il  semble  le  veiller. 

Voyei  encore! 

A  rextrémilé  du  pompeux  appartement  une  femme  est  à  ge- 
noux, jeune  et  d'une  taille  svelle;  un  long  Toile  tombe  de  son 
front;  devant  elle  est  une  image  de  la  Vierge. 

Elle  prie,  elle  pleure  ;  ses  prières  et  ses  sanglots  se  confon- 
dent, ses  prières  douces  et  naïves  comme  son  Ame  ;  car  elle  disait 
en  larmoyant  : 

«  O  tant  douce  et  compatissante  vierge  Marie ,  oncques  il  n'a 
M  ^té  dit  qu'aucun  sur  la  terre  ait  imploré  vainement  votre  aide 
«  et  assistance  ;  oncques  vous  n'aves  délaissé  dans  les  larmes 
u  celui  qui  pleurait  à  vos  pieds  :  je  vous  invoque  donc  aujour- 
«  dliui  avec  grande  confiance ,  et  vous  supplie  qu'il  vous  plaise 
«  rétablir  en  santé  et  joie  parfaite  mon  royal  et  bien -aimé 
u  époux  ;  et  je  vous  promets ,  6  douce  Vierge ,  de  vous  faire  bAtir 
u  un  bel  oratoire ,  où  vous  seront  chantés  vêpres  et  litanies ,  et 
i<  seront  récitées  maintes  prières  en  votre  honneur.  » 

Un  mois  après  Philippe  de  Savoie  se  promenait  dans  ses  vastes 
jardins  ;  sa  main  serrait  la  main  de  sa  belle  épouse ,  et  Rodolphe  , 
le  fidèle  lévrier ,  bondissait  d'aiserà  ses  côtés. 

III. 

Son  vœo  fut  exaucé;  mais  elle  ne  put  Taccomplir;  la  mort  la 
surprit  avant  son  époux,  et  en  1483 ,  décéda  au  château  du  Pont- 
d'Ain  ,  Marguerite  de  Bourbon,  laquelle  Philippe  II  avait  épousée^ 
en  nopces  légUimes^  par  contrat  de  mariage  du  6  janvier  1471. 
Philippe  lui-même  ne  put  exécuter  les  intentions  de  sa  défunte 
femme ,  mais  par  un  acte  fait  à  Bourg ,  le  7  mai  1483 ,  il  fit  à 
Bertrand  de  Leuas,  prieur  de  Brou,  une  donation  de  200  florins 
de  rente ,  et  renouvela  le  vœu  de  fonder  une  église,  en  son  tes- 
tament ainsi  conçu  :  «  Voulons  et  ordonnons  être  enseveli  en 
«  réglise  de  Brou ,  en  notre  chapelle ,  laquelle ,  par  la  grAce  de 
<t  Dieu,  avons  proposé  y  faire  édifier  et  construire ,  en  rhonmur 
<c  de  notre  Créateur,  de  sa  glorieuse  Mère^  du  nom  et  doiaina- 
«c  tien  de  M.  Saint-Mare  Tévangéliste,  et  d'y  fonder  une  religion 


«  de  robseryance  de  saint  Benoit ,  da  voulmr  de  messire  Bernar* 
«  dia  Oudry,  à  présent  priear  comraandataire  dudit  Brou ,  pour 
«(  toujours  célébrer  et  décanter  une  grand'messe  quotidienne  du 
«  jour ,  et  toutes  les  heures  canoniales  en  ladite  église  de  Brou  et 
«  chapelle  ,  par  lesdits  ;  en  icellc  élisons  notre  sépulture ,  et  en 
«  cas  que  défaillons  de  ce  monde  avant  ladite  fondation,  voulons 
«<  et  ordonnons  que  de  nos  propres  biens  soit  faite  et  accomplie 
«  par  nos  hoires  successeurs.  » 

Philibert  II ,  son  fils ,  dit  le  Beau  ,  était  né  le  10  avril  1480 ,  à  ce 
château  du  Pont-d'Ain  ,  si  funeste  à  sa  famille.  Peu  soucieux  de 
choses  religieuses  ,  il  négligea  complètement  raccomplissemçnt 
du  vœu  que  le  zèle  enthousiaste  et  bien  naturel  de  sa  mère  avait 
ainsi  hasardé ,  et  qui  avait  été  sanctionné  par  la  volonté  de  son 
père.  Il  fit  la  guerre  et  eut  la  réputation  de  bon  capitaine;  il  fit 
Famour,  et  eut  encore  réputation  de  bel  et  galant  homme;  puis 
il  se  maria  avec  lolande  Louise  de  Savoie,  sa  cousine.  Le  mar 
riage  ne  fut  pas  pour  lui  aussi  heureux  que  la  guerre  et  Tamour. 
Sa  femme  mourut  quelques  mois  après  son  union ,  et  le  duc  cour 
tracta  de  nouvelles  chaînes  avec  Marguerite  d'Autriche. 

Or^  Marguerite  d'Autriche  n'en  était  pas  k  son  premier  mari. 
Fille  de  Maximilien,  archiduc  d'Autriche ,  et  de  Marie  de  Bourgo- 
gne^ dernier  rejeton  de  Gharles-le-Téméraire ,  elle  fut  de  très- 
vagabonde  et  aventureuse  fortune.  Fiancée  à  l'âge  de  S  ans  au 
dauphin  de  France,  fils  de  Louis  XI,  qui  régna  depuis  sous  le 
nom  de  Charles  YIII ,  elle  fut  sacrifiée  à  un  amour  intéressé ,  et 

dont  la  dot  allait  si  bien  au  roi  de  France  ! Anne  de  Bretagne^ 

dernière  héritière  de  cette  province ,  lui  fut  préférée ,  et  la  ma- 
lencontreuse princesse ,  mariée  et  démariée ,  fut  renvoyée  en 
Flandres.  Nouvel  épouseur  se  présenta,  et  le  mariage  fut  conclu 
par  procuration  :  ce  qui  se  fait  encore  de  nos  jours.  Dès-lors  elle 
fut  femme  de  Jean  de  Castille ,  fils  unique  de  Ferdinand  Y ,  roi 
d'Aragon.  Il  fallut  aller  le  rejoindre.  La.  princesse  s'embarqua  à 
Flessingue ,  sur  un  beau  navire ,  escorté  d'une  brillante  et  nom- 
breuse flotte.  Une  tempête  l'assaillit  en  pleine  mer  ;  ballotté  de 
va^ue  en  vague,  le  navire  faillit  s'abîmer,  et  bien  des  fois  les 
matelots  désespérèrent  de  leur  vie.  En  cet  instant  de  danger. 
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Marguerite  d'Autriche,  alors  Agée  de  17  ans,  écrivit  sur  un  lam- 
beau de  papier  les  deux  vers  suivans  : 

Ci  gtl  Margot,  la  gentil  damoifleUe» 
Qa'eut  deux  maris,  et  encore  est  pacelle. 

Elle  enferma  dans  une  boîte,  avec  ses  joyaux  ,  la  cédule  qui  con- 
tenait  ainsi  ses  souvenirs  et  ses  regrets,  et  rattacha  à  son  bras  , 
pour  que  son  corps  fût  reconnu  si  les  flots  le  déposaient  sur  la 
grève.  Le  temps  se  calma  peu  à  peu,  et  elle  arriva  à  bon  port 
après  avoir  couru  toutes  les  chances  et  les  hasards  d'une  traver- 
sée orageuse.  La  fortune  lui  réservait  encore  une  dure  épreuve  : 
un  an  s'était  à  peine  écoulé  qu'elle  était  veuve  de  nouveau;  mais 
cette  fois  elle  était  veuve  par  la  mort  de  son  mari^  non  point  par 
son  caprice.  Elle  retourna  dans  son  pays  de  Flandres ,  et  là  fut 
recherchée  par  de  nouvelles  alliances .  Pliilibert-le-Beau  ,  duc  de 
Savoie  ,  l'obtint ,  et  Louis  Gorrevod  répandit  ses  bénédictions  sur 
le  beau  prince  et  la  princesse ,  si  malheureuse  jusque-là. 

Le  sort  qui  s'était  attaché  aux  pas  de  Marguerite ,  et  qui  sem- 
blait la  dominer  par  une  influence  satanique ,  ne  put  la  souffrir 
pendant  long-temps  sdnsi  bercée  dans  les  bras  de  ce  bonheur 
qu'elle  espérait  devoir  toujours  durer.  Le  prince  ,  son  époux , 
était  allé  chasser  du  côté  de  Lagnieu,  dans  le  pays  de  Buge. 
Harassé  par  la  chaleur  et  la  fatigue  ,il  s'arrêta  auprès  d'une  fon- 
taine, à  Saint-Yulbas.  La  fraîcheur  subite  de  cet  endroit  om- 
breux et  humide  lui  donna  une  pleurésie,  dont  il  mourut  au 
Pont-d'Ain  ,  le  10  septembre  1504 ,  là  où  déjà  était  morte  sa  mère, 
et  dans  la  chambre  même  où  il  avait  pris  naissance.  Obligée  de 
rendre  encore  les  devoirs  à  un  mari,  Marguerite  se  sentit  persé- 
cutée d'une  idée  qui  ne  lui  laissa  pas  un  instant  de  repos.  Il  lui 
sembla  qu'elle  voyait  apparaître  devant  elle  comme  une  galerie 
animée  de  squelettes;  ceux  de  Philippe  II,  de  Marguerite  de 
Bourbon  et  de  Philibert-le-Beau ,  venaient  hideux  et  craquant, 
s'agenouiller  successivement  devant  elle ,  et  la  prier  d^accomplir 
ce  vœu  ,  dont  l'exécution,  sans  cesse  retardée ,  avait  été  cause  de 
leurs  morts.  Frappée  de  ce  spectacle,  qui  se  renouvelait  souvent, 
et  dont  la  terrible  illusion  la  glaçait  d'épouvante ,  elle  résolut  de 
mettre  la  première  main  à  l'église  de  Brou ,  et  de  rendre  ce  mo- 
nument digne,  par  sa  magnificence,  des  augustes  victimes  dont 
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il  devait  être  une  expiation.  La  difficulté  de  se  procurer  de  bous 
ouvriers  ,  des  matériaux  beaux  et  solides  ;  plus  que'cela  encore, 
la  médiocrité  de  ses  revenus  étaient  de  grands  obstacles  à  Tac- 
complissement  de  ses  desseins.  Tout  plia  devant  sa  volonté  : 
elle  lutta  contre  tous  ces  empèchemens  successifs;  elle  désigna 
le  lieu  de  cet  édifice,  que  tout  le  monde  admire ,  et  acheva  Tou* 
vrage  qu'elle  avait  entrepris. 

Elle  choisit  pour  construire  notre  église  un  terrain  situé  à  400 
toises  au  midi  de  la  ville  de  Bourg ,  sur  le  chemin  qui  conduit  à 
1a  rivière  d'Ain.  Là  était  un  monastère  ou  prieuré ,  recommanda- 
ble  seulement  par  la  piété  de  ceux  qui  le  desservaient ,  et  par  la 
circonstance  qui  en  avait  occasionné  la  fondation.  Gérard,  vingt- 
cinquième  évéque  de  Màcon ,  lassé  des  choses  de  la  terre  et  du 
bruit  du  monde  qui  s'attachait  à  ses  pas  et  troublait  la  paix  de  son 
ame,  se  retira  en  cet  endroit,  qui  alors  était  une  épaisse  forêt, 
et  y  construisit  un  ermitage.  Seul ,  oublié  du  monde ,  et  oubliant 
toutes  ses  vaines  et  fatigantes  poursuites ,  il  passa  des  jours  se- 
reins et  exempts  d'orages ,  et  mourut  l'an  958 ,  révéré  comme  un 
saint  homme;  et  la  postérité  a  sanctionné  l'opinion  du  siècle; 
car  vous  verrez  dans  le  martyrologe  des  saints  le  nom  de  saint 
Gérard.  Ce  fut  en  l'an  1506 ,  quand  Jean  de  Loriot  était  prieur  de 
Brou ,  que  Marguerite  d'Autriche  obtint  de  la  cour  de  Rome  la 
bulle  qu'elle  sollicitait  pour  l'exécution  du  vœu  de  Marguerite  de 
Bourbon.  Par  cette  bulle  ,  permission  lui  fut  octroyée  de  placer 
l'église  sous  la  protection  de  saint  Nicolas  de  Talentin  au  lieu  de 
saint  Benoît,  comme  le  portait  la  promesse,  et  d'y  placer,  non 
des  Bénédictins^  mais  des  Augustins  de  la  congrégation  de  Lom- 
bardie.  Ce  n'était  point  assez  pour  Marguerite  d'avoir  tout  disposé 
pour  cette  grande  entreprise  :  il  fallait  que  l'exécution  répondît 
au  projet ,  et  que  la  magnificence  du  monument  cadrât  avec  tous:, 
les  efforts  qu'elle  était  obligée  de  faire.  Elle  fit  donc  dnponcei:' 
dans  tous  les  pays  qu'elle  voulait  des  Artistes  distingués;  et  tous 
d'accourir ,  et  entre  autres  Louis  Wamboglem ,  allemand ,  et  An- 
dré Colomban ,  de  Dijon  ,  les  deux  hommes  sur  lesquels  plane 
indécise  la  gloire  d'avoir  présidé  à  la  construction  de  l'église  de 
Brou.  L'ensemble,  d'une  élégante  simpUcité,  tandis  que  tous 
les  contours  et  toutes  les  draperies  regorgent  de  concetti  et  de 
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dcnMliifef ,  me  font  penser  que  Louis  Wamboglem  en  a  été  le 
pnndpal  ercMtecte^  et  que  les  décoraUeos  intérieures,  l«s  rin- 
ceaux, les  feuillages,  les  contours  si  moelleux,  les  ornemens 
qui  s'ientrecroisent  et  se  multiplient,  ont  été  exécutés  par  les 
artistes  italiens.  Nous  voyons,  en  effet,  dans  des  manuscrits  con- 
temporains,  que  les  fallagiers,  dirigés  par  Gilles  'Vamhelli  et 
par  Conrad  Meyt,  suisse  d'origine,  étaient  en  grande  partie  ita- 
liens. Le  style  pur  qui  préside  à  ce  sanctuaire ,  à  la  forme  géné- 
rale, et  aux  statues  même  les  plus  délicates,  a  beaucoup  de  cet 
esprit  cordial  allemand ,  qui  exprime  d'une  manière  naïve  tout 
ce  qu'il  sent.  Les  figures  sur  bois  qui  décorent  les  stalles ,  et  qui 
toutes  sont  d'un  genre  tordu ,  sans  être  maniéré  ,  sévère*,  et 
cependant  bizarre  et  original ,  comme  conception ,  ne  peuvent 
être  que  le  travail  d'ouvriers  venus  d'oulre-Rhin.  Je  ne  veux 
point  exprimer  ici,  d'une  manière  tranchante^  âne  opinion  qui , 
pour  moi ,  est  une  conviction  acquise  par  mes  observations  sur 
récole  allemande  5  surtout  quand  mes  remarques  particulières 
sont  contrariées  par  la  tradition.  La  tradition  a  un  empire  à  elle  *; 
pareille  à  la  vieille  royauté ,  qui  ne  vivait  que  de  Souvenirs  1  elle 
aussi  est  respectable  par  l'antiquité  de  ses  ruines  et  par  la  lierre 
moussu  qui  tapisse  ses  décombres  :  respect  donc  aux  vieilles 
traditions  ,  et  je  vais  vous  les  dire  :  il  y  en  a  deux  et  toutes  deux 
élèvent  leurs  voix  en  faveur  d'André  Cqlomban. 

Cet  artiste  avait  entrepris  d'achever  l'église  de  Brou,  moyen 
nant  une  somme  d'argent  que  devait  lui  donner  Marguerite  d'Au- 
triche. Ses  projets  et  ses  premiers  travaux  promettaient  un  mo- 
nument somptueux*,  tel  que  le  désirait  la  princesse,  et  lui,  plus 
envieux  de  gloire  que  de  richesse  ,  apportait  tous  ses  soins  à 
cette  entreprise  ;  mais  son  plan  hardi  Tentraîna  dans  de  grandes 
dépenses.  Effrayé  tout  à  coup  de  la  disproportion  existant  entre 
les  sommes  qui  lui  étaient  promises  et  l'édifice  qu'il  avait  À 
achever ,  il  renonça  à  une  gloire  qui  eût  compromis  son  inté- 
grité, se  retira  dans  une  solitude  ,  et  là  vécut  seul  pendant  six 
mois,  désespéré  de  n'avoir  pu  achever,  comme  il  l'avait  com- 
mencé, ce  monument  auquel  il  avait  consacré  son  génie.  Parfois, 
cependant ,  l'amour  de  son  art  le  reprenait  au  cœur  ;  il  allait 
alôts  silencieusement ,  tandis  que  les  ouvriers  étaient  occupées  à 
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prendre  leur  repas ,  esandiner  le  dessin  qui  leur  était  remis;  Fort 
de  son  talent ,  il  s'indignait  de  voir  combien  son  premier  plan 
était  méprisé;  il  effaçait  ceux  qu'on  lui  avait  substitués,  et  le 
réintégrait  dans  son  empire  primitif.  Surpria  de  voir  ainsi  de» 
changemens  successifs  et  non  approuvés  dans  leurs  calques ,  les 
ouvriers  s'en  plaignirent  à  Louis  Gorrevod^  qui  fit  cacb^  des 
gardes  pour  saisir  l'imprudent    correcteur  ;   et  de  fait   il  fut 
arrêté  ;  mais  sa  robe  d'ermite  le  déguisa  aux  yeux  de  tous  :  il 
se  jeta  aux  pieds  de    la  princesse,  lui  avoua  qui  il  éimt,  la 
raison  qui  l'avait  engagé  à  renoncer  à  sa  parole  et  à  ses  tna* 
vaux.  La  princesse  le  releva  eu  lui  disant  comme  le  Galiléen  : 
Homme  de  peu  de  foi  !  i  l  lui  octroya  nouvelle  somme  d'ar- 
gent y  et  le  rétablit  dans  des  fonctions  qui  étaient  le  prix  de  sa 
confiance.  Mais,  ajoute  l'histoire,  de  nouvelles  contrariétés  vinr 
rent  l'accabler  :  il  perdît  la  vue ,  et  force  fut  alors  de  lui  retirer 
l'emploi  de  adireoteur  de  ces  constructions.  Sa  douleur  fut  grande, - 
et  son  indignation  sans  bornes  contre  ce  qu'il  appelait  une  in* 
justice.  Las  d'être  continuellement  harcelé  par  celui  qu'il  avait 
supplanté,  son  successeur  lui  dit  un  jour  :  «  Messire  Colomban^ 
«  si  vous  êtes  tant  savant  et  industrieux,  qu'il  vous  plaide  fair*. 
«(  ce  que  je  vous  indiquerai;  c'est  une  expertise  à  laquelle  je 
«(  veux  mettre  votre  talent.  »  Alors ,  pour  épreuve ,  fut  taillée  ^ 
dans  la  seconde  pierre  de  l'arceau  drCHt  du  grand  portail ,  une 
cavité  de  forme  pentagone  trés-irrégulière^  et  Colombaa;,  dit  la 
chronique ,  car  je  ne  suis  ici  que  son  interprète ,  tailla  une  autre 
pierre  d'une  manière  si  précise  et  si  exacte ,  que  sans  chaux  ni 
mortier  elle  pénétra  dans  la  cavité  et  la  remplit  de  telle  façon , 
qu'eutre  les  deux  parties  il  n'y  avait  pas  place  pour  la  pointe 
d'une  ttguille,  quelque  fine  qu'elle  eût  été.  £t  de  fait,  il  est  en- 
core montré  une  pierre  introduite  dans  l'aroeau  droit  qui  est  à 
fleur  de  terre ,  et  qui  est  symétriquement  encadrée  dans  son 
moule.  Ebahi  de  pareille  prouesse ,  l'archilecte  se  retira,  hon- 
teux d'être  remplacé  par  un  aveugle  dont  le  mérite  était  supè* 
rieur  au  sien.  Telles  sont  les  deux  traditions  ou  histoires  qui 
témoignent  en  faveur  d'André  Colomban.  A  Bâeuue  plaîae  q«e> 
pour  établir  mon  opinion  >  je  veuille  rompre  une  lance  contre 
ces  déMés  centenaires.  J'ai  trop  gsaud  resfpeet  pour  elle! 9  pour 
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leur  Toix  rauque  et  cassée ,  poar  leurs  témoignages  vermoulus  , 
poor  que  je  veuille  leur  jeter  le  gant,  et  opposer  à  leurs  vieilles 
et  patriotiques  prétentions  mes  remarques  sur  le  style  et  le 
genre  qu'on  admire  dans  Téglise  de  Brou.  Ainsi  donc  cette  ques- 
tion restera ,  avec  bien  d'autres  questions  insolubles  à  rkomme  , 
mais  plus  importantes,  enfouie  dans  les  jsiystères dupasse. 

Quel  qu*ait  été  le  directeur  des  travaux  et  de  la  construction 
deTéglise  de  Brou,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Conrad  Meytj 
chef  des  imagiers^  a  sculpté  en«ntîer  la  statue  qui  représente  le 
prince  mort ,  et  qu'il  a  terminé  celle  qui  le  représente  vivant , 
d'après  la  première  ébauche  de  Gilles  Yamhelli.  Des  six  Génies 
groupés  autour  du  prince,  les  deux  qui  sont  à  la  tête,  et  celui 
qui  tient  le  casque,  sont  de  Benoit  de  Serins;  Gonoffre  Gampi- 
togli  est  auteur  des  trois  autres.  Thomas  Meyt  a  fait  les  deux  qui 
sont  aux  pieds  de  la  princesse.  Jean  de  Louan  a  surtout  travaillé 
à  la  chapelle  de  Marguerite  d'Autriche.  Jean  RoUin,  Aimé  le 
Picard ,  Aimé  le  Carré,  ont  sculpté  un  grand  nombre  de  figures... 
Maïs  qu'importe  que  je  jette  au  siècle  qui  vit  et  qui  passe  ,  ces 
noms  d'artistes  d'un  siècle  qui  a  vécu  et  qui  a  passé  ?  Les  an- 
nées ont  été  écrasées  par  les  années,  et  dans  l'abîme  où  s'est 
écoulé  le  torrent,  les  noms  qui ,  jusque-là  ,  avaient  surnagé  ont 
été  engloutis  avec  des  noms  inconnus.  Les  œuvres  seules  du 
siècle  sont  restées;  elles  disent  assez  qu'il  fut  glorieux  et  riche 
de  poésie;  et  leur  voix,  qui  s'élève  contre  les  détracteurs  du 
temps  de  François  I^^^,  est  un  témoignage  de  plus  en  faveur  d'une 
gloire  que  les  efforts  de  chaque  instant  cherchent  à  détruire. 
Honneur  au  siècle  vierge  dont  les  essais  ont  été  des  coups  de 
maître ,  et  qui  peut  opposer  à  ses  ennemis  la  grandeur  de  ses 
travaux!  Honneur  au  siècle  qui  s'est  fait  lui-même ,  et  qui  n  a 
point  usé  en  inutiles  imitations  toute  la  force  de  jeunesse  qui 
coulait  dans  ses  veines  ! 

Quelle  serait  votre  admiration  s'il  nous  était  parvenu  intact , 
ce  monument  de  nos  beaux-arts  ,  si  le  marteau  révolu Uonnaire 
n'avait  osé  détruire  en  quelques  endroits  la  symétrique  harmo- 
nie de  ses  formes  >  si  des  mains  sacrilèges  n'avaient  altéré  leur 
délicieuse  et  ravissante  beauté  !  Yoyageur ,  dans  cette  enceinte 
qui  brille  encore  blanehe  et  luisante,  des  générations  se  sont 
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entas&ées.  Les  unes  naïves  et  peu  soucieuses  de  l'avenir,  croyant 
à  Dieu  et  au  diable ,  aimant  et  vénérant  les  bons  et  gros  prieurs  , 
les  doulces  et  compatissantes  abbesses;  les  autres  hideuses  et  effré- 
nées, dont  Tirréligieuse  fierté  est  venue  insulter  Dieu. jusque 
dans  son  sanctuaire,  proclamer  la  raison  à  sa  place,  et  jeter  à  la 
vieille  croyance  un  défid'lnimorlalité.Les  saturnales  de  94,  las- 
cives et  effarées ,  au  rire  satanique  et  sanguinaire ,  ont  foulé  de 
leur  pied  chancelant  le  parvis  où  s'agenouillait  le  bon  peuple.  Le 
banquet  de  l'égalité  a  été  servi  sur  Tau  tel  du  Dieu  qui  avait  pro- 
clamé tous  les  hommes  égaux,  et  le  Christ,  dont  la  législation 
divine  avait  dominé  dix-huit  siècles ,  a  vu  son  empire  détruit  et 
sa  loi  ruinée  par  des  hommes  d'un  jour.  Comme  l'a  dit  M.  Ga- 
briel de  Moyria ,  dans  son  poème  sur  l'église  de  Brou  : 

A  l'asile  des  morts  uo  saint  respect  est  dû  ; 

Naguère ,  cependant  une  horde  insensée , 

Aux  plus  grands  attentats  par  la  haine  poussée , 

Envahit  cette  enceinte,  et,  reniant  son  Dieu, 

Fit  d'imprécations  retentir  le  saint  lieu  ! 

Aussitôt  des  élus  les  images  sacrées 

Sont  aux  cris  de  la  Laine  en  lambeaux  déchirées  ! 

Une  main  sacrilège,  instrument  des  chaos. 

De  Tautel  dépouillé  renverse  les  flambeaux. 

Le  Fils  de  Dieu  lui-même ,  ô  crime  sans  exemple  ! 

Par  ces  profanateurs  est  chassé  de  son  temple  ; 

Et  l'auge  gardien  de  ce  séjour  pieux , 

Eperdu,  gémissant,  remonte  vers  les  cieux. 

C'en  est  fait  :  plus  de  frein,  le  crime  se  consomme; 

Le  bras  du  Tout-Puissant  parait  céder  à  l'homme. 

Un  délire  farouche  est  lui  seul  écouté  ; 

Plus  de  loi,  plus  de  Dieu,  le  temple  est  dévasté  ; 

Son  clocher  colossal  avec  fracas  succombe , 

Et  les  morts  de  terreur  frémissent  dans  la  tombe. 

Une  mesure  dont  les  résultats  furent  heureux,  et  qui  cependant 
n'était  qu'une  profanation  de  plus,  la  transformation  de  l'église 
de  Brou  en  un  grenier  à  foin  ^  empêcha  une  dévastation  plus  ter- 
rible des  mausolées  qui  font  sa  gloire.  C'est  ainsi  qu'elle  a 
échappé  à  cette  grande  proscription  qui  pesait  sur  tout  ce  qui 
avait  un  caractère  sacré.  Heureuse ,  surtout ,  si  une  infâme  et 
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dérisoire  mutilation  claustrale  n'était  pas  venne  dévoiler  un  es- 
prit bien  étroit  dans  ceui  qui  en  ont  été  les  auteurs ,  endomma- 
ger des  beautés  dont  aucune  susceptibilité  n*avait  été  choquée  ! 
Telle  est  l'histoire  de  l'église  de  Brou ,  tel  est  aujourd'hui  don 
état.  Encore  brillante  de  jeunesse ,  elle  offre  au  voyageur  des 
beautés  qui  ne  sont  point  assez  connues^  et  dont  la  richesse 
inédite  est  bien  faite  pour  tenter  l'artiste.  *-  Voyageur ,  je  vous 
l'ai  montrée  telle  qu  elle  a  été  dans  sa  gloire  et  ses  vicissitudes. 
Yenes  la  voir  et  l'admirer,  venei  vous  extasier  et  voui  ébahir  ; 
venez  chercher  ici  des  sensations  étrangères  aux  orageuses  dis- 
cussions de  la  politique ,  à  cette  vie  d'homme  du  monde ,  si 
froide ,  si  monotone  ^  dont  les  teintes  n'apparaissent  un  peu  va» 
riées ,  que  quand  on  les  voit  h  travers  le  prisme  de  l'imagination. 
Venez ,  et  moi  j'éprouverai  une  jouissance  bien  naturelle  si  vous 
trouvez  la  dot  de  mon  pays  en  réalité  bien  plus  belle  que  je  ne 
vous  l'ai  dit;  si  vous  pouvez  vous  écrier  avec  moi,  dans  une  ad- 
niralion  dédaigneuse  pour  l'antiquité  : 

Adieu  le  fronton  grec  et  le  temple  toscan  ! 

Ernest  Falconnet  (  de  Lyon  ). 


LETTRES  INÉDITES 
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Il  exisiQ,  à  la  Bibliothèque  de  la  Ville,  n^  624,  un  recueil  ma- 
nuscrit de  lettres  s^dressées  à  Gacon ,  auteur  lyonnais ,  et  qui 
s'appelait  lui-^même  le  poêle  sans  fard.  Ces  lettres  présentent 
des  particularités  dont  Thistoire  littéraire  de  Lyon  pourrait  faire 
son  profit;  JQ  me  propose  d'y  revenir  bientôt  et  de  consacrer 
quelques  pages  à  la  biographie  de  Gacon  et  de  Brossette.  En 
attendant;,  voici  les  lettres  de  ce  dernier  qui  se  trouvent  dans  le 
recueil  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  Je  les  reproduis^  sans  ôter 
même  ou  ajouter  une  virgule, 

F.    Z.    COLLOMBET.  i 


I. 

Monsieur  votre  frère  m'a  remis  de  votre  part,  monsieur^ 
rOde  (1)  qui  vous  a  fait  remporter  le  prix  de  FAcadémie  française. 

(1)  Ode  sur  la  cODStance  de  Louis  XIV  dans  la  perte  de  ses  enfans. 

C. 
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Quand  je  n'aurois  pas  connu  vos  talons  pour  la  poésie  comme  je 
les  connois,  celle  pièce  seule  auroil  élé  suiBsanle  pour  me  don- 
ner de  vous  ridée  la  plus  avantageuse.  Vous  y  parlez  non  seule- 
ment  comme  un  excellent  poêle  ^  mais  encore  comme  un  très- 
hounèle-homme,  rempli  de  sentimens  nobles,  grands  et  pieux. 
En  un  mot,  l'ouvrage  m'a  paru  digne  du  sujet  que  vous  y  traitez  ^ 
digne  de  TAcadémie,  et  de  vous-même.  Je  ne  suis  donc  point 
surpris  qull  ait  été  récompensé  des  suffrages  publics.  Mais  TAca- 
demie,  ne  s'est  acquitée  envers  vous,  monsieur,  que  de  la  moi- 
tié de  ses  obligations.  La  seconde  Ode  que  vous  lui  avez  pré- 
sentée en  forme  de  remerciment ,  doit  engager  cet  illustre  corps 
à  vous  marquer  sa  reconnoissance,  par  une  adoption  qui  lui 
fera  honneur  aussi  bien  qu'à  vous.  On  a  annoncé  ici  une  autre 
ode  de  votre  façon ,  adressée  à  monsieur  le  maréchal  de  Yilleroy^ 
et  la  manière  avantageuse  dont  j'en  ai  oui  parler ,  m'a  donné 
une  grande  envie  de  la  voir.  Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que 
vous  ne  la  rendiez  publique ,  mais  quand  cela  ne  seroit  pas  ,  j'es- 
père que  vous  voudrez  bien  en  régaler  vos  amis  particuliers.  Je 
n*ai  rien  de  pareil  à  vous  offrir  :  vous  savez  combien  la  province 
est  stérile  eu  ouvrages  d'esprit,  et  il  seroit  bien  difficile  d'en 
trouver  même  à  Paris ,  qui  pussent  payer  les  vôtres.  Mes  libraires 
vont  travailler  à  une  seconde  édition  des  œuvres  de  feu  M.  Des- 
preaux.  Elle  sera  beaucoup  plus  parfaite  que  la  première,  et  je 
serai  en  pouvoir  de  vous  en  offrir  un  exemplaire.  Donnez-moi 
quelquefois  de  vos  nouvelles ,  et  soyez  persuadé  de  la  reconnois- 
sance  avec  laquelle  je  les  recevrai ,  aussi  bien  que  de  l'attache- 
ment sincère  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'estre  ,  monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

BROSSETTE. 

Â  Lion  ce  21  septembre  1717. 
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II 

A  Monsieut  ^ 
Monsieur  Gacon^  rue  Beaurepaire  (1)  à  Paris. 

Â  Lion  ce  15 novembre,  1717. 

Yolre  lettre^  monsieur,  m'a  été  rendue  par  M.  Mazard,  qui 
est  arrivé  en  bonne  santé ,  à  un  peu  de  goûte  prés,  dont  il  fut 
attaqué  dans  le  carosse  de  là  diligende  ;  mais  il  en  est  guéri  pré- 
sentement.  Comme  j'ai  toujours  été  à  la  campagne  depuis  son 
retour ,  je  n'ai  pu  vous  faire  réponse  avec  Texactitude  que  votre 
belle  lettre  méritoit.  Vous  avez  eu  grand  tort ,  ce  me  semble , 
d'être  fâcbé,  que  je  ne  vous  aie  point  nommé  dans  mon  commen- 
taire. Je  l'aurois  fait  avec  plaisir  si  j'en  avois  eu  l'occasion ,  quel- 
que peu  considérable  que  soit  cet  ouvrage.  Mais,  en  agir  autre- 
ment auroit  marqué  une  affectation  que  Ton  doit,  à  mon  sens , 
éviter  en  toutes  choses.  Je  suis  ravi  que  vous  soyez  content  des 
raisons  que  j'avais  marquées  h  M.  Mazard  pour  les  faire  voir. 
Ainsi ,  monsieur,  cessez  de  croire  que  j'aie  agi  par  aucun  motif 
de  partialité.  Je  me  suis  toujours  garanti,  autant  que  je  l'ai  pu,  de 
ces  sortes  de  préventions ,  qui  ne  servent  qu'à  nous  empêcher  de 
voir  et  de  connaître  la  vérité.  Et  pour  ne  parler  ici  que  de  Feiem- 
pie  que  vous  me  citez ,  vous  avez  pu  connoitre  par  divers  endroits 
de  mon  commentaire,  quels  sont  mes  sentimens  au  sujet  de  la  dis- 
pute sur  Homère.  J'ai  lu  avec  soin ,  et  avec  un  esprit  libre  tout 
ce  qu'on  a  écrit  de  part  et  d'autre  :  raisons  et  injures,  tout  m'a 
passé  sous  les  yeux.  Mais  rien  n'a  été  capable  d'altérer  l'estime 
sincère  que  j'ai  pour  ce  grand  poète  ^  et  j'ai  toujours  éprouvé  que  * 
la  seule  lecture  de  ses  écrits  suffisoit  pour  détruire  toutes  les 
critiques.  C'est  la  destinée  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  une  bonté 
solide >  et  des  beautés  originales.  On  les  loue ,  et  on  les  critique. 
Mais  la  critique  n'en  diminue  point  la  réputation ;,  et  les  louanges 

(1)  Nous  Terrons. plus. tard  que  Gacon  demeura  dans  cette  rue  Transnonain 
si  tristement  célèbre  depuis  1834.  G. 
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ne  l'augmentent  point.  Je  vois  que  notre  Académie  conserve  les 
mêmes  senlimens  pour  Homère.  Comme  nos  assemblées  ne  re- 
commenceront qu'avec  le  mois  de  décembre ,  je  n'ai  pu  lire  votre 
lettre  à  la  Compagnie,  mais  je  vous  répons  par  avance,  qu'elle  se 
fera  un  honneur  et  un  plaisir  d'adopter  un  sujet  aussi  digne  et 
aussi  illustre  que  vous.  Je  crois  que  vous  ne  ferez  pas  mal  d'en 
écrire  un  mot  à  monseigneur  l'Archevêque.  Un  article  de  nos  sta- 
tuts porte  qu'il  faut  avoir  l'agrément  du  protecteur ,  et  votre  mé- 
rite qui  lui  est  connu,  a  déjà  fait  auprès  de  lui,  les  premières  démar- 
ches et  toutes  les  avances  nécessaires.  Si  vous  lui  écrivez  envoyez 
votre  lettre  à  monsieur  votre  frère  qui  la  lui  remettra.  Yos  ins- 
criptions m'ont  paru  fort  justes  et  fort  ingénieuses ,  surtout  celles 
dont  l'allusion  est  tirée  des  fleuves  du  Rhône  et  de  la  Saône.  Cette 
lettre  ne  me  dispensera  pas  de  vous  écrire  encore ,  quand  j'aurai 
lu  la  votre  à  notre  assemblée.  Soyez  persuadé  du  plaisir  que  j'ay 
eu  de  recevoiv  de  vos  nouvelle»,  et  de  celui  qu'elles  me  feront 
toutes  les  fois  que  vous  voudrez  m'en  donner. 

BROSSEtTE. 


III 


Â  Lion  c«  e«  de  janTÎer  1718. 

Je  vous  mandai  dernièrement,  monsieur,  que  je  ne  pourrois 
faire  part  à  notre  Académie  ,  de  la  lettre  que  vous  avez  pris  la 
peine  de  m'écrire ,  que  quand  nous  recommencerions  nos  assem- 
blées. Avant  hier  4*  de  ce  mois,  monseigneur  l'Archevêque  de 
Lion ,  chef  et  protecteur  de  l'Académie ,  en  fit  l'ouverture  par 
un  discours  également  solide  et  éloquent^  dans  lequel  il  nous 
exhorta  à  reprendre  avec  un  nouveau  zélé  nos  fonctions  acadé- 
miques. Vous  connoissez  les  talens  et  les  vertus  de  ce  digne  pré- 
lat ;  et  sans  parler  des  motifs  que  son  discours  contenoit ,  nous 
n'anriona  besoin  que  de  son  exemple  pour  nous  auimer^  et  de 
ses  lumières  pour  nous  conduire.  Après  son  discours,  il  vouft 
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proposa  lui-même^  pour  être  admis,  au  nombre  des  Académl- 
cieos.  Je  fis  ensuite  la  lecture  de  votre  lettre  ^  et  la  Compagnie 
vous  reçût  unanimement,  et  avec  toutes  les  marques  possibles 
de  distinction.  Je  fus  chargé  de  vous  écrire  au  nom  de  l'Acadé- 
mie pour  vous  en  donner  avis  ;  c'est  une  commission  dont  je 
m'acquite  avec  plaisir^  non  seulement  copame  secrétaire  de  la 
Compagnie ,  mais  encore  comme  votre  ami  particulieri  Si  vous 
le  souhaitez  je  vous  envoierai  une  copie  de  nos  statuts ,  afin  que 
vous  connoissiez  et  la  nature  de  nos  occupations,  et  l'étendue  de 
vos  engagemens.  Puisque  vous  voilà  initié  dans  nos  misteres ,  il 
est  juste  que  je  vous  apprenne  ce  qui  se  passa  dans  le  reste  delà 
séance.  On  fit  l'élection  d'un  nouveau  directeur,  et  d'un  vice* 
directeur.  Le  choix  de  la  compagnie  pour  la  fonction  de  directeur, 
tomba  sur  M.  le  président  Dugas,  magistrat  qui  possède  toutes 
les  vertus  civiles  et  académiques  dans  un  éminent  degré;  et  la 
fonction  de  vice-directeur  fut  déférée  à  M.  de  Glatigoy  avocat  gé- 
néral, qui  se  distingue  par  son  savoir  et  par  son  éloquence.  On 
lut  ensuite  quelques  pièces  de  littérature,  et  enfin  on  désigna 
celui  des  Académiciens  qui  doit  faire  un  discours  dans  la  pro- 
chaine séance.  Vous  savez  sans  doute  que  nous  nous  aesemblons 
une  fois  chaque  semaine  ,  et  que  les  Académiciens  font  un  dis- 
cours chacun  à  leui;^  tour.  Nous  souhaiterions  que  vous  pussiez 
assister  a  toutes  nos  assemblées ,  mais  en  votre  absence  nous 
comptons  que  vos  ouvrages  viendront  quelquefois  y  tenir  votre 
place.  C'est  un  tribut  que  vous  nous  devrez  désormais ,  comme 
membre  de  notre  Académie,  el  la  lecture  que  nous  en  ferons  sera 
une  de  nos  plus  agréables  et  plus  utiles  occupations.  Je  suis  avec 
un  attachement  fort  sincère,  monsieur,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 

BROSSETTE. 


IV. 

« 

Dans  la  dernière  assemblée  de  l'Académie ,  qui  fut  tenue  lundi 
dernier,  monsieur,  je  lus  votre  discours  en  forme  de  remerci- 

13 
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ment,  et  la  compagnie  qui  en  fut  forl  satisfaite,  m'a  chargé  de 
voos  témoigner  seâ  sentimens  et  sa  reconnoissaoce.  Quoique  ce 
dlsooors  m'eût  été  remis  par  monsieur  votre  frère  quelque  tems 
auparavant ,  j'attendis  ce  jour  là  pour  en  faire  la  lecture ,  parce 
que  monseigneur  TArchevèque  n'avoitpû  assister  aux  deux  séances 
précédentes ,  et  qu*il  m'avoit  ordonné  de  ne  le  lire  que  quand  il 
y  seroit  présent.  Celte  circonstance  marque  Tiotérèt  que  Fillustre 
Prélat  prend  a  ce  qui  vous  regarde.  Il  m'a  encore  chargé  eu  son 
nom,  et  en  celui  de  la  compagnie,  de  vous  prier  de  ne  point  faire 
imprimer  votre  disconrs ,  parce  que  nos  assemblées  n'étant  point 
encore  autorisées  par  des  lettres  patentes,  il  est  à  propos  qu'il 
ne  paroisse  rien  dans  le  public  qui  ait  quelque  raport  à  nos  exer- 
cices. Qoand  nous  serons  érigés  en  compagnie  formée,  par  l'au- 
torité du  roi,  alors  il  nous  sera  permis  de  nous  produire  avec  un 
peu  plus  de  confiance ,  et  de  faire  montre  des  richesses  que  vous 
nous  communiquerez.  Monsieur  voire  frère  vous,  en  voie  avec  celle 
lettre ,  une  copie  de  nos  règlemeos,  et  la  liste  des  Académiciens  : 
ces  deux  pièces  vous  feront  connoHre ,  et  la  nature  de  vos  eoga- 
gemens  ,  et  les  noms  de  vos  confrères.  Je  prens  la  liberté  d'ajou- 
ter de  mon  chef  quelques  petites  observations  sur  voire  discours, 
auxquelles  vous  n'aurez  que  l'égard  qu'il  vous  plaira.  Tandis  que 
vous  aurez  la  pinme  à  la  main,  vous  pourrer  bien  ajouter  quel- 
ques mots  en  faveur  de  monsieur  le  président  Dugas,  votre  di- 
recteur, magbtrat  également  versé  dans  la  science  du  droite  dans 
rétude  des  belles-lettres ,  et  dans  la  connotssance  des  langues  : 
distingué  par  la  beauté  de  son  esprit,  par  la  solidité  de  son  juge- 
ment, et  par  un  rare  assemblage  de  toutes  les  vertus  qui  peuvent 
former  un  grand  magistral,  un  bon  citoyen  ,  un  excellent  Acadé- 
micien ,  et  un  chrétien  parfait.  Vous  jugez  bien ,  monsieur^  que 
je  me  sens  d'autant  plus  obligé  envers  vous ,  des  louanges  que 
vous  m'avez  données  dans  votre  discours ,  que  je  m'en  reconnois 
parfaitement  indigne.  Je  ne  le  suis  pas  moins  de  votre  amitié > 
par  le  cas  que  je  fais  de  votre  mérite,  et  par  l'attachement  sin- 
cère avec  lequel  je  suis ,  monsieur  voire  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

BROSSETTE. 

A  Lion  ce  11  de  mars  1718. 
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V. 


"*■    »*v        >fr 


Monsieur 

Comme  voire  dernière  lettre  ,  et  les  ouvrages  de  votre  façon  , 
qui  raccompagooieni ,  eloient  destinés  a  être  lus  dans  notre  Aca- 
démie, j'ai  atteodn  le  retour  de  ses  assemblées  pour  y  en  faire 
la. lecture,  et  pour  vous  en  remercier  au  nom  de  la  compagnie. 
Monsieur  le  Prevot  des  marchands  m'a  fait  Tboneur  de  me  re- 
mettre le  mémoire  que  vous  lui  avez  envoyé  touchant  les  ins- 
criptions de  la  statue  équestre.  Le  zèle  et  l'application  que  vous 
faites  paroitre  ^  pour  donner  au  public  des  inscriptions  qui  soient 
dignes  d'un  monument  si  auguste,  sont  extrêmement  louables;  et 
nous  sommes  tous  persuadez  que  vous  estes  fort  capable  d'y  réus- 
sir. D'autres  personnes  y  ont  travaillé  aussi  bien  que  vous.  Le  R.  P. 
Yaniere,  jésuite  de  Toulopze  excellent  poëte  latin  ,  connu  par  un 
poème  intitulé  Prœdium  rusticum  dont  la  versification  est  digne 
de  Virgile,  et  par  un  dictionaire  poétique  imprimé  depuis  quel- 
ques années;  le  P.  Yaniere,  dis-je ,  m'a  envoyé  des  inscriptions 
en  vers  latins,  mais  quelque  belles  qu'elles  soient  je  doujte 
qu'elles  soient. employées,  par  la  seule  raison  qu'elles  sont  en 
vers  :  parce  qu'on  est  persuadé  qu'un  monument  public,  aussi 
grand  que  celui  la  ne  peut  admettre  que  des  inscriptions  en 
iux>&e.,  suivant  l'usage  et  le  goût  de  la  bonne  antiquité,  qui  ne 
fpurnit  aucun  exemple  d'inscriplious  en  vers,  dans  des  occa- 
sions pareilles  à  celles-ci.  Y.ous  savez  que  Ton  a  blâmé  et 
condamné  hautement  les  inscriptions  de  la  place  des  Yictoires , 
non  point  que  les  vers  en  soient  méchans,  mais  parce  qu'on  a 
trouvé  qu'ils  n'étaient  pas  à  leur  place.  D'autres  personnes  ont 
présenté  des  inscriptions  en  prose  pour  notre  statue  équestre, 
et  entre  autres  deux  de  nos  Académiciens  on  ont  fait,  qui  parois- 
sent  fort  justes ,  fort  simples  et  fort  belles.  Parmi  les  inscriptions 
que  vous  avez  envoiées ,  les  deux  grandes ,  quelque  belles 
qu'elles  soient ,  auront  de  la  peine  à  entrer  dans  les  tables  de 
marbre ,  dont  l'espace  est  assez  limité.  TNfe  troavez-vous  point 
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que  G  allia  à  Deodaius,  C  alliant  deo  reddidH,  est  un  peu  trop 
brillant  pour  un  ouvrage  dans  lequel  la  simplicité  doit  régner 
partout.  Je  ne  parle  point  de  Dmnavit ,  que  vous  aves  corrigé. 
A  regard  des  autres  poésies  latines  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'adresser  par  notre  Académie ,  je  suis  persuadé  que 
quand  vous  les  relirez,  vous  y  apercevrez  quelques  négligences  qui 
vous  sont  echapées  dans  le  feu  et  dans  la  rapidité  de  la  composi- 
tion. Par  exemple,  dans  la  fable  du  Renard  et  du  Buste,  que 
direz-vous  de  ce  vers:  Externam  speciem;  effainm  applicat  iHw, 
dans  lequel  vous  n'avez  point  pris  garde  aux  deux  élisions  qui 
se  font  dans  la  dernière  sillabe  des  mots  speciem  et  effaium.  Car  je 
suppose  que  vous  savez  que  la  lettre  M.  s'élide  à  la  fin  d'un  mot, 
quand  elle  est  suivie  d'une  voielle  au  commencement  du  mot 
suivant.  De  sorte  que  votre  vers  n*a  que  cinq  pieds,  au  lieu  de 
six.  Dans  VUmbra  Santolii  vous  dites  vers  la  fin  :  Atque  academiœ 
dominos.  Ou  avez  vous  trouvé  que  la  pénultième  sillabe  dAca^ 
demia ,  soit  longue  ?  Dans  la  traduction  du  passage  du  Rhin  , 
que  vous  intitulez  d'une  manière  peu  latine,  Transiitts  adRhenum  , 
vous  commencez  le  dixième  vers  ainsi  :  Cepit  et  Rimbergi^  fai- 
sant un  daclyle  de  Cepit  c/,  quoique  celle  particule  et  soit  sui- 
vie d'une  consone.  D'ailleurs  votre  copiste  a  écrit  cœpU^  pour 
cepit  ;  et  il  a  bien  fait  d'autres  fautes  qui  ne  sont  pas  sur  votre 
compte.  Je  passe  à  la  fable  du  Rat  hermite  (1),  où  dans  le  9«  vers 
vous  faites  brève  la  première  sillabe  de  murium ,  quoique  dans 
le  i6.«  vous  fassiez  longue  cette  même  sillabe  dans  mire.  Je  ne 
parle  pas  des  fautes  contre  la  latinité ,  comme  celle-ci  dans  la 
même  fable  :  Vos  deus  aime  juvet ,  et  quantité  d'autres  ,  que  vous 
corrigerez  aisément  quand  vous  en  voudrez  prendre  la  peine. 
Yous  avez  souhaité  que  je  vous  disse  mon  sentiment,  et  je  le  fais 
avec  cette  franchise  que  les  amis  sincères  se  doivent  les  uns  aux 
autres.  Permettez-moi  d'ajouter  à  cette  qualité  les  assurances  de 
l'attachement  respectueux  avec  lequel  je  suis,  monsieur,  votre 

très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

BROSSËTTË. 

ÂLion  ce  16  janvier  1710. 

(1)  Cette  fable,  en  vers  latins,  se  iroave  dans  le  tom.  m,  des  OEdvrbs  de  Gacon, 
aux  manuscrits  de  la  BU>liothéque  de  cette  ville  ;  elle  est  intitulée  :  Mos  m  gaseo  ; 
c'est  la  traduction  d'une  fable  de  La  Fontaine.  C. 


1  > 


SZIL  D'HÉRODS   A   LYON. 


L'historien  Flavius  Josèphe,  dans  ses  Antiquités  judaîqueM^  livre 
XYilI  9  raconte  avec  détail  et  avec  son  exactitude  ordinaire  Fexil 
d'Hérode  à  Lyon^  par  ordre  de  Tempereur  Galigula»  Dion  Cassius 
rapporte  le  même  fait,  qu'il  place  en  Tan  759  de  la  fondation 
de  Rome ,  et  que  long- temps  on  a  regardé  comme  apocryphe. 
J'ai  lu  ces  deux  écrivains,  et  j'ai  traduit  le  chap.  IX  du  i8«  livre 
de  Josèphe ,  presque  mot  à  mot  et  par  verset.  Le  voici. 

io  Hérodiade^  sœur  d'A grippa,  avait  été  mariée  à  Hérode,  Té- 
trarque  de  Galilée  et  de  Pérée.  Jalouse  de  la  puissance  échue  k 
son  frère  qu'elle  voyait  élevée  au  trône  de  Judée  ; 

2o  Elle  fut  indignée  que  celui-ci ,  qui  avait  été  obligé  de  fuir  sa 
patrie  pour  échapper  aux  poursuites  de  ses  créanciers ,  y  était 
revenu  revêtu  de  la  pourpre  royale,  et  marchait. fièrement  au 
milieu  du  peuple . 

S"»  Loin  de  pouvoir  commander  à  ses  afiections  fraternelles , 
elle  ne  cessait  au  contraire  de  solliciter  son  mari  à  entreprendre 
un  voyage  à  Rome^  pour  obtenir  aussi  une  dignité  égale  à  celle 
d' Agrippa  ; 

4o  a  Je  ne  saurais  supporter  plus  long -temps,  diaait^le^ 
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a  qu'Agrippa^  fils  d'Aristobule,  meurtrier  de  son  père,  réduit  à  la 
tf  misère  et  fugitif  par  crainte  de  ses  créanciers ,  soit  revenu  dans 
«  sa  patrie  revêtu  de  la  dignité  royale ,  tandis  que  toi ,  Hérode  , 
«  fils  d'un  roi  et  destiné  au  trône  ^  tu  vis  oisif  et  dans  unehon- 
•«  teuse  obscurité  ; 

5»  «  Si  jusqu'à  ce  jour  tu  as  passé  ta  vie  dans  une  dignité  bien 
N  inférieure  à  celle  de  ton  père ,  pense  dorénavant  à  te  relever 
<f  de  cet  état ,  et  à  égaler  au  moins  en  rang  celui  qui  jadis  te 
f(  fut  fort  inférieur  et  qui  courait  après  la  fortune  ; 

6«  «  Ce  serait  de  ta  part  une  lâcheté ,  de  laisser  croire  que 
«  mon  frère  ait  eu  plus  de  talens  et  d'industrie ,  malgré  sa  pau- 
«  vreté ,  que  toi  au  sein  des  richesses  ; 

lo  u  Partons  donc  tous  deux  pour  Rome  ,  et  n'épargnons  ni  or, 
«  ni  peine,  ni  démarches  pour  obtenir  aussi  une  couronne.  » 

Hérode  qui  aimait  le  repos  et  qui  avait  peu  de  confiance  dans 
les  affaires  de  l'empire  romain ,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  détour- 
ner sa  femme  de  ses  projets  ; 

8<>  Hérodiade  au  contraire  ne  le  pressait  que  plus  encore  de 
ies  mettre  àexécution  ;  elle  fit  tant,  qu'elle  le  décida  enfin  à  partir 
pour  Rome.  Hérode  fit  de  somptueux  préparatifs  d'argent  et  de 
présensy  et  il  s'embarqua  avec  Hérodiade  ; 

9^  Agrippa ,  instruit  de  leur  dessein  ,  se  disposa  à  y  apporter 
des  obstacles.  Dès  qu'il  sut  qu'ils  avaient  mis  à  la  voile-y  il  dépê- 
cha Fortunat,  son  ministre,  vers  Temperenr- Caligula  avec  des 
présens  magnifiques ,  des  lettres  contre  son  beau-frère ,  et  des 
instructions  particulières  pour  traiter  plus  amplement  cette 
affaire  ; 

10''  Fortunat  suivitde  près  Hérode,  et  fit  si  grande  diligence, 
qu'à  peine -celui-Kîi  eùt^il  obtenu  sa  première  audience  de  l'empe- 
reur^, que  Fortunat  entra  au  Palais  et  remit  ses  lettres  au  prince  ; 

11*  Caligula  était  en  ce  moment  à  Baïes,  petite  ville  de  la  Cam  - 
panie^  éloignée  de  Pouzzoles  d  environ  cinq  stades.  On  y' voyait 
de  somptueux  édifices,  car  chaque  empereur  y  en^faisait  bâtir  ;  les 
princes  y  étaient  attirés  par  les  plaisirs  ,  par  la  beauté  de  la  cam- 
pagne ,  et  par  les  bains  d'eaux  minérales  chaudes^  qu4  9ourdaient 
de  toute  part  du  sol,  et  qui  étaient  très-salutaires  pour  la  santé  ; 

12«  Caligula  afyant  lu  les  lettres  d*Agrippa  par  lesquelles  il 
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accusait  Hérode  d'avoir  conspiré  jadis  avec  Séjean  contre  Tibère, 
et  défavoriser  le  parti  d'Artabase,  roi  des  Parthes,  qui  armait 
contre  l'empire  de  Rome  ; 

13o  Que  le  luxe  d'Hérode ,  etTarsenal  q4ill  avait  fait  construire 
et  où  il  avait  de  quoi  armer  et  équiper  70,000  hommes ,  étaient 
une  preuve  suffisante  de  ses  intentions  hostiles  ; 

14o  Caligula ,  dis-je  ,  fut  fort  troublé  de  ces  nouvelles  ;  il  fit  ve- 
nir sur-le-champ  Hérode,  et  lui  demanda  s'il  était  vrai  qu'il  eût 
un  arsenal  aussi  magnifique  qu'on  le  disait.  Hérode  en  fit  l'aveu. 

L'empereur,  sans  de  plus  longues  informations,  pensa  que  la  fé- 
lonie d'Hérode  était  assez  prouvée;  il  luiôta  sur-le-champ  satétrar- 
chiequ'il  réunit  au  royaume  d' Agrippa,  à  qui  il  donna  aussi  toutes 
les  richesses  d'Hérode  pour  le  récompenser  de  sa  dénonciation. 
Il  condamna  ce  dernier  à  un  bannissement  perpétuel ,  et  il  lui 
donna  ordre  de  se  rendre  à  Lypn  (Lugdunum),  ville  des  Gaules; 

15o  Ayant  appris  ensuite  queHérodiade  était  sœur  d'Agrippa^ 
il  consentit  à  lui  laisser  la  fortune  de  son  mari ,  pensant  qu'elle 
ne  l'accompagnerait  pas  dans  son  exil  ;  et  à  ces  conditions ,  il 
promit  de  lui  pardonner  pour  Tamour  de  son  frère  Agrippa  ; 

16<>  Mais  Hérodiade  dit  à  Caligula  :  «c  Prince  ,  je  vous  remercie 
«  de  votre  générosité  magnanime ,  mais  l'amour  que  je  porte  à 
«  mon  époux  ne  me  permet  pas  de  l'accepter;  il  ne  me  semble 
(c  point  juste  d'abandonner  dans  l'adversité  celui  qui  me  fut  cher 
«  dansdes  temps  prospères.   » 

17»  L'empereur,  furieux  de  voir  tant  de  courage  et  de  gran- 
deur d'ame  dans  une  femme,  la  fit  chasser  de  son  palais,  et  donna 
tous  les  biens  d'Hérode  à  Agrippa. 

18o  Telle  fut  la  vengeance  divine  qui  tomba  sur  Hérodiade , 
pour  avoir  envié  la  fortune  de  son  propre  frère  ^  et  sur  Hérode 
qui  s'était  montré  trop  faible  et  trop  facile  à  céder  aux  insti- 
gations ambitieuses  de  sa  femme. 

Dion  Cassius ,  hist.  rom.  lib.  XL VIII  cite  le  même  fait  en  ces 
peu  de  mots  :  Hérode  de  Palestine,  accusé  par  ses  frères,  fut  exilé 
au-delà  des  Alpes,  l'an  759  de  Rome ,  sous  le  consulat  de  Lepi- 
dus  et  de  L.  Aruntius. 
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Nous  venions  de  laisser  derrière  nous  les  chalets  de  la  Forelaz; 
la  chaleur  augmentait  sans  cesse.  Elle  n'était  plus  tempérée  par 
le  vent  léger  qui  soufflait  au  haut  du  Col.  J*entrevis  tout-à-coup  à 
ma  droite ,  au  flanc  de  la  montagne ,  une  espèce  de  réduit  bien 
solitaire,  formé  par  des  arbres  à  basses  tiges  qui  projetaient 
leur  ombre  sur  une  herbe  merveilleusement  fraîche  et  verte. — 
Oh!  ma  foi, mon  cher  Goutet,  m'écriai-je^  nous  ne  passerons  pas 
ici  sans  boire  ;  et  comme  ce  qu'on  boit  mal  à  Taise  ne  profite  ja- 
mais ,  à  bas  le  sac  !  la  gourde ,  et  asseyons-nous  ! 

Goutet  n'ayant  opposé  à  ma  proposition  aucune  objection  sé- 
rieuse, nous  enjambâmes  de  compagnie  un  petit  ruisseau  qui 
fuyait  étincelant  à  travers  des  boutons  d'or ,  des  marguerites  et 
des  violettes  ;  quelques  instans  après ,  nous  avions  saigné  pres- 
que à  blanc  notre  compagne  vinaire ,  et  mollement  étendus  sur 
nos  habits  3  nous  reposions  couverts  de  fraîcheur^  de  silence  et  de 
paix,  comme  dit  Lamartine.  Tout-à-coup  la  douce  brise  qui  me 
caressait  les  cheveux ,  m'apporta  un  autre  murmure  que  celui  des 


feuilles ,  et  il  me  sembla  ouïr  un  bruissement  de  voix  ;  je  levai  la 
tète  :  à  six  pas  de  moi ,  sous  un  épais  buisson ,  une  caravane 
entière  de  voyageurs  goûtait  paisiblement  le  frais  dont  j'étais  venu 
prendre  ma  part.  Indépenderoment  des  trois  guides ,  j'y  comptais 
cinq  femmes  et  quatre  hommes ,  et  parmi  ces  quatre  hommes , 
un  abbé.  —  Je  ne  puis  me  rappeler  précisément  d'où  vinrent  les 
avances  et  par  qui  s'opéra  le  rapprochement,  mais  je  ne  tardai 
pas  à  être  au  milieu  de  tout  ce  monde-là ,  échangeant,  comme  cela 
se  pratique  en  pareille  circonstance  ,  des  renseignemens  sur  les 
hôtels ,  les  guides ,  les  points  de  vue  et  les  distances.  Au  bout  de 
dix  minutes ,  nous  nous  connaissions  tous.  —  Il  y  avait  là  : —  Un 
français,  sa  femme  et  sa  fille,  blanche  fleur  de  16  ans.  Ils  al- 
laient à  Chamouny  ;  —  Un  Anglais  de  cinq  pieds  sept  pouces  ,  au 
moins ,  tète  ronde  et  chauve  sur  une  taille  de  roseau;  je  me  rap* 
pelais  parfaitement  avoir  fait  autrefois  le  trajet  de  Thonn  à  Inter- 
lâchen  avec  lui  ^  et  il  fut  fort  étonné  de  m'entend re  le  saluer  par 
son  nom ,  M.  Goodman  Trempolod.  Il  avait  près  de  lui  sa  sœur , 
fille  évidemment  hors  de  tutelle,  mais  de  manières  gracieuses  et 
distinguées  ;  madame  Trempolod  et  miss  Trempolod  ,  jolie  en- 
fant de  treize  ou  quatorze  ans  ;  —  Un  jeune  peintre  français , 
barbe  à  la  jeune  France,  taille  haute  et  bien  proportionnée.  J'ai 
vu  peu  d'aussi  belle  figure  sur  un  aussi  beau  corps  ;  —  Un  ecclé- 
siastique du  diocèse  de  Valence  ^  de  vingt-cinq  ans  environ ,  traits 
maladifs  et  délicats. 

Ces  deux  derniers ,  ainsi  que  la  famille  Trempolod ,  étaient 
partis  le  matin  de  Chamouny ,  les  dames  à  dos  de  mulet ,  les  hom- 
mes par  l'entreprise  talon ,  semelle  et  compagnie ,  comme  disait 
mon  guide,  et  avaient  fait  le  trajet  par  le  col  de  Balme,  tandis 
que  je  le  faisais  par  la  Tète  Noire.  Le  charme  du  lieu  avait  égale- 
ment opéré  et  sur  les  ascendans  et  sur  les  descendans,  et  tous 
avaient  fait  halte  au  fur  et  à  mesure  de  leur  arrivée  sous  les  mê- 
mes ombres.  Leurs  guides  se  tenaient  à  quelque  distance ,  gar- 
dant les  mulets  qu'ils  avaient  pris  soin  de  débrider. — Or  ça, 
dis-je  au  mien  qui  ne  m'avait  pas  quitté ,  où  est  donc  cette  mon- 
tagne de  Fouly  qui  cache  de  si  beaux  ours ,  et  le  village  de  ce 
pauvre  Guillaume  Mona ,  qui  figure  si  tristement  dans  les  pages 
de  M.  Alexandre  Dumas  ^ 
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Tous  les  visages  firenl  aussitôt  face  au  miea.  —  A  votre  gau- 
che ,  notre  maître ,  là-bas  sur  la  rive  droite  du  Rhône.  C'est  l'expo- 
sition la  plus  chaude  du  Valais.  —  Exposition  chaude  tant  que 
vous  voudrez  ;  mais  elle  nourrit,  à  ce  qull  parait,  une  variété 
d'ermites  qui  n'en  rend  pas  le  voisinage  fort  sain ,  quand  on  a  des 
vergers  surtout ^  et  qull  leur  prend  envie  de  manger  du  fruit.  — 
Oui,  oui,  répondit  Coutet,  c'est  un  pays  rempli  de  crétins  ;  et 
c'est  bien  désagréable  à  voir. — Parbleu,  mon  cher,  c'est  la 
moindre  des  choses ,  vos  crélins,  ce  n'est  pas  un  crétin  quia 
mangé  Guillaume  Mona  peut-être!  — Toute  la  société, qui  avait 
suivi  de  l'œil  Tindicalion  de  Coutet ,  se  retourna  une  seconde  fois. 

Coutet  n'y  était  plus  ;  il  me  regardait  fixement  et  ne  répondait 
pas.  — Qu'est-ce  donc  que  ce  Guillaume  Mona,  et  qui  diable  l'a 
mangé,  s'écria  le  peintre?  —  Comment,  répondis-je,  vous  êtes 
artiste,  vous  courez  les  Alpes  et  vous  n'aves  pas  lu  les  Impres- 
sions de  voyages  d'Alexandre  Dumas  ?  —  De  M.  Dumas ,  Vauteur 
d*Anlony  et  de  la  Tour  de  iVes{e,  reprit  timidement  Tabbé  ■"  —  Pré- 
cisément.— £n  ce  cas,  le  livre  doit  être  bien  écrit  mais  peu  moral , 
reprit-  il  plus  timidement  encore.  —  Oh!  pour  celui-là,  M.  l'abbé , 
je  vous  le  garantis ,  sans  incestes  et  sans  le  plus  petit  adultère. 
— Le  ciel  en  soit  loué,  exclama  l'artiste,  et  notre  cher  Dumas  aussi! 
Véritablement,  ça  commençait  par  devenir  abusif;  voyez-vous, 
en  fait  de  crimes,  de  quelque  bonne  qualité  qu'ils  soient,  c'est 
comme  en  fait  de  sagesse  ,  assez  en  faut ,  pas  trop  nen  faut;  c'est 
du  moins  mon  avis.  —  Oh!  Barbier  le  rude  poète  a  mille  fois  rai- 
son ,  interrompit  à  son  tour  le  père  de  la  jolie  française  : 

C'en  est  fait  aujourd'hui  de  la  beauté  de  l'art  ! 

Car  l'immoralité  levant  un  œil  hagard , 

Se  montre  hardiment  dans  les  jeux  populaires  ; 

Les  théAtres  partout  sont  d'infftmes  repaires , 

Des  autels  de  débauche  ,  où  le  vice  éhonté 

Donne  pour  tous  les  prix,  leçon  d'impureté. 

C'est  à  qui ,  chaque  soir,  sur  leurs  planches  banales 

Etalera  le  plus  de  honte  et  de  scandales , 

A  qui  déroulera  'dans  un  roman  piteux 

Des  plus  grossières  mœurs  les  traits  les  plus  honteux , 

Et  sans  respect  aucun  ,  pour  la  femme  et  pour  l'âge  , 

Fera  monter  le  plus  de  rougeur  au  visage. 
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Bravo!' Barbier,  dît  icpemlre.  Aussi,  moi  qui  crains  lesaug  à 
la  tète  ^  parole  d'honneur ,  depuis  éeux  ans ,  je  ne  vais  plus  qu*à  Bo- 
bine. D'abord,  on  n'y  rougit  pas  ;  secondement,  an  s'y  ébéte  k 
meilleur  marché;  troisièmement ,  on  y  fume  au  foyer,  et  comme 
dit  Cadet-Buleux  : 

m 

Va  te  promener  avec  tai>araque  royale, 
Si  Ton  0*y  p6ttt  brûler  sa  ci^le  ! 

Le  français  reprit  :  " 

Tenez  ,  par  exemple ,  qu'ont-ils  fait  de  l'amour ,  ces  indignes  ! 
qu'ont-ils  fait  de  ce  sentiment  dont  Michel-Ange  a  dit  :  «  Il  épure 
«  nos  âmes  ici-bas  ;  après  la  mort  il  les  divinise  »  ! 

Le  peintre  s'était  levé  en  sursaut.  L'expression  de  ses  traits  ve- 
nait de  changer  soudain. —  Michel-Ange!  Michel-Ange!  s'écria-t-îl 
avec  un  enthousiasme  d'autant  plus  saisissant ,  qu'il  n'avait  rien 
d'affecté.  J'ai  bien  envie ,  messieurs ,  de  vous  crier  :  «  Chapeau 
bas  !»  Oh!  que  dirait  aujourd'hui  ce  grand  homme,  lui  qui  ne 
sembla  passer  tant  de  jours  sur  la  terre  que  pour  y  devenir  le 
modèle  sublime  de  tous  les  talens  réunis  à  toutes  les  vertus  !  C'est 
alors  que  le  hardi  poète  que  vous  citiez  tout-à-l'heure ,  pourrait  lui 
répéter  avec  bient  plus  de  raison  : 

•  « 

Que  ton  visage  esl  triste  et  ton  front  amaigri  !  (1) 

Oh!  quel  immense  dégoût ,  quelle,  incommensurable  tristesse 
lui  monteraient  au  cœur  en  présence  de  ces  harpies  ,  qu'on  dirait 
avoir  pris  à  tâche  de  ne  laisser  dans  les  jardins  de  l'intelligence, 
aucune  fleur  vierge  et  pure!  Lui  qui  attribuait  k  la  beauté  une  mis- 
sion mystérieuse  et  divine  !  £coutez-]e ,  messieurs ,  écoutez-le , 
nous  révélant  lui-même  le  secret  de  ses  inspirations  : 

«  Il  me  fut  accordé  en  naissant ,  comme  un  gage  assuré  de  ma 
vocation ,  cet  amour  du  Beau  qui,  dans  deux  arts  à  la  fois ,  et  me 
guide  et  m'éclaire.  Mais^  croyez-moi  :  jamais  je  ne  contemplai  la 
beauté  que  pour  agrandir  ma  pensée ,  avant  de  saisir  la  palette  on 
le  ciseau  »  (2) 

£t  comme  il  parle  à  la  tourbe  qui  ne  comprend  de  beauté  que 
celle  dont  jouissent  les  sens  ;  laissons ,  ajoute-t-il ,  les  esprits  té" 

(1)  Barbier; //ptonro. 

(2)  Poésies  de  Michel-Ange  ,  p.  153. 
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mèraireî  et  gt*0$ster$ ,  aUrilnm'  aux  teiUêobjeU  matérids  ce  beau 
qui  ravit  les  esprits  suférieurs  jusqu*au  ciel,  che  porta  al  cielo  ogni 
hiCelletto  saoo. 

Ecoutez-le  encore,  parlant  de  l'eSet  qu'a  produit  sur  lui  le  re* 
gard  de  celle  qull  aime  : 

«  Quand  le  doux  éclat  de  tes  yeux  vint  me  frapper  pour  la  pre- 
mière fois ,  mon  ame  espéra  trouver  en  eux  la  paix  du  ciel,  seule 
fin  qu'elle  se  propose.  Cette  ame  ardente  que  ne  peut  satisfaire 
une  beauté  périssable  et  trompeuse ,  déploie  ses  aUes  vers  les  citux 
if où  Me  est  descendue ,  et  s'élance  à  la  source  même  de  la  beauté 
universdle,  >» 

—  Voilà  Tamour ,  comme  Tentendail  Michel-Ange.  «  Jamais  je 
ne  comtemplai  la  beauté  que  pour  agrandir  ma  pensée.  » 

Et  il  nous  a  laissé  Moïse ,  le  Jugement  dernier  et  la  Basilique  de 
St-Pierre. 

Aujourd'hui  on  comprend  tout  autrement  Famour  et  la  beauté  ; 
je  voudrais  bien  être  du  siècle  prochain ,  pour  voir  ce  qu'aura 
laissé  celui-ci  ! 

—  L'orateur  reprit  sa  place  sur  le  gazon.  L'abbé  lui  serra  sym- 
pathiquement  la  main;  j'en  fis  autant,  noire  autre  compatriote 
aussi.  Les  tètes  de  nos  dames  s'inclinèrent  légèrement ,  et  il  se 
manifesta  sur  leur  fronts  dans  leurs  yeux,  dans  tout  leur  être  une 
satisfaction  intime,  pleine  de  noblesse  et  de  dignité. 

Il  se  fit  un  moment  de  silence ,  puis  le  français  continua  : 
Il  est  sûr,  monsieur,  qu'il  faut  singulièrement  descendre  pour 
revenir  de  l'amour  à  la  Michel-Ange ,  à  cet  autre  amour  au  poison, 
à  la  corde,  au  poignard  et  au  charbon  de  nos  faiseurs  actuels. 
Ces  dames  voudront  bien  choisir,  dans  l'intérêt  de  leur  amour-pro- 
pre ,  si  ce  n'est  dans  celui  de  leur  dignité,  entre  la  mission  qu'a- 
dore en  elle  le  génie  qui  nous  donna  le  Moïse  et  St-Pierre,  et  celle 
que  leur  inflige  M.  de  Balzac ,  par  exemple.  A  moins ,  toutefois 
qu'elles  ne  pensent  comme  ce  bon  Hernani ,  qu'il  n'y  a  pas  de  vrai 
sentiment  sans  deux  ou  trois  pouces  d'acier  bien  trempé. 

Âh!  qu'an  coup  de  poignard  de  toi  me  serait  doux! 

Vous  rappelez-vous  le  brave  espagnol  de  M.  Hugo ,  réclamant 
ce  gage  de  tendresse ,  de  la  meilleure  foi  du  monde ,  comme  ac- 
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cessoire  obligé  du  plut  beau  jour  de  sa  vie  ;  je  veux  dire  de  la 
plus  belle  nuit  !  —  Encore  ud  fameux  farceur ,  votre  Hernani , 
s'écria  Fartiste  ;  j'aime  mieux  Robert  Macaire ,  cependant.  C'est 
plus  amusant.  —  L'autre  interlocuteur  ne  s'interrompit  point  : 
Ma  foi ,  dit-il ,  s'il  est  vrai ,  comme  le  prétend  Milton  y  qu'un  livre 
est  la  substance  même  de  l'esprit  qui  l'a  produit,  réduite  et  em- 
baumée pour  lui  survivre ,  que  diable  va  penser  de  nos  esprits  la 
postérité  qui  visitera  nos  nécropolis  littéraires  ?  Ne  dirait-on  pas 
que  tout  l'art  actuel  consiste  à  prendre  en  masse  les  mauvaises 
passions  de  la  nature  humaine,  à  les  placer  comme  des  grains  de 
diverses  couleurs  dans  la  boîte  d'un  kaléidoscope ,  à  tourner  et 
retourner  l'instrument ,  en  ayant  soin  de  copier  le  plus  fidè- 
lement possible  les  mille  combinaisons  de  son  jeu?  Ah  !  les  jolis 
dessins  que  vous  allez  obtenir  avec  ce  système-là  P 

Aimds-¥Ous  l'adullére?  on  en  amis  partout. 

Cet  inceste  est ,  ma  foi ,  du  plus  merveilleux  goût  ! 

Savez-vous  ce  qui  résultera  de  tout  cela  ?  — •  Hélas  !  soupira  Tab- 
bé,  au  train  dont  vont  les  choses,  nous  pourrions  bien  revoir  le 
temps  où  les  femmes  les  plus  nobles  et  les  plus  pures  faisaient 
leurs  délices  des  jeux  du  Cirque  et  des  spectacles,  tels  qu'Hercule 
sur  le  Mont-0£ta,  ou  Prométhée  sur  le  Mont-Caucase,  dans  les- 
quels  un  ^criminel  condamné  à  mort,  jouait  le  principal  rôle  et 
donnait  à^la  représentation  une  épouvantable  vérité.  —  Oh  !  pour 
le  coup,  répondit  le  peintre,  ce  serait  un  fier  progrès!  le  bour- 
reau serait'pensionnaire  du  Théâtre  Français  et  comédien  du  roi... 
Nous  pourrions  bien  voir  ça,  comme  vous  dites.  — Nous  n'en 
viendrons  point  là,  tout  au  contraire,  reprit  notre  français,  mon 
opinion  est,  qu'avaut  très-peu  de  temps  nous  serons  de  retour 
aux  pastorales  floquelées  ,  voire  même  aux  bouquets  à  Chloris. 
En  littérature  comme  en  hygiène ,  après  une  inflammation ,  la 
diète  blanche  et  l'eau  tiède  ;  c'est  Ira  règle. 

J'aurais  eu  bien  des  choses  à  objecter  à  tout  cela ,  moi  qui  crois 
avec  un  écrivain  de  mes  amis ,  que  nous  marchons  à  une  régéné- 
ration complète  ;  que  la  nuit  du  tombeau  n'est  plus  devant  nous , 
mais  derrière;  que  la  nuit  du  tombeau  ,  c'est  l'époque  qui  s'en  va, 
c'est  ce  siècle  où  tout  est  venu  s'engloutir  et  dont  rien  n'est  sorti; 
ce  siècle  insulteur ,  haineux  et  lA,cbe ,  ignorant  et  menteur ,  qui 
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n'a  été  qu'une  longue  négation  de  tout  ce  qu'il  y.  a  ée  digne  et  de 
respectable  dans  le  monde  ;  que  c'est  ce  dtx^hwlièiiie  siéck  ^  en 
un  mot ,  qni  tend  encore  sur  nous  ses  bras  desséchés  et  qui  s'ef- 
force en  vain  de  prolonger  son  agonie  ;  moi  qui- crois  que  l'art ,  tel 
que  l'aiguille  vacillante  qui  cherche  le  pôle ,  se  dirigera  enfin  ^ 
après  une  longue  mobilité  vers  rétemelle  vérité  ,  ocmime  l'ai- 
mant vers  le  Nord ,  et  que  déjà  se  lève  à  l'horison  lointain  ce 
soufQe  générateur  qu'appela  le  prophète  sur  les  os  flétris  qui  l'en- 
louraient  au  désert. 

Quand  ce  champ  de  la  mort  tout  entier  se  leva , 
Redevint  an  grand  peuple  et  connut  Jehorahî 

Je  venais  donc  de  prendre  la  parole  à  mon  tour  et  j'achevais  la 
défense  de  M.  Dumas ,  que  je  montrais  puissant  et  fort  parmi  les 
chefs  de  l'école  qui  se  forme  sur  les  débris  de  celle  de  Ferney, 
quand  le  peintre,  tout-à-fait  revenu  à  son  allure  première ,  m'in- 
terrompit brusquement  ;  —  Ne  nous  embrouillons  pas  dans  les 
feux  de  file ,  s'écria-t-il ,  moi ,  j'en  reviens  toujours  à  mon  Guil- 
laume Mona.  Et  voici  deux  questions  que  ces  dames  ont  une  aussi 
grande  envie  que  moi  dé  vous  entendre  résoudre:  !•  Qo'esl-^e  que 
Guillaume  Mona  ;  2«  Qui  a  mangé  Guillaume  Mona  ? 

La  société  entière  approuva.  —Je  savais  tout  mon  Dumas  par 
cœur  ou  peu  s'en  faut.  Je  commençai  donc  : 

Guillaume  Moua  était  un  pauvre  paysan  du  village  de  Foulyi 
11  avait  un  verger  et  dans  ce  verger  un  poirier  de  succulentes  cras* 
sanes.  C'était  le  fruit  qu'il  préférait;  et  je  conçois  ,  quant  à  moi^ 
cette  préférence  par  les  26  degrés  de  chaleur  actuels.  Une  cras^ 
sane  bien  fondante ,  figurez-vous  cela?  —  (Il  y  eut  un  niouvement 
de  lèvres  dans  mon  auditoire.  )  —  Or ,  Guillaume  visitant  un  jour 
son  arbre  chéri,avisa qu'il  se  dégarnissait  d'une  manière  sensible;, 
et  comme  il  était  apparemment  de  l'avis  de  Lafontaine  qui  ne  con-* 
naît  au  monde  chose  pire  que  Vécolier  ^  %\  ce  n'est  le  pédant ,  il  en 
accusa  naturellement  les  bambins  du  voisinage.  Itpriten  consé- 
quence son  fusil,  lé  chargea  avec  du  gros  sel  de  ouisine  et  se  mit 
à  l'affût  ;  vers  les  onze  heures  ,  un  rugissement  retentit  dans  la 
montagne;  cette  montagne  que  vous  voyez  là-bas.  — Tien»,  dit*- 
il ,  il  y  a  un  ours  dans  les  environs  !•  Dix  minutes  après ,  second 
rugissement  9  mais  efiroyable  et  tout  rapproché.  L'animal  parut 
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presque  aussitôt  au  coin  du  verger ,  s'avança  en  droite  ligne  vers 
le  poirier  en  question ,  monta  lestement  sur  Tarbre  et  fit  jouer  ses 
dents  ;  les  pauvres  crassanes  disparaissaient  comme  des  grains  de 
mil  sous  le  bec  d'un  coq.  Son  repas  terminé,  Tours  descendit  et 
alla  continuer  sa  digestion  dans  la  montagne.  —  Et  Guillaume  P 
— -  Guillaume  s'était  jeté  à  plat-ventre  contre  terre  et  le  temps  lui 
paraissiBut  plus  long  qu'à  Tours. 

C'était  un  brave ,  cependant  ;  et  en  se  relevant ,  il  dit  tout  bas  : 
nous  nous  reverrons  !  Le  lendemain,  son  voisin  François  le  vînt 
visiter  et  le  trouva  occupé  à  scier  en  lingots  les  dent  d'une  fourche. 
Guillaume  tenait  à  gardier  son  secret.  François  le  devina.  Il  eut 
beau  répéter  :  à  nous  deux  Tours ,  Guillaume  !  Guillaume  le  vou- 
lait pour  lui  seul.  Donc,  point  d'associé.  François  chercha  la  trace 
de  la  bête  et  la  trouva ,  et  comme  il  était  bon  enfant  et  sans  ran- 
cune ,  il  proposa  de  nouveau  à  Guillaume  de  faire  à  eux  deux. — 
chacun  pour  soi ,  dit  Guillaume. 

A  dix  heures  et  demie  4u  soir,  Guillaume  prit  son  fusil  de  muni- 
tion, dûment  chargé  d'une  double  mesure  de  poudre  et  des  trois 
lingots  préparés^  roula  un  sac  de  toile  grise  et  partit.  Sa  femme 
n'osa  pas  lui  demander  où  il  allait  :  il  paraît  que  le  citoyen  n'était 
pas  commode. 

François,  de  son  côté,  avait  pris  les  devants  et  s'était  placé 
entre  la  forêt  de  sapins  qui  est  à  mi-côte  de  la  montagne  et  le  ver- 
ger [de  Guillaume.  — C'est  bien  certainement  celle  que  j'aper- 
çois,  interrompit  vivement  ma  jeune  compatriote.  —  Où  donc, 
où  donc,  répondit  la  jeune  anglaise  !  — Là ,  à  droite,  un  peu  sur 
le  côté.  —  £h!  non^  ma  fille,  dit  le  père,  il  n'y  a  pas  un  sapin 
dans  ce  que  vous  prenez  pour  une  forêt.  —  Je  parierais  tout  au 
monde  que  je  ne  me  trompe  point.  —  Soit! 
Je  continuai  : 

La  nuit  était  claire  ;  François  vit  sortir  Guillaume  par  sa  porte 
de  derrière.  Celui-ci  s'avança  jusqu'au  pied  d'un  rocher  grisâtie 
qui  avait  roulé  de  la  montagne  au  milieu  de  son  clos  et  qui  se"* 
trouvait  à  vingt  pas  tout  au  plus  du  poirier ,  s'y  arrêta ,  regarda 
autour  de  lui  si  personne  ne  Tépiait ,  déroula  son  sac ,  entra  de- 
dans ,  ne  laissant  sortir  par  Touverture  quQ  sa  tète  et  ses  deux 
bras  et  s'appuyant  contre  le  roc  et  se  confondit  bientôt  tellement 
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avec  la  pierre  par  la  couleur  de  son  sac  etrimmobilité  de  sa  per- 
sonne ,  que  le  voisin  qui  savait  qu'il  était  là ,  ne  pouvait  pas 
même  le  distinguer. 

Un  rugissement  prolongé  annonça  Tours;  cinq  minutes  après  , 
François  Taperçut. 

Il  passa  hors  de  la  portée  de  Tarme  de  François,  mais  à  dix  pas, 
tout  au  plus ,  du  bout  du  fusil  de  Guillaume.  Guillaume  ne  bougea 
pas.  Mais  au  moment  où  se  dressant  sur  ses  pattes  de  derrière  , 
Tours  embrassa  le  tronc  du  poirier  de  ses  deux  pattes  de  devant; 
Guillaume  lâcha  son  coup.  La  vallée  entière  ne  retentit  et  Tanimal 
mortellement  atteint^  s'enfuit,  poussant  un  rugissement  horri- 
ble. Il  repassa  sans  l'apercevoir  à  dix  pas  de  Guillaume  qui  avait 
rentré  ses  bras  et  sa  tête  dans  son  sac  et  qui  se  confondait  de  nou- 
veau avec  le  rocher. 

François  voyait  tout  cela  et  retenait  son  [haleine.  L'ours  blessé 
venait  droit  à  lui  ;  il  fit  un  signe  de  croix ,  recommanda  son  ame  à 
Dieu  et  s'assura  que  sa  carabine  était  armée.  L'ours  approchait 
hurlant  de  douleur ,  s'arrêtant  pour  se  rouler  et  se  mordre  le  flanc 
à  l'endroit  de  sa  blessure,  puis,  reprenant  sa  course.  Il  n'était 
plus  qu'à  trente  pas  lorsqu'il  s'arrêta  tout-à-coup ,  aspira  bruyam- 
ment le  vent  qui  venait  du  côlé  du  village,  jeta  une  voix  terrible 
et  rentra  dans  le  verger.  L'ours  avait  éventé  Guillaume.  —  A  toi, 
à  toi!  prends  garde,  s'écria  François  !  et  il  s'élança  à  la  poursuite 
du  monstre.  Presque  au  même  instant,  il  entendit  un  cri  humain  ; 
un  cri  de  terreur  et  d'agonie  ;  un  cri ,  dit  le  narrateur  de  Dumas , 
dans  lequel ,  celui  qui  le  poussait ,  avait  rassemblé  toutes  les  for- 
ces de  sa  poitrine ,  toutes  ses  prières  à  Dieu ,  toutes  ses  demandes 
de  secours  aux  hommes  :  —  à  moi!!! 

Puis  rien;  tout  fut  silence....  François  volait.  L'ours  était  telle- 
ment acharné  à  sa  proie,  qu'il  ne  parut  pas  d'abord  s'apercevoir 
de  l'arrivée  de  ce  nouvel  ennemi.  Mais  bientôt  se  dressant  sur 
ses  pattes  de  derrière ,  il  s'élança  debout  pour  l'étouffer.  Son 
poitrail  bourrait  le  canon  de  la  carabine  de  François  ;  celui-ci  ap- 
puya le  doigt  sur  la  gâchette  ;  Tours  tomba  à  la  renverse  ;  la  balle 
lui  avmt  traversé  la  poitrine  et  brisé  la  colonne  vertébrale.  Fran- 
çois courut  à  Guillaume.  Ce  n'était  plus  que  des  os  et  des  lam- 
beaux de  chair... 
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Il  appela  de  toutes  ses  forces  :  au  bout  de  quelques  minutes,  le 
village  fut  rassemblé  dans  le  verger  du  pauvre  mort.  Sa  femme 
vint  avec  les  autres.  Pauvre  femme!  tout  le  monde  pleurait...  » 

Je  m'arrêtai.  Les  dames  de  mon  auditoire  étaient  visiblement 
émues.  — Et  ce  récit  est  bien  vrai,  dirent^lles  tontes  à  la  fois? 
-^Si  vrai,  que  l'événement  venait  d'avoir  lieu  lorsque  M.  Dumas 
traversa  la  vallée  du  Rhône  et  qu'il  prend  soin  d'affirmer  dans 
une  note  qu'il  ne  fait  point  ici  de  Vharreur  àplaiiir^  qu'il  n'exagère 
rien,  qt^U  n*y  0  pas  un  valaisan  qui  ignore  cette  catastrophe  et 
qu'on  lui  raconta  partout  cett$  terrible  et  récente  aventure.  — »Bien 
terrible,  en  effet!  Ce  fut  la  réponse  de  tout  le  monde. — Admi- 
rable sujet,  ajouta  notre  peintre!  certainement  j'irai  voir  les 
lieux:  il  y  a  là  un  tableau  à  tout  bouleverser.  Diable!  pour  m» 
part  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur.  —  Mais  ,  lises  donc  l'a- 
venture dans  Dumas  lui-même.  Ma  mémoire  a  beau  s'être  parée 
de  quelques-unes  de  ses  phrases ,  je  n'ai  pu  que  tronquer  son  ré- 
cit et  en  affaiblir  le  pittoresque.  Ce  récit  porte  avec  lui  un  carac- 
tère de  vérité  que  l'art  seul  ne  saurait  lui  donner.  On  voit  qu'évi- 
demment les  détails  n'en  peurent  être  inventés ,  et  cette  persua- 
sion double  et  triple  l'intérêt  qui  s'y  attache.  —  Et  de  qui  Dumas 
tient-il  cela  ? -^  C'est  encore  une  aventure.  Dumas  débarqua  à 
Martigny ,  à  l'hôtel  de  la  Poste  ou  de  la  Grande-Maison ,  car  il 
porte  ces  deux  noms.  Il  plut  dès  l'abord  à  son  hôte.  —  Parbleu , 
c^est  un  excellent  garçon ,  Dumas,  dit  le  peintre.  —  Vous  le  con- 
naisses P— J'ai  mangé  quelque  temps  avec  lui  à  l'hôtel  des  Trois- 
Rois ,  aux  eaux  d'Aix ,  en  Savoie  ;  fameux  appétit,  je  vous  en  ré- 
ponds! —  Il  paraîtrait  alors  que  le  mat  Ire  d*hôtel  en  question  , 
pressentit  aussitôt  le  bon  convive  ;  et  pour  mettre  le  comble  aux 
grâces  et  avances  dont  il  l'entourait ,  il  lui  annonça  avec  em- 
phase un  beefteack  d'ours.  —  Un  beefteack  d'ours  ,  s'écrièrent  nos 
dames  ;  fi  !  quelle  horreur  !  et  M.  Dumas  accepta?  —  Ce  fut  bien 
un  peu  à  contre  cœur  ;  mais  enfin,  il  n'osa  refuser  un  niets  qu'on  lui 
offrait  avec  tant  d'empressement  et  comme  un  morceau  rare  et  re- 
cherché. 

Son  bon  ami  l'hôte  lui  dressa,  à  part,  une  petite  table ,  succu- 
lemment  recouverte  et  voulut  le  servir  lui-même  :  au  milieu  re- 
kiisait^  dans  son  beurre,  le  fameux  beefteack.  Dumas  hésita  un  ins- 
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tant  devant  ce  meU  si  vanté,  qui  ne  lui  rappelait  autre  chose  à  lui, 
enfant  des  villes ,  que  ces  malheureuses  bêtes  crottées  qui  s'en 
vont  par  nos  carrefours,  dansant  lourdement  à  cheval  sur  un  bâ- 
ton avec  une  chaîne  au  nei  et  un  homme  au  bout  de  la  chaine. 
Cependant  son  h6te,  debout  derrière  lui,  Tinvilait  si  impatiem- 
ment des  yeux,  chaque  fois  qu'il  se  retournait  comme  pour  en 
appeler  définitivement  à  sa  bonne  foi ,  ou  comme  pour  lui  deman- 
der grâce ,  qull  prit  sur  lui  de  tenter  Taventure.  Il  coupa  du  beef- 
4eack  un  morceau  gros  comme  une  olive ,  l'imprégna  de  beurre  et 
le  porta  à  ses  dents.  L'h6te  jouissait  par  anticipation.  Le  morceau 
fut  trouvé,  excellent  et  immédiatement  suivi  d'un  second  ,  lequel 
fut  suivi  d'un  troisième ,  lequel  fut  suivi  d'un  quatrième  et  ainsi 

de  suite. 

«  C'est  que  l'animal. auquel  vous  avez  à  faire  était  une  fameuse 
«  bète ,  dit  l'hâte  qui  jubilait  —  pesant  trois  cent  vingt,  n 

(  Dumas  continuait  à  avaler  :  il  en  était  à  son  dernier  morceau.) 

«  Et  qu'on  u'a  pas  eu  sans  peine ,  je  vous  en  réponds*  Ce  gail- 
«  lard-là  a  mangé  la  moitié  du  chasseur  qui  l'a  tué,  »  —  Que  le 
diable  vous  emporte ,  s'écria  Dumas  !  et  le  morceau  lui  tomba  de 
la  bouche.  Ce  fut  presque  l'effet  du  beaume  de  Fier-à-Bras,  sur  le 
malencontreux  Sancho. — Toutes  ces  dames  se  récrièrent  à  l'envi: 
—  M.  Dumas  acheva-t-il  son  dîner?  Pour  moi,  dit  l'une  d'elles ,  je 
vivrais  et  je  mourrais  avec  ce  beefteack  sur  l'estomac ,  si  pareille 
chose  me  fût  arrivée.  — M.  Dumas  y  perdit  probablement  une 
partie  du  plaisir  que  promettait  à  son  appétit  de  voyageur  le  bon 
dîner  qu'il  avait  devaut  lui  ;  mais  il  y  gagna  de  la  part  de  son  hôte 
rhistoire  que  je  vous  ai  racontée.  —  C'était  donc  l'ours  de  Guil- 
laume Mona?  —Précisément.  François  avait  abandonné  au  profit 
de  la  veuve  la  prime  de  quatre-vingt  francs  que  le  gouvernement 
accorde  en  pareil  cas  et  fait  vendre  pour  le  même  objet  la  peau 
et  la  chair  de  l'ours.  On  fit  en  outre,  dans  toute  la  vallée  du  Rhône, 
une  quête  qui  rapporta  sept  cents  francs;  l'hôte  apprit  à  M.  Du- 
mas que  tous  les  aubergistes  s'étaient  empressés  d'ouvrir  égale- 
ment une  liste  de  souscription,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que 
M.  Dumas  fut  généreux.  » 

Mon  récit  avait  vivement  intéressé  le  français  qui  allait  à  Cha- 
mouny  avec  sa  famille  et  qui  devait  revenir  le  surlendemain  à 
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Martigny  ;  il  promit  à  sa  fille  d'aller  loger  à  la  Grande-Maison. 
£lle  se  faisait  un  immense  plaisir  d'entendre  Thôte,  lui-même 
compléter  mes  détails. 

M.  Trempolod  se  désolait  d'être  contraint  de  débarquer  à 
TAigle  où  l'attendait  sa  mère ,  depuis  deux  jours.  Il  voulut  savoir 
de  Coutet ,  qui  m'avait  écouté  sans  mot  dire ,  le  nom  du  maître 
d'hôtel  en  question.  —  M....,  répondit  Coutet.  —  £h  bienl  dit 
M.  Trempolod ,  en  retenant  ce  nom  sur  un  petit  agenda ,  M. 
M...., il  aura  ce  soir  ma  visite.  L'abbé  partageait  les  regrets  de 
M.  Trempolod  ;  faible  et  souffrant ,  il  avait  quitté  à  Chamouny 
d'autres  ecclésiastiques ,  qui  s'en  étaient  allés  faire  le  tour  du 
Mont-Blanc  par  le  col  du  Bonhomme ,  et  ils  s'étaient  donnés  ren- 
dez-vous à  Martigny^  dans  un  hôtel  qui  n'était  pas  la  Grande- 
Maison. 

<  Quant  au  peintre ,  il  était  attendu  dans  les  environs ,  mais  il 
m'annonça  qu'avant  la  nuit  il  serait  près  de  moi  et  que  son  in- 
tention était  dé  prier  M.  M....  de  l'accompagner  le  lendemain  dans 
le  verger  de  Guillaume. 

Là-Dessus ,  nous  nous  levâmes  tous  bons  amis  et  chacun  reprit 
sa  route  ;  c'est-à-dire  que  la  famille  française  tira  en  haut ,  pour 
me  servir  de  l'expression  des  guides  et  que  le  reste  de  la  société 
(  moi  compris  }  continua  sa  marche  descendante. 

!Nous  touchions  à  Martigny  et  je  ne  tardai  pas  à  me  séparer  de 
mes  nouvelles  connaissances. — Chez  M.  M....,  dis-je  à  Coutet! 
.  Cinq  minutes  après  nous  franchissions  le  seuil  de  l'hôtel ,  vaste 
et  bel  établissement. 

M.  M....  nous  avait  aperçus  et  nous  attendait  au  haut  de  l'es- 
calier. 

Il  me  salua  gracieusement  et  nous  entrâmes  tous  les  trois  en- 
semble dans  une  chambre  bien,  éclairée ,  qui  n'était  pas  la  salle  à 
manger  d'apparat,  mais  qui  en  servait  au  besoin.  —  M.  M....^ 
fis-je  gaîment^  j'ai  tout  aussi  bon  appétit  que  M.  Alexandre  Du- 
mas ;  je  crains  fort  de  n'être  pas  aussi  heureux. 

A  ce  nom  d'Alexandre  Duinas,  M.  M....  s'arrêta  tout  court. 

Je  posai  mon  sac  sur  la  grande  table  et  me  donnai  de  l'air  avec 
mon  chapeau  de  paille.  —  M.  M. ... ,  aurai-je  du  beefteackd'ours  P 
—  Cette  fois,  M.  M..*,  ouvrit  la  bouche ,  mais  sans  articuler  au- 
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cunson.Ilme  contempla  fiiemenlf  cherchant  à  interpréter  l'ex- 
pression de  mes  yeux  et  le  mouvement  de  mes  épaules,  toutes 
joyeuses  d'être  débarrassées  de  leur  fardeau.  — Monsieur,  me 
répondit-il  enfin ,  avec  cette  solennité  qui  frise  le  courroux ,  mon- 
sieur, je  sais  prendre  la  plaisanterie  tout  aussi  bien  qu'un  autre  ; 
mais  il  est  un  terme  que  ma  patience  ne  saurait  lui  permettre  de 
dépasser  (sa  voix  s'animait  peu  à  peu).  L'enseigne  qui  est  à  ma 
porte ^  monsieur^  ne  m'impose  d'autre  obligation  que  celle  de 
traiter    couvenablement    les  voyageurs  qui  viennent  y  frap- 
per ;  et  cette  obligation  ,  monsieur ,  j'ose  me  flatter  de  l'avoir 
constamment  remplie  ,  mais,  certes,  elle  ne  comprend   pas, 
elle  ne  comprendra  jamais  celle  de  me  laisser  baffouer  indéfi- 
niment par  le  premier  venu ,  monsieur. 

Je  regardai  à  mon  tour  M.  M....  Il  y  avait  dans  sa  pose  une 
inexprimable  dignité  de  Vatel  et  vraiment  un  peu  d'Apollon 
Pythien ,  dans  le  gonflemept  de  ses  narines.  —  Je  vous  jure ,  M. 
M....  ^  lui  dis-je,  que  je  ne  plaisante  pas  le  moins  du  monde.  J'ai 
mangé  hier  soir  un  beefteack  de  chamois  à  Chamouny;  on  vante 
beaucoup  les  filets  d'ours  et  j'ai  l'honneur  de  vous  demander  si 
je  pourrais  aujourd'hui  en  faire  la  comparaison.  Je  vous  dirai 
toutefois  que  je  tiendrais  singulièrement  à  ce  que  ma  bête  n'eût 
pas  mangé  son  chasseur. 

(M.  M....  m'écoulait  le  sourcil  froncé  et  son  front  devenait  d'un 
blanc  mat. }....  Or ,  je  ne  vois  pas ,  je  vous  assure ,  ce  que  la  de-* 
mande  d'un  beefteack  d'ours...  —  Beefteack  d'ours ,  interrompit 
M.  M....  avec  éclat!  beefteack  d'ours!  Tu  entends,  Coutet(etil 
s'adressait  à  mon  guide  }  !  tu  entends?  ça  ne  peut  pas  durer  comme 
ça,  Coutet!ça  ne  peut  pas  durer  comme  ça!  Beefteack  d'ours!.... 

Et  il  fit  trois  ou  quatre  pas,  tortillant  violemment  autour  de 
son  bras  gauche  la  serviette  caractéristique  qui  pendait  à  sa  main 
droite  un  instant  auparavant. 

Je  n'y  comprenais  absolument  rien.  —  Voyons ,  M.  M....,  ex- 
pliquons-nous :  est-<!e  ici ,  oui  ou  non ,  qu'a  logé  M.  Alexandre 
Dumas?  —  Ici,  monsieur,  ici  même  pour  mes  péchés  !  ici  ;  sauf 
la  chambre  de  Marie-Louise,  dont  il  n'a  vu  que  le  N»^  quoiqu'il  se 
vante  d'en  avoir  essayé  le  lit.  Le  lit  de  Marie-Louise!...  dé  l'im-' 
pératrice  !  de  la  femme  à  Napoléon  !  Ah  i  vraiment ,  oui  !  c^est 
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trouvait  ici  le  jour  du  départ  de  sa  majesté,  m'offrit  vingt-  cinq 
portraits  en  or  de  son  ancien  mari  pour  obtenir  de  passer  la  nuit 
dans  sa  couche,  telle  qu'elle  l'avait  délaissée  ;  je  refusai...  et  c'est 
pour  Dumas!  Dieu  de  Dieu  !....  —  A  votre  place ,  repris-je  froide- 
ment, j'eusse  accepté  les  vingl^inq  napoléons.  —  Mais ,  revenons 
à  M.  Dumas  :  ainsi  c|onc ,  il  n'a  pu  apprendre  aucun  secret  de  l'o- 
reiller de  Marie-Louise  ;  passe.  Mais  enfin  c'est  ici  qu^il  a  logé; 
c'est  donc  bien  vous  qui  lui  aves  servi  unbeefteaok  d'ours  ?  —  Ën^ 
core,  monsieur,  encore  !  —  Mais  parbleu ,  M.  M.... ,  vous  me  fe- 
riez aussi  sortir  de  mon  caractère!  il  me  semble  que  mes  inter- 
rogations n'ont  rien  de  contraire  aux  bonnes  mœurs»,  non  plus 
qu'aux  lois  de  voire  pays,  que  diable  !... 
.  £t  j'étirai  violemment  ma  blouse  qui  refluait  au-dessus  de  sa 
ceinture.  —  Cette  fois ,  M-  M....  se  tut.  Il  m'étudiaun  instantavec 
l'expression  du  voyageur  ,  qui  après  avoir  cru  mettre  le  pied  sur 
un  serpent,  s'aperçoit  qu'il  n'a  affaire  qu'à  un  pauvre  roseau  des- 
séché. —  C'est  donc  de  bonne  foi,  monsieur,  que  vous  par- 
lez ainsi  ?  —  Mais  je  ne  vois  pas  jusqu'à  présent  pourquoi  vous  en 
douteriez  ,  M.  M....  —  Pourquoi  j'en  douterais ,  monsieur ,  pour- 
quoi j'en  douterais  !  C'est  que  votre  Alexandre  Dumas  est  un  je  ne 
sais  pas  quoi ,  entendez-vous  ,  monsieur ,  un  je  ne  sais  pas  quoi , 
dans  toute  la  force  du  terme  ;  et  plût  à  Dieu  qu'il  fût  là  avec  vous 
pour  m'entendre  !  Ses  cinq  pieds  cinq  pouces  ne  me  fermeraient 
pas  la  bouche,  allez  !  et  je  ne  lui  enverrais  pas  dire  qu'il  est  un- 
drôle.  —  Il  lui  arrive  effectivement  parfois  d'être  assez  drôle;... 
mais  un  drôle  !  Oh  non  l  je  vous  assure.  Il  ne  m'est  pas  connu  per- 
sonnellement; je  vous  le  maintiens  pourtant  dans  tous  les  cas  pour 
aussi  honnête  homme  qu'habile  et  agréable  écrivain.  —  Mainte- 
nez-le pour  uo  drôle ,  monsieur,  et  je  vous  cautionne  moi-même* 
pardevant notaire.  Lui  habile ,  lui  agréable  écrivain!...  Dieu  de 
Dieu  !!..  Son  nom  est  encore  là  figurant  de  sa  main  sur  le  registre 
des  voyageurs ,  et  il  n'y  a  pas  un  maître  sorcier  à  la  cour  du  Grand 
Bouc,  capable  de  le  déchiffrer  s'il  ne  le  sait  d'avance.  L'a-t-il  fait  ex- 
près? possible.  Mais  ça  n'empêche  pas  que  votre  habile  et  agréa- 
ble écrivain  ne  soit  un  esprit  bien  étroit  ^  tris-étroit  ^  furieusement 
étroit. 
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Et  ce  disant,  moa  homme  se  promenait  ji  grands  pas;  étroit, 
étroit!  rurieusement  étroit  !  répétait-il  sans  cesse.  Evidemment 
il  attachait  à  cette  épithéte  un  sens  tout  particulier;  c'était  son 
ressentiment  et  son  dédain  réduits  à  leur  plus  simple  et  plus  vive 
expression. 

J'allais  répliquera  mon  tour,  quand  il  s'arrêta  soudain  devant 
moi  les  bras  croisés  ;  je  vis  à  son  hochement  de  tète  et  au  mouve- 
ment de  la  pointe  de  son  pied  droit ,  qu'il  se  préparait  à  m'adres- 
ser  une  question  importante  et  relative.  —  Je  voudrais  bien  savoir, 
me  dit-il, en  pesant  sur  chaque  mot,  je  donnerais  même  beau- 
coup de  choses  pour  savoir  ce  que  c*est  au  juste ,  que  cet  Alexan- 
dre Dumas.  Probablement  il  n'a  pas  été  trouvé  sous  une  feuille  de 
choux  ;  qu'il  ait  un  père,  je  veux  bien  le  croire....  —  Comment^ 
parbleu!  et  un  père  qui  en  vaut  la  peine  :  Dumas ,  qui  commanda 
en  chef  l'armée  des  Alpes  ;  Tune  de  nos  gloires  militaires  les  plus 
pures  ;  pas  plus  que  ça.  —  Qui?  lui? —  Lui-même.  — Pauvre  gé- 
néral!... je  ne  lui  en  fais  pas  mon  compliment^  va!  —  Ah!  ça, 
mais,  M.  M....  vous  avez  fait  le  pari  de  m'ajouter  incessamment 
aux  pétrifications  de  votre  vallée ,  vous  me  stupéfiez  de  plus  en 
plus.  Comment  arrive-t-il ,  je  vous  prie,  que  M.  Dumas  est  un  je 
ne  sais  quoi ,  qu'il  est  un  drôle  et  déshonore  la  mémoire  de  son 
père ,  le  tout  pour  avoir  mangé  chez  vous  un  beefteack  d'ours  ?^ — 
Et  c'est  précisément,  monsieur,  parce  qu'il  n'a  jamais  rien  tâté 
de  pareil  chez  moi  ! 

M.  M....  prononça  ces  paroles  d'une  voix  terrible.  —  Gomment 
vous  ne  lui  avez  pas  servi....  — Jamais,  interrompît  M.  M....  de 
l'air  dont Hippolyte  répond  à  Thésée,  au  théâtre  Français  : 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 

Jamais, monsieur,  jamais. 

Jusques-là,  Goutet  avmt  gardé  le  silence,  occupé  qu'il  était  à 
diminuer  un  panier  de  cerises  qui  était  sur  une  table  et  à  con- 
templer deux  bons  valaisan5 ,  lesquels  après  avoir  vidé  successi- 
vement trois  bouteilles  de  vin  de  la  Côte  sans  paraître  même 
nous  apercevoir ,  se  mirent  k  ronfler  du  meilleur  cœur  du  monde. 
Il  se  retourna  vers  moi  au  dernier  jamai*  de  M.  M....  et  prenant 
un  ton  grave  ;  u  M.  Alexandre  Dumas ,  me  dit-il ,  n'a  pas  plus 
mangé  de  beefteack  d'ours  à  Martigny ,  qu'il  ne  m'a  payé  à  moi, 
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Jean-Marie  Coutet,  de  bouteilles  de  vin  au  Mont  Anvert.  Il  Ta  im'- 
primé  pourtant!  et  qui  plus  est  y  il  ma  envoyé  un  exemplaire  de 
son  mensonge  !  £h  bien ,  aussi  yrai  que  j'ai  été  au  fond  de  la 
Grande-Crevasse,  il  m'en  a  versé  comme  il  en  coule  pour  le 
quart -d'heure  de  celte  camarade -ci.  »  Et  ce  disant,  il  tenait 
renversée  Tune  des  trois  bouteilles  de  nos  dormeurs  ;  or ,  ils  y 
avaient  si  bien  réalisé  le  vide ,  qu'il  n'en  cfaéail  pas  une  goutte. 
Naiura  abkorret  a  vacuo;  la  nature  abhorre  le  vide.  La  figure  de 
Goutet  me  convainquit  à  l'instant  que  les  guides,  naïfs  enfans de 
cette  bonne  mère ,  partagent  complètement  sa  répugnance  à  cet 
égard,  quand  il  s'agit  du  genre  bouteille.  Je  priai  donc  M.  M.... 
de  remédier  à  une  aussi  fâcheuse  disposition;  et  sur  son  ordre  ub> 
domestique  y  pourvut  aussit6t.  — -Gomment,  lui  dis-je >.  tandis 
que  Goutet  s'asseyait  en  face  de  la  nouvelle  veaue ,  commeùt  il 
n'est  pas  vrai...  ~ Rien,  pas  un  mot  !  — Gomment ,  le  pauvre 
Guillaume  Mena...  —Mensonge  !  —  Et  les  crassanes»,..  — -  Menr- 
songe ! 

—  Et  son  ours  de  320  livres,  et  ses  trois  lingots,  et  son  es- 
clave, et  son  voisin  François  et  sa  femme,  et  la  quête!....  — 
Mensonge,  mensonge,  mensonge ,  détestable  calomniel  —  Mais 
la  note  qui  termine  l'histoire  et  dans  laquelle  M.  Dumas  aiffirme..». 
—  Je  n'ai  qu'un  mot  à  répondre  :  c'est  que  de  mémoire  d'homme 
il  n'a  pas  été  tué  d*ours  à  Fouly.  Et  si  mon  témoignage  ne  peut 
tenir  seul  contre  les  phrases  et  les  notes  de  M.  Dumas,  Martigny 
tout  entier  me  viendra  en  aide ,  il  se  livrera  commoun  seul  homme 
pour  crier  à  M.  Dumas  :  tu  mens!  Au  reste,  monsieur,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  remettre  avant  votre  départ/  un  certificat 
dûment  revêtu  de  la  signature  de  nos  autorités;  je  vous  prierai 
de  lui  donner  la  publicité  convenable,  et  la  France  pourra  enfin, 
j'ose  l'espérer ,  faire  justice  entre  M.  Dumas  et  moi.  —  Je  m'es- 
timerai fort  heureux,  répondis-je ,  d'être  pour  quelque  chose  dans 
un  si  grave  et  si  important  débat.  La  France  ne  se  lèvera  peut- 
être  pas  comme  un  seul  homme ,  à  l'instar  de  Martigny  ;  mais 
elle  fera  de  sonmieux^  soyez-en  sûr.  Seulement  je  vous  soumettrai 
librement  une  observation  :  M.  Dumas  a  pu  mentir,  passe  !  mais 
calomnier l...  en  quoi?  Je  ne  vois  pas  très-distinctement  ce  que 
votre  honneur  peut  gagner  ou  perdre  à  ce  qu'il  ait  dîné  d'un 


2i<) 

simple  filet  de  bœuf  ou  d'ua.  beéfleacà  d'ours  P  *^  Ce  que  mon 
faomieur  peut  y  gagner  ouy.peidre,  monsieur?...  et  il  se  retour- 
na  yers  Coutet.  —  Goutet,  liii  dit>il,  bien  des  mineurs  sont  de^ 
venus  majeurs  depuis  que  tu  viens  ici.  —  C'est  vrai,  fit  Coutet  ; 
quand  je  montai  voa  escaliers  pour  la  première  fois ,  il  y  avait  par- 
là  une  petite  toupie  ronde  comtne  une  boule,  qui  s'accrochait  à 
mon  bâton  comme  une  marmotte  ;  cet  été  elle  a  pu  épouser 
Jean-Oaude^séns  le  consentement  de  ses  parens ,  et  il  peut  se 
-vanter  d'avoir  une  belle  femme ,  ma  foi!  Ça  ne  rajeunit  pas ,  M. 
M... -^£h  bien,  Coutet;  j'en  appelle  à  ta  franchise  :  réponds 
à  monsieur,  Goutet;  dis -lui  si  jamais  tu  m'as  vu  servant  à  table  ; 
dis-lui  un  peu  si  tu  as  jamais  vu  le  propriétaire  de  Thôtel  de  la 
Grande-Maison ,  si  tu  as  jamais  vu  Yalentin  M....  changer  les 
assiettes  de  ses  convives?  Monsieur,  il  m'est  arrivé  de  monter  la 
garde  et  je  m'en  honore  ;  mais  c'est  ailleurs  que  derrière  les  chaises 
de  mes  voyageurs...  Ohl  je  l'avoue,  ce  couprlà  m'a  été  bien 
pémblel  servir  à  table  !...  C'est  cependant  ce  qu'il  faut  conclure 
de  ce  que  raconte  M.  Dumas  de  ma  position  près  de  lui ,  tandis 
qu'il dinait!  servira  table!...  M.  Dumas  m'a  fait  bien  du  mail.,.. 

Je  voyais  que  le  cœur  de  M.  M...  se  serrait  sous  l'effort  d'un 
violent  ressentiment.  —  Mais  voyes  donc  un  peu  jusqu'où  l'a 
poussé  son  besoin,  sa  rage  de  me  calomnier? Que  trouvez*vous 
dans  ma  figure ,  s'il  vous  plaît  ? 

Je  le  regardai  attentivement. 

—  Lui  Dumas  ,  lui ,  il  y  a  trouvé  une  expression  frénétique.... 
une  expression  frénétique!...  Grand  i)ieu!  j'en  appelle  à  vous, 
monsieur.  Tous  ceux  qui  me  connaissent  me  trouvent  l'expression 
contraire ,  et  quand  je  me  fis  peindre  en  officier  de  la  milice, 
le  peintre  crut  devoir  me  remontrer  qu*il  ne  serait  pas  à  propos 
de  me  conserver  mon  air  habituel,  et  qu'il  devenait  nécessaire 
de  le  modifier  dans  l'intérêt  de  mon  nouveau  costume.  Et  cepen- 
dant je  reste  un  frénétique  pour  les  lecteurs  de  M.  Dumas  !  — 
Avec  votre  permission,  M.  M...luidis-je  ,  vous  commettez  certai- 
nement une  erreur  à  cet  égard.  Je  n'ai  pas  souvenance  que  M. 
Dumas  vous  ait  appliqué  cette  expression  incompréhensible, 
comme  vous  le  dites  avec  raison ,  pour  quiconque  vous  connaîtra 
en  nature. 
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M.  M...  me  quitta,  et  reparut  presque  aussitôt,  armé  du  vo* 
lume  même  de  M.  Dumas.  —  Lisez ,  me  dit'il,  en  me  le  présentant 
ouvert  à  la  page  192  ,  et  m'indiquant  du  doigt  le  passage  en  ques- 
tion :  Hsez.  .   , 

Je  lus  donc  :  «Je  me  retournad  pour  chercher  mon  hôte .(  c'est  M . 
Dumas  qui  parle.  )  Il  était  derrière  moi.  Je  trouvai  à  sa  figure  une 
expression  mépWsophélitique.  » — Eh  bien  !  monsieur?  —  Eh  bien  ! 
M.  M...  j*ai  gagné  mon  pari ,  et  vous  avez  eu  tort  de  vd»  mettre 
en  colère.  —  Méphitolitique  ,  monsieur,  méphitolitique!  vous  ne 
me  donnerez  pas  le  change.  D'abord  le  mot  n'existe  dans  aucun 
dictionnaire  ;  c'est  un  fait.  —  Avant  de  me  plaindre  de  l'injure, 
j'ai  voulu  qu'elle  fût  cons^lalée  et  je  n'ai  rien  oublié  pour  cela; 
je  ne  me  suis  donc  fâché  qu'à  bon  escient.  L'épithète  aété  soumise 
aux  juges  les  plus  éclairés  ;  pas  un  seul  ne  l'a  interprétée  autre- 
meiltquemoi.  J'ai  fait  plus  :  je  l'ai  conduite ,  cette  malheureuse 
épithètè ,  je  l'ai  conduite  par  devant  un  avocat  allemand  de  Berne, 
homniie  de  profond  savoir  et  de  haute  réputation.  —  Eh  bien!  fîs- 
je  P  -^  Eh  bien  !  il  commença  à  me  raconter  l'histoire  d'un  démon 
Mephistalis ,  Mephîstalès  ,  Mephista ,  je  ne  sais  quoi.  —  Mephisto- 
phélès,  voulez-vous  dire  ?  —  Précisément.  Mephistolitès  !  (diable 
de  nom)!  Lequel  se  changea  en  chien ,  puis  en  éléphant,  puis  en 
joyeux  compagnon  pour  attraper  l'ame  d'un  savant  docteur.  Et 
son  avis  fut  enfm  qu'expression  méphislophélitique  (M.,  M.,,  ceiie 
fois  lisait ,  crainte  de  méprise  ) ,  était  la  même  chose  qu'expression 
de  damné ,  de  réprouvé ,  de  suppôt  des  enfers.  Or,  je  vous  demande 
un  peu ,  si  lorsqu'on  dit  de  quelqu'un  qu'il  a  la  figure  d'un  damné^ 
d'un  réprouvé,  d'un  suppôt  des  enfers,  on  veut  dire  par  ces 
mots  qu'il'a  la  figure  aimable  et  revenante.  Je  voulus  même  avoir 
de  mon  jurisconsulte  une  consultation  par  écrit.  —  Vous  l'avez 
conservée,  sans  doute?  —  La  voici,  me  répondit  M.  M...  je 
l'avais  jointe  au  livre  de  M.  Dumas. 

En  même  temps  ,il  tirade  sa  poche  et  me  remit  un  mémoire 
signé  d'un  nom  en  er  ou  en  «r,  (je  né  sais  bien  lequel  des  deux) 
et  dans  leqtlel  l'épithète  qui  choquait  si  fort  M.  M...  avait  fourni 
matière  à  disserter  pendant  quatre  énormes  pages.  L'auteur, Câ- 
pres avoir  puissamment  établi  l*injure ,  y  arrive  à  cette  conclusion 
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queM.  M...acoDlreceluiqui  »*enest  rendu  coupable  une  ac^on 
dont  le  résultat  oe  saurait  êlre  douteux. 

Je  ne  revenais  pas  de  la  bonne  foi  de  tout  ce  raonde-là.  Voilà 
un  admirable  traTail,  mon  cher  hôte,  lui  dis- je  ;  mais  la  conclu- 
sion en  serait  toute  contraire ,  si  voire  avocat  s'était  souvenu  que , 
pour  appréder  un  mot  il  ne  faut  jamûs  l'isoler,  et  que  les  mots 
qui  Tentourent  en  font  seuls  ou  en  modifient  presque  toujours 
le  sens.  £t  voyez  donc!  La  preuve  qu'il  n'était  pas  dans  l'intention 
de  V.  Dumas  de  vous  représenter  comme  un  furieux ,  en  proie 
d^ avance  aux  tourmens  des  enfers^  c*est  que  sans  transition  aucune, 
il  passe  de  cette  phrase  :  «  Sa  figure  avait  une  expression  mé- 
phistophélitique ,  »  à  celte  autre  phrase  :  u  II  souriait.  » 

M.  M...  pritle  livre  et  lut  silencieusement  le  passage.  Méphis- 
tophélés ,  continuai-je ,  était  effectivement  un .  démon  ;  mais  ua 
démon  plein  d'esprit ,  de  malice  et  de  finesse  ;  et  c'est  en  se  le 
rappelant  tel  >  que  M.  Dumas  retrouvait  quelque  chose  de  l'ex- 
pression de  sa  figure  dans  la  vôtre.  «  Il  souriait  »;  n'oubliez  donc 
pas  que  cette  phrase  est  la  clé  de  sa  pensée  à  votre  égard.  —  M. 
M...  ne  me  rendait  pas  le  livre.  Je  vis  qu'il  se  faisait  un  travail 
dans  ses  idées  et  que  mon  interprétation  opérait.  —  C'est  égal , 
interrompit  tout-à-coup  une  voix  rauque  et  avinée  ;  c'est  égal  !  si 
quelqu'un  m'appelait  mtneû/tphiliït^ue,  bien  fin  qui  m'empêche- 
rait de  lui  clouer  ma  main  sur  la  sienne  ! 

Je  me  retournai.  C'était  un  gros  postillon,  au  nez  brûlant  de 
zèle>  comme  dit  Falstaff,  et  qui  nous  écoutait  depuis  un  instant, 
appuyé  contre  la  porte.  Il  nous  tourna  le  dos  là-dessus ,  et  deux 
minutes  ^rès ,  j'entendis  dans  la  conr  le  trépignement  d'un  che- 
val qui  se  mutinait ,  le  claquement  d'un  fouet  et  la  même  voix 
s'écrier  :   te  rangeras-tu  ,  sacré  istiphilitique.'* 

M.  M.. .  releva  la  tête.  Il  était  évident  que  ce  qui  se  passait  dans 
la  cour,  contrariait  ce  qui  se  passait  dons  son  esprit  et  que  mon 
interprétation  perdait  du  terrain. 

Sur  ces  entrefaites  entra  moitié  courant ^  moitié  roulant,  un 
gros  jouflu  rose  et  blanc  de  trois  ou  quatre  ans.  Il  vint  se  jeter 
entre  les  jambes  de  M.  M...  et  lui  montrant  une  rôtie  de  confiture 
dont  ses  joues  barbouillées  avaient  déjà  prélevé  la  plus  forte  part  : 
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tu  n'ea  auras  pas,  marmota-t-il.  de  toute  la  force  de  ses  J0ones 
poumons,  tu  n'en  auras  pas^  oncle  bislefl 

M.  M...  laissa  tomber  sur  moi  un  regard  d'un  inexprimable  dé- 
couragement. —  Vous  voyez ,  monsieur  ?  jusqu'aux  enfans  !  jus» 
qu'aux  enfans  de  ma  famille  l 

Je  n'avais  pas  exactement  entendu  le  bambin.  —  Je  ne  com- 
prends pas^répondis-je.  — Vous  ne  comprenez  pas?  Oncle. bis- 
tef ,  oncle  bistef ,  répéta  l'enfant  qui  s'enfuyait  comme,  il  était 
venu. 

Je  commençai  à  saisir. — Imaginez-vous,  monsieur,  que  d'un  bout 
de  la  vallée  à  l'autre,  c'esl-ià  le  nom  qui  vient  s'accoler  au  mien! 
M . . .  Beefteack  d'ours  1 . . .  Pour  surcrottd  e  guignon ,  nous  som mes . 
deux  M...,  et  si  quelqu'un  s'en  va  demandant  par  basard  :  «  M. 
M...  s'il  vous  plaît?  »  — Lequel  répond-on  aussitôt  ?  le  beefteack 
d'ours,  ou  l'autre? —  C'est  à  n'y  plus  tenir,  et  vous  concevez 
maintenant,  monsieur,  l'impression  qu'a  produite  sur  moi  votre  en«-, 
trée ,  et  ce  que  j'ai  dû  penser  du  singulier  appétit  que  vous  me  . 
manifestiez.  — Basl,  bast  !  dit  Coutet;  le  vieux  Balmat  se  laisse 
bien  appeler  Mont-Blanc  tout  le  long  du  jour,  et  au  lieu,  d'en  . 
prendre  la  moucbeil  s'en  fait  fièrement  beau,  allez!  —  Ce  n'est 
pas  tout-à-fait  la  même  cbose ,  Coutet,  reprit  mon  bote.  Vois-tu  , 
le  Mont-Blanc  et  un  beefteack  d'ours  ^  quelque  bien  apprêté  qu'il 
soit,  çÀ  ne  réveille  plus  les  mêmes  idées  du  tout,  Coutet.  £t  a- 
joutez  à  cela ,  monsieur ,  la  joie  féroce  de  mes  confrères  de  la  < 
vallée  qui  sont  tous  mes  rivaux,  et  qui  ne  manquent  pas  de  styler 
les  voyageurs  et  d'exploiter  la  calomnie  de  leur  mieux.  M.  Dumas 
leur  a  fait  le  jeu  beau ,  il  faut  en  convenir. 

J'avais  repris  le  volume.  —  Tournez  à  la  page  208  ,  me  dit  M. 
M...  Là,  tenez  ;  il  s'agit  de  la  prétendue  veuve  de  Guillaume  ,  et 
voilà  M.  Dumas  qui  n'a  pas  honte  de  raconter  que  je  sollkilai 
sa  bienfaisance  en  faveur  delà  souscription  qui  tétait  ouverte  chez  moi 
ainsi  que  chez  tous  les  aubergistes  et  que  sa  générosité  ne  me  laissa  pas 
même  le  temps  ù^ achever  m^  supplique.  Or ,  savez-vous  ce  qu'il  est  ré- 
sulté de  ce  conte-là  ?  —  Je  ne  l'en  Ire  vois  même  pas.  : —  Il  en  est  ré- . 
suite  ce  qui  devait  nécessairement  en  résulter.  Les  maîtres  d'hô- . 
tel  de  la  vallée  n'ont  pas  manqué  de  crier  à  tort  et  à  travers  : 
<c M»  M....,  ah!  oui,  c'est  un  joli  farceur!  s'il  sait  aussi  bien ac- 
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commoder  les  carotles  quil  tait  les  lirer ,  oa  doit  les  manger 
meilleures  chez  lui  que  ches  le  roi  de  Sardaigne  !  ne  le  voilà-t-il 
pas  qui  s'est  mis  à  faire  accroire  à  ses  voyageurs  qu'il  les  nourrit 
avec  des  beefteacks  d*ours,  que  Tours  a  préalablement  mangé  la 
moitié  de  son  chasseur,  et  qu'il  est  chargé  de  recueillir  des  dons 
pour  la  femme  et  les  enfans  de  la  pauvre  victime?  et  les  voya- 
geurs attendris  de  fouiller  dans  leurs  poches ,  Ites  bonnes  gens  ! 
et  M.  M....  de  remplir  la  sienne!...  C'est  une  indignité,  répètent- 
ils  partout  !  C'est  pis  qu'un  vol  à  main  armée ,  crient  leurs  fem- 
mes! »  Tant  et  si  bien  que  5  selon  ces  bonnes  âmes ,  c'est  moi  qui 
suis  le  mystificateur ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  >  et  M.  Dumas  le 
mystifié.  Le  mystificateur ,  moi!..*  Ce  serait  drôle  ^  si  ce  n'était  si 
profondément  scélérat! 

Mon  héile  était  visiblement  afiiscté.  Du  reste ,  il  n'avait  pas 
épuisé  tous  ses  reproches  à  M.  Dumas.  M.  M.... ,  suisse  et  bon 
patriote  ne  pouvait  lui  pardonner  d'avoir  calomnié  les  lits  suisses 
et  d'avoir  écrit  qu*il$  se  composent  purement  et  simplement  d'une 
paMasse  et  d'un  sommier  ,  sur  lesquels  on  étend ,  en  le  décorant  du 
titre  de  drap  ,  une  espèce  de  nappe  si  courte^  qu*elle  ne  peut  ni  se 
replier  à  V extrémité  inférieure  sous  le  matelas^  ni  se  rouler  à  Vextré-^ 
mité  supérieure  autour  du  traversin  9  de  sorte  que  les  pieds  ou  la  tête 
en  peuvent  jouir  alternativement  ^  mais  jamais  tous  deux  à  la  fois. 

M.  M....  tenait  beaucoup  à  me  faire  passer  l'inspection  de  ses 
lits ,  afin  que  de  retour  dans  ma  patrie ,  je  fusse  en  état  de  réta- 
blir toute  la  vérité  sur  ce  point  important. 

Je  dois  avouer,  en  effet ,  qu'il  est  difficile  de  rencontrer  un 
hôtel  mieux  tenu  que  celui-ci.  La  propreté  y  est  parfaite,  la  table 
excellente  et  l'on  y  dort,  dans  de  forts  jolis  àppartemens,  sur 
des  couches  qui  ne  ressemblent  réellement  en  rien  à  celles  dont 
se  plaint  M',  Dumas.  M.  M....  est  le  meilleur  des  hommes ,  et  jouit 
d'ailleurs,  dans  tout  le  canton,  d'une  considération  haute  et 
méritée. 

Notre  entretien  se  prolongea  long-teiiips  encore.  Il  m'assura 
que  son  courroux  était  peu  de  chose ,  près  de  celui  de  M<"<^  Dhure, 
maîtresse  d'hôtel  à  Bex.  -^  Comment/  lui  dis-je ,  celle  qui  fait 
pêcher  ses  truites  avec  une  serpe  et  une  lanterne  et  qui  procura 
à  M.  Dumas  ce  singulier  plaisir?  '—  Celle-là  même ,  monsieur. 
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—  Et  SUT  quoi 9  s'il  vous  plaît,  foade-t-eUe  ce  grand  courroux?  — 
C'est  que  la  truite  de  M.  Dumas  est  aussi  vraie  que  son  beefleack 
d'ours.  —  Pas  possible  !  —  Vous  allez  coucher  ce  soir  à  Bex  et 
vous  y  saurez  ce  qu'il  en  est.  Mais  je  crois  devoir  vous  avertir  que 
M"*»  Dhure  est  moins  patiente  que  moi  et  qu'elle  n'a  jamais  su 
entendre  la  plusanterie. 

Gomme  nous  étions  là ,  arriva  le  dtner.  Je  me  mis  en  devoir 
d'y  faire  honneur:  M.  M....  voulut  bien  me  tenir  compagnie^ 
sans  consentir  pourtant  à  le  partager. 

J'achevais  à  peine  mon  potage ,  quand  la  porte  s'ouvrit  tout-à- 
coup;  c'était  mon  abbé  du  matin.  Je  me  levai;  nous  nous  serrâ- 
mes tendrement  la  main.  J'avais  fait  sa  conquête  et  il  avait  fait  la 
mienne.  Ses  traits  étaient  empreints  d'une  candeur  indicible,  son 
esprit  était  orné  et  il  n'avait  contre  lui  que  cette  extrême  bonne 
foi,  qui  est  parfois  un  défaut  et  qui  faisait  dire  à  un  philosophe 
anglais,  qu'il  est  dangereux  de  posséder  la  candeur  de  lacolombe 
quand  on  ne  possède  pas  aussi  quelque  chose  de  la  fînesse  du 
serpent. 

Il  s'adressa  à  M.  M....  qui  était  resté  debout,  tandis  que  je  re- 
prenais ma  position  de  dîneur.  — M.  le  maître  d'hêtel,  lui  dil-îl, 
d'une  voix  douce  et  lente ,  est-ce  encore  là  un  beefteack  d'ours  ? 
.et  il  désignait  du  doigt  le  filet  de  bœuf  que  je  venais  d'attaquer. 

M.  M...^  mit  son  chapeau  sur  sa  tête,  l'enfonça  fortement  et 
sortit  sans  répondre  un  seul  mot. 

Le  pauvre  abbé  le  suivit  des  yeux  ;  puis  il  me  regarda  la  bouche 
ouverte.  —  A  qui  donc  en  a  ce  monsieur,  murmura-t-il  timide- 
ment. —  Prenez  un  siège ,  mon  cher  abbé  ^  je  ^vous  conterai  cela 
après  dîner,  hors  de  l'hôtel;  mais  ici,  je  vous  en  prié,  pendant 
que  j'y  suis^  au  moins,  pas  un  mot  de  Guillaume  Mona,  et  de 
son  ours.  ^^ Ah.!...  fit  le  jeune  ecclésiastique. —Bon  appétit  et 
Dieu  vous  soit  en  aide ,  s'écria  tout-à-coup  un  nouvel  interlocu- 
teur ,  qui  s'avançait  vers  moi  d'un  pas  déterminé  et  frappant  gaî- 
mentle  parquet  de  son  bâton  ferré  :  Servez  chaud  et  buvei  frais! 
ce  sont  les  deux  grands  préceptes  de  la  gastronomie. 

C'était  mon  peintre. —  Parbleu,  mon  cher,  continua-t-il ,  si 
vous  vous  tenez  aussi  bien  à  cheval  qu*à  table,  vous  pouvez  har- 
diment vous  présenter  chez.  Franconi.  Mais  que  diable  dévorez- 
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vous  donc  là  ?  Bon  !  un  beefteack  d'ours^  peut-être  ?  Garçon!  holà  ! 
hé  garçon ,  un  beefteack  d'ours  pour  deux  ! 

Et  il  vociférait  à  plein  gosier ,  frappant  la  table  de  son  maudit 
bâton. —  Chut!  chut!  lui  fis-je  aussitôt,  pour  Tamour  de  Dieu^ 

silence  ! 

Mais  mon  gaillard  en  criait  un  peu  plus  haut  :  Garçon!  garçon! 
beefteack  d'ours  pour  deux  ,  pour  trois  ;  ce  cher  abbé  en  prendra 
bien  sa  part! 

M.  M apparut  à  la  porte;  mais  à  peine  eut-il  entendu  le 

mot  fatal  ^  qu'il  s'enfuit  comme  une  ombre. 

Notre  artiste  qui  l'avait  aperçu ,  voulut  se  précipiter  à  sa  pour- 
suite ;  mais  je  me  précipitai  bientôt  à  la  sienne  et  l'arrêtai  par  sa 
blouse.  — De  grâce ,  mon  cher ,  silence  et  écoutez-moi  ! 

Il  se  tut  enfin  ;  je  le  ramenai  prés  de  l'abbé  et  les  mis  briève- 
ment au  courant  des  choses. 

Je  crus  qu'il  mourrait  de  rire.  —  Parfait  1  parfait!  criait-il  :  ah  ! 

farceur  de  Dumas  !  farceur  de  M.  M !  nous  nous  retrouverons , 

va  !  Parfait  !  parfait  ! 

C'étaientdes  exclamations  à  n'en  plus  finir  :  je  tremblais  que  mon 
hôte  eut  oublié  ses  oreilles  quelque  part. 

Quant  à  l'abbé ,  il  me  faisait  absolument  l'effet  d'un  homme  qui 
vient  de  culbuter  de  trente  pieds  de  haut.  Sa  simplicité  était  toute 
béante  devant  l'audace  de  M.  Dumas. —  Paix!  paix  !  messieurs  , 
fis-je  soudain ,  en  tressaillant  sur  ma  chaise. 
Je  venais  de  distinguer  des  voix  connues. 
M.  Trempolod ,  sa  mère,  sa  femme,  sa  sœur  et  sa  fille,  mon- 
taient le  grand  escalier. 

Infortuné  M.  M ,  pensai-je  tout  bas  ! 

En  effet ,  M  :  M qui  avec  son  instinct  de  maître  d'hôtel ,  avait 

flairé  de  loin  la  famille  anglaise ,  était  déjà  auprès  d'elle,  gra- 
cieux et  plein  de  zèle. 

Nous  ne  pûmes  entendre  la  conversation  ;  mais  je  la  devinai 
aussitôt,  en  voyant  M.  M remonter  précipitamment  et  traver- 
ser le  grand  corridor,  le  chapeau  sur  les  yeux  et  les  lèvres  façon 
moue. 

(Patience!  bon  M.  M ,  dis-je  en  moi-même;  et  ma  famille 

française  qui  sera  ici  après  deinain  !  ) 
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L'anglais  qui  ne  comprenait  rien  à  ce  brusque  délaissement , 
appelait  de  tous  côtés  et  ne  tarda  pas  à  se  présenter  à  la  porte  de 
notre  salle.  A  peine  en  eut-il  dépassé  le  seuil'^  que  mon  ami  Far- 
tiste  s*aYança  galamment  à  sa  rencontre ,  et  prenant  l'air  et  le  ton 
du  plus  honnête  garçon  du  monde,  vous  veniez  ,  dit-il^  chercher 

des  émotions  auprès  de  M.  M ?  quelque  plaisir  que  put  vous 

procurer  la  conversation  de  celui  que  vous  désirez,  j'ai* la  satis- 
faction ,  la  bien  grande  satisfaction  de  pouvoir  vous  ofirir  mieux. 
—  Etre  possible  ?  répondit  monsieur  Trempolod.  —  L'histoire  de 
ce  matin  me  trottait  par  la  tête  comme  à  vous.  Je  n'en  ai  fait  ni 
une  ni  deux ,  et  je  me  suis  rendu  de  ma  personne  au  village  de 
Fouly.  J'ai  voulu  voir  François  et  je  l'ai  vu.  Tenez,  l'abbé  étaût 
avec  moi  :  les  crétins  lui  ont  fait  une  peur  épouvantable.  Il  en 
tremble  encore  ! 

(L'abbé  fit  un  pas  et  voulut  articuler  quelques  mots^  je  le  re- 
tins par  sa  ceinture  et  lui  imposai  silence.)  —  François,  le  ami 
de  Guillaume  ?  s'écria  l'anglais.  —  François,  l'ami  de  Guillaume , 
continua  l'artiste.  Charmant  sujet!  c'est  bien  l'enfant  des  monta- 
gnes dans  toute  sa  noble  et  respectable  candeur  !  Il  nous  a  tout 
raconté,  et  cela  avec  une  naïveté ,  une  vérité  de  sentimens  et  de 
tableaux  à  faire  frémir  et  pleurer.  L'abbé  s*est  vu  contraint  de 
recourir  à  son  mouchoir. 

(L'abbé  fit  encore  un  mouvement  en  avant,  je  m'emparai  tout 
à  fait  de  lui  et  le  fixai  à  mes  côtés.)—  Moi,  poursuivit  l'imper- 
turbable narrateur,  moi  j'avais  les  manches  de  ma  blouse  qui  sont 
larges  et  qui  m'ont  bien  servi.  Je  ne  suis  point  de  ceux  qui  rou- 
gissent de  n'être  pas  de  marbre,  monsieur  Trempolod,  j'avoue 
mes  larmes  et  les  tiens  à  honneur.  Nous  avons  éprouvé  un  vif 
plaisir  l  demain  matin  ,  François  m'accompagne  sur  le  lieu  de  la 
scène  :  j'y  porterai  mon  attirail  et  il  m'a  promis  de  poser  dans  la 
position  même  qui  fut  la  sienne.  — Et  étre*t»il  permis  à  moi  d'y 
accompagner  vous  ?  —  Je  n'y  vois  point  d'obstacle  ,  mais  il  y  a 
inieux:  avant  une  heure  il  sera  près  de  moi.  J'ai  engagé  ce  brave 
homme  à  souper.  Je  ne  suis  pas  jaloux  de  mes  bonnes  fortunes^ 
je  vous  assure.  Je  me  ferai  un  bonheur  de  vous  le  présenter  et 
vous  l'interrogerez  tout  à  votre  aise.  A  l'hôtel  de  l'Aigle  ^  si  je  ne 
me  trompe  ?  —  Précisément.  —  Convenu  ;  vous  nous  verrez  avant 
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la  nuit.  —  Moi,  faire  préparer  du  punch  au  rhum  beaucoup,  dit 
M.  Trempolod  enchanté.  —  Le  punch  au  rhum  ne  peut  rien  gâter 
et  il  sera  accepté  avec  plaisir. 

Sur  ce  M.  Trempolod  et  ses  dames ,  nous  donnèrent  un  bon&oir 
britannique  où  perçait  la  joie  de  leur  heureuse  rencontre,  et  nous 
les  vîmes  bientôt  traversser  la  cour  en  procession  et  s'éloigoer 
deThôtel. 

J'étais  stupéfié  et  l'abbé  n'en  croyait  ni  ses  oreilles  ni  ses  yeux. 

L'artiste  qui  avait  accompagné  son  monde  jusqu'au  bas  de  l'es- 
calier avec  un  luxe  de  politesse  effréné  ^  revint  à  nous ,  se  ser- 
rant les  flancs  et  pouffant  de  rire.  — Parole  d'honneur!  lui  dis-je, 
vous  m'avez  médusé  ?  —Couchez-vous  ce  soir  ici,  répondit-il.  — 
Je  vais  coucher  à  Bex.  —  Du  tout,  du  tout,  vous  coucherez  ici. 

—  Impossible.  —  Vous  y  perdrez ,  foi  d'honnête  homme ,  vous  y 
perdrez  !  je  vous  aurais  fait  faire  la  connaissance  de  François.  — 

Ah!  ça,  mais,  mon  cher,  vous  ne  me  prenez  pas  pour  Mon- 
sieur Trempolod ,  j'imagine  i*  —  Vous  ne  comprenez  pas  ?  —  En 
aucune  façon.  —  Vous  allez  comprendre  :  j'ai  rejoint  à  Martigny 
un  mien,  camarade  dont  je  m'étais  séparé  à  Genève.  Ami  d'enfance 
et  d'atelier  ,  un  second  moi-même  ;  artiste  fini  et  le  premier 
farceur 

De  Paris  au  Pérou,  du  Japon  jusqu'à  Rome  ; 

Un  gaillard  qui  mangerait  son  père  à  la  barigoule  ! — Je  l'ai  laissé 
à  deux  pas,  achevant  un  croquis.  £n  dnq  minutes,  il  sauna  sois  rôle  ; 
et  en  avantle  punch  de  la  Grande-Bretagne  !-— Saisissez-vous,  main- 
tenant? —  C'est  par  trop  fort  de  café ,  mon  cher  !  Véritablement,  il 
y  a  conscience,  et  pour  rien  au  monde,  je  ne  voudrais  être  votre 

complice.  Et  si  demain  la  Grande-Bretagne  vient  à  découvrir 

-^Demain  ?  nous  serons  au  St-Bernard  avant  qu'elle  se  sôit  bien 
frotté  les  yeux.  Une  fois,  deux  fois,  vous  ne  voulez  pas  être  des 
nôtres  ?  —  Ne  comptez  pas  sur  moi.  —  Et  vous,  rabbé.-^(  L^àbbé 
secoua  la  tête.  Je  crois  vraiment  qu'il  tremblait  et  qu'il  se  ûgna.) 

—  Oh  !  monsieur ,  répondit-il ,  je  ne  suis  pas  artiste .  —  Dommage! 
l'abbé,  dommage!  vous  me  faisiez  pourtant  l'effet  d'un  fârCeur 
conditionné.  Voyons;  soyez  la  veuve  Mona  ,  la  veuve  à  Guil- 
laume? —  je  me  charge  de  votre  toilette? 

Le  pauvre  jeune  hemme  recula  de  trois  pas  et  se  plaça  d&t- 
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rière  moi  comme  (lerrièrQ  un  rempart.  —  Fas  moyen  ?  reprit  le 
peintre;  encore  une  fois,  deux  fois ,  trois  foisp....  persoi^ne  ne 
dit  motP...  adjugé  le  punch  de  M.  Goodman  Trempolod  à  l'entre- 
prise  Jean  Paccard  et  compagnie. 

C'était  l0  nom  de  uotre  gaillarde  —  A<|ieu  donc,  messieurs  et 
braves  amis ,  nous  dit-il ,  en  nous  prenant  la  main  (  et  il  serra  si 
cordialement  celle  de  Fabbé^  qjue  celui-ci  en  poussa  un  cri).  Vous 
le  voulez,  c*est  dit?....  Adieu!  moi  soupçonner  véhémentement 
vous  de  tenir  pour  la  fameuse  alliance  Anglo-gallico-orléanico-pé. 
rigordienne,  soit  dit  sans  vous  offenser!  quanta  moi^  Jean  Pac- 
card, qui  en  suis  encore  au  blocus  continental,  avec  votre  per- 
mission, |e  vais  au-devant  de  François.,  désolé  de  ne  pouvoir  pro- 
fiter plus  long-temps  de  Tagrément  de  la  vôtre,  — Mais  nous^avons 
une  répétition  à|aire.  —-  Donc ,  par  le  flanc  droit,  serrez  les  rangs , 
en  avs^nt  marche  ! 

Gela  dit,  il  nou9  quitta  au  pas  de  charge,  son  bâton  au  bras  en 
guise  de  fusil,  et  beuglant  aussi  faux  que  possible  le  couplet  dynas- 
tique delà  Parisienne  considérablement  revu,  corrigé  et  augmenté. 
M.Persiln'élaitpaslà! 

A  peine  eut-il  disparu,  qu'il  sembla  que  les  poumons  de  Tabbé 
s'élargissaient.  Il  respira  enfin.  La  présence  de  Paccard  lui  glaçait, 
je  crois,  le  sang  et  produisait  sur  lui  le  même  effet  que  celle  de 
Méphistophélès  sur  la  naïve  et  innocente  Marguerite. 

Ses  compagnons  ne  devaient  lui  revenir  que  le  lendemain.  Il 
me  suppliait  de  rester.  La  soirée  Tépouvantait.  Il  se  voyait,  quoi- 
qu'il pût  faire ,  enveloppé  dans  les  rets  de  cet  infernal  artiste  ;  il 
voyait  la  famille  Goodman  Trempolod  à  ses  trousses  ;  il  se  figu- 
rait Thonnête  anglais,  découvrant  tout  et  lui  demandant  compte, 
furieux  du  mensonge  auquel  son  nom ,  à  lui  Tabbé ,  se  trouvait 
si  impudemmemt  mêlé.  Il  voyait  tout  cela  et  le  cœur  lui  man- 
quait. H  se  détermina  eniklà<  aller  chercher  un  asile  auprès  du 
curé  deFendroit,  et  nous  échangeâmes  un  adieu  bien  amical  et 
plein  de  regrets.  Vion  départ  ne  pouvait  être  ajourné. 

J'avais  réglé  mes  comptes  aveo  Goutet  et  payé  mon  dlnér  àPon 
des  garçons  de  Thôtel;  le  petit  verre  obligé  était^  aUé  rej<>indre 
les  grands;  mon  sac  avait  repris  sa  place  sur  mon  dcite;eilun 
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mot,  j'étais  prêt  à  me  remettre  ea  marche ,  quaDd  arriva  M.  M..  • . 
un  paiaer  à  la  main. 

Son  air  était  grave  et  ion  maintien  composé.  —  Veuilles  pren- 
dre lecture  de  ceci  ,^me  dit-il. 

Je  pris  donc  l'écrit  qull  me  présenta,  et  je  lus  ce  qui  suit  : 

DÉCLARATION. 

M  Je  soussigné  déclare  que  la  narration  de  M.  Alexandre  Dumas^ 
«  telle  qu'elle  a  paru  dans  ses  Impressions  de  voyage  ^  sur  la  prê- 
ta tendue  chasse  d'un  ours^  dans  la  commune  de  Fouly  en  Valais  et 
«  tous  les  faits  qu'il  cite  à  cette  occasion,  sont  un  tissu  de  fausse- 
«  tés;  je  n*ai  point  eu  Vavanlage  de  lé  servir  à  table ,  et  bien  moins 
«  encore  de  lui  parler  de  cette  chasse.  De  temps  immémorial, 
«  l'on  n'a  point  tué  d'ours  à  Fouly  ;  l'accident  dont  parle  M.  Du- 
ce mas^  a  efiectivement  eu  lieu,  mais  tout  autrement  qu'il  le  ra- 
ce conte,  dans  une  commune  aux  environs  de  Sien,  il  y  a  neuf  à 
<c  dix  ans ,  long-temps  avant  le  voyage  de  M.  Dumas  en  Valais , 
tt  qui  a  eu  lieu  en  1832. 

H  M.  Dumas,  dans  son  recueil ,  joint  la  calomnie  au  mensonge 
«  lorsqu'il  dit  qu'une  botte  était  établie  à  l'hôtel  de  la  Grande- 
«  Maison,  pour  recevoir  les  générosités  des  voyageurs ,  en  faveur 
«  de  la  famille  du  chasseur  qui  a  péri  dans  la  chasse  dont  il  parle; 
«  parconséquent  il  n'a  point  eu  lieu  comme  il  le  dit  ^  de  donner 
«  cours  à  sa  générosité. 

«  Martigiiy,  le  la  juin  IB%4^ 

«  Signé j  V.  M,..., 
«Mattre  d'hôtel  à  la  Grande-Maison.  » 

Tout  cela,  M.  M.... ,  vous  me  l'avies  déjà  dit,  répondis-je,  dés 
que  je  fus  au  bout  du  fait  ;  et  votre  parole ,  je  vous  assure,  suffi- 
sait à  ma  conviction.  —  J'ose  le  croire ,  monsieur,  mais  ce  que 
je  vous  ai  dit  à  vous  >  est  pour  vous  ;  ce  que  j'ai  écrit  là  est  pour 
les  autres.  Je  vous  avais  annoncé  un  certificat  revêtu  de  la  signa- 
ture de  nos  autorités  ;  votre  départ  précipité  ne  me  permet  pas  de 
tenir  parole.  Puis-je  espérer  que  cette  déclaration  suffira  tell 
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qii*elle  est?  Vous  m*avez  permis  de  compter  sur  vos  bons  offices  ; 
je  les  réclame.  Voici  ma  justification  :  faites  en  sorte  ,  je  vous  sup- 
plie ,  qu'elle  obtienne  à  son  tour  la  publicité  qu'a  obtenue  Tof- 
fense  (1).  —  C'est  ce  que  je  ne  puis  vous  promettre ,  mon  digne 
hôte;  à  moins  pourtant  que  M.  Dumas  ne  consente  à  publier  de 
son  ouvrage  une  édition  nouvelle ,  dans  laquelle  votre  déclara- 
tion remplacerait  la  note  si  habilement  jetée  au  bas  de  son  récit, 
pour  en  attester  la  vérité  et  en  augmenter  ainsi  l'intérêt.  La  va- 
riante serait  originale  et  piquante,  mais  je  doute  fort  que  vous 
puissiez  l'obtenir.  Si  nos  auteurs  se  mettaient  sur  le  pied  d'ad- 
mettre des  erfala  de  ce  genre ,  à  quoi ,  bon  Dieu  !  pensez-vous 
que  se  réduiraient  leurs  ouvrages?  Tout  ce  que  je  puis  faire, 
c'est  de  disposer  en  votre  faveur  de  la  bonne  volonté  d'un  ou  deux 
journaux  de  mes  amis  ;  et  elle  vous  appartient  d'avance,  soyez-en 
sûr.  Quoiqu'il  en  soit ,  tout  le  monde  a  lu  l'histoire  de  M.  Dumas^ 
tout  le  monde  l'a  lue  avec  un  vif  plaisir ,  et  je  ne  puis  vous  dissi- 
muler ,  qu'en  France ,  on  lui  pardonnera  facilement  d'avoir  eu  de 
Tesprit.  Dans  notre  heureux  pays  ,  voyez-vous ,  il  n'est  pas  de  pé- 
ché qui  ne  se  remette  en  faveur  de  la  forme.  La  forme  ,  c'est  tout. 
Comme  nous  ne  croyons  plus  à  rien  ,  nous  sommes  d'une  facilité 
extrême  en  fait  de  vérité.  Nous  disons  à  nos  auteurs:  «Amusez- 
«  nous  d'abord,  amusez-nous  toujours!  il  vous  est  loisible  à  cette 
«  condition-là  ,  de  nous  duper  tant  que  le  cœur  vous  en  dira.  Nous 
u  sommes  gens ,  au  bout  du  compte  ,  à  rire  de  nous-mêmes  tout 
«  les  premiers ,  plutôt  que  de  songer  à  vous  faire  un  reproche  de 
«  ce  qui  aura  égayé  notre  ennui.  »  Nos  auteurs  prennent  donc 
de  la  marge ,  et  ils  auraient  tort ,  ma  foi ,  d'eu  agir  autrement. 
Nous  sommes  tout-à-fait  comme  le  glorieux  sultan  Schahaba- 
ham... — Le  sultan  Schahabaham  !  interrompit  mon  hôte. — Brave 
et  digne  souverain,  continuai  -je  ^  qui  entend  qu'on  s'amuse  sous 
peine  de  vie.  Au  reste,  M.  M.... ,  soyez  persuadé,  que  votre  hon- 
neur, que  votre  considération  n'ont  rien  à  reconquérir  parmi  ceux 
de  mes  compatriotes  à  qui  M.  Dumas  a  fait  faire  votre  connais- 
sance. A  votre  place,  j'eusse  pris  tout  autrement  la  chbse.  —  Et 

(1)  La  déclaration  que  je  donne  ici  m'a  été  textuellement  remise  par  M.  Y.  M..., 
avec  prière  de  la  faire  insérer  dans  les  journaux  français.  Je  n'en  retranche  et  n'y 
ajoute  pas  une  syllabe. 
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qu'euMies-vous  fait,  je  vous  prie? — Je  me  serais  muni  d'une  large 
enseigne  et  d'un  bon  peintre  y  et  Ton  verrait  aujourd'hui  sur  ma 
porte  ^  Tours  déchirant  Guillaume  dans  son  sac  et  François  se  pré- 
cipitant sur  l'ours.  Le  bas  du  tableau  porterait  en  grosses  lettres: 
«  AU  BEEFTËACK.  D*OURS.  »  Je  saurais  en  outre ,  par  cœur ,  le 
récit  de  H«  Dumas  ;  je  me  plaindrais  de  telles  et  telles  circonstan- 
ces essentielles  qu'il  aurait  oubliées ,  et  je  les  rétablirais  dans  leur 
intégrité. -«-Vous  êtes  Français,  monsieur?  -<— Je  crois  vous  l'a- 
voir dé^à  répété  9  monsieur  M....  — Il  est  vrai  que  je  ne  puis  en 
douter  maintenant^  monsieur.  —  Yous  êtes  un  malin ,  mon  hôte  ! 
—  Je. n'ai  jamais  eu  d'autres  prétentions  que  celle  d'être  de  mon 
pays,  monsieur;  Suisse,  et  voilà  tout;  ce  titre  me  sufHl.  Qu'on 
rie  de  ma  susceptibilité  tant  qu'on  voudra  ;  moi ,  je  m'eu  fais 
gloire  ;  elle  prouve  ma  bonne  foi.  Notre  pays  est  bien  arriéré 
sans  doute ,  car  nous  n'en  sommes  pas  encore  au  point  de  n'es- 
timer un  homme  que  par  les  dupes  qu'il  a  faites  ;  et  nous  ne  comp- 
tons que  les  services  qu'il  a  rendus.  Yous  dites  à  vos  écrivains  : 
ft  Amusez-nous!  »  nous  disons  aux  nôtres  :  «  Ëclairez-nous  !  » 

M.  M....  prononça  ces  paroles  avec  un  sentiment  si  vrai  de  di- 
gnité, avec  une  ûerlé  si  noblement  patriotique,  quQ  faisant  sou~ 
dain  un  retour  sur  moi-même ,  je  me  surpris  tout  honteux  de  n'a- 
voir trouvé  qu'à  rire  dans  son  courroux  contre  M.  Dumas. 

Quelques  inslans  après,  j'avais  quitté  mon  hôte ,  pénétré  d'es- 
time et  de  considération  pour  lui.  Je  l'ai  dit  et  je  le  répète  avec 
un  nouveau  plaisir  :  j'eus  maintes  fois  lieu  dem'assurer,  plus  tard^ 
que  son  nom  est  en  honneur  dans  toute  la  contrée  et  que  la  ré- 
putation distinguée  de  sou  hôtel  ne  s'arrête  point  aux  limites  du 
Yalais. 

Il  était  fort  tard  quand  j'arrivai  à  Bex  et  j'entrai  clopin  cïopant , 
tout  harassé  et  tout  couvert  de  poussière  dans  la  jolie  auberge 
dont  parle  M.  Dumas ^  laquelle  a  pour  maîtresse  M^^  Dhure ,  à  ce 
que  m'avait  dit  M.  M....  Tout  était  silence  autour  de  moi.  La  cui- 
sine était  froide  et  sombre.  Un  marmiton  y  ronflait  étendu  sur  un 
banc.  Personne  ne  m'avait  encore  aperçu.  —  Oh  !  là ,  l'ami ,  ûs-je, 
en  lui  mettant  là  main  sur  l'épaule. 

Il  se  releva  en  sursaut  :  —  On  y  va!  on  y  va!  cria-^-il.  —  Et  il 
se  frottait  les  yeux.  *— Il  ne  s'agit  d'aller  aucune  part,  mon  cher; 
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mais  de  me  donner  à  souper,  sî  faire  se  peut.  —  Tiens!....  c^est 
donc  vous  qui  appeliez  ?  —  Si  vous  vouliez  bien  le  permettre.  — 
£t  vous  auriez  envie  de  souper?  —  Le  plutôt  possible.  -^  C'est  que 
le  chef  est  couché!  voyez- vous. — En  ce  cas,  donnez-moi  tout 
simplement  ce  que  vous  aurez....  la  moindre  deB  choses....  j'ai 
faim  et  ne  suis  pas  difficile....  un  bon  potage ,  une  tranche  de  filets 
de  la  volaille ,  des  haricots  au  jus ,  une  salade ,  deux  plats  de  des- 
sert et  du  vin  vieux  ;  ça  me  suffira.  Je  n'en  demande  pas  davan- 
tage. —  -  Vous  n'êtes  pas  dégoûté  quand  vous  avez  faim ,  vous ,  à 
ce  qu'il  paraît  ?  —  Dans  ces  mMAens-ià ,  mon  cher ,  je  mange  de 
tout ,  comme  vous  voyez .  Mais  pressez  un  peu^  si  ça  vous  était  égal. 
—  Tout  de  suite,  tout  de  suite.!  je  vas  appeler  la  bourgeois. — 
Tenez ,  voilà  une  chandelle,  entrez  dans  le  salon ,  sans  vous  com- 
mander ;  et  ne  vous  laissez  pas  avoir  peur,  -«par  ici  ;  là,  à  gauche, 
poussez  la  porte. 

J'obéis  ponctuellement  et  je  me  trouvai  dans  une  vaste  et  belle 
salle ,  au  milieu  de  laquelle  s'allongeait  luisante  mais  nu'e ,  une 
table  de  quarante  couverts  an  moins. 

n  y  avait  là ,  sur  la  cheminée  «  en  guise  de  pendule  ^  un  graind 
buste  de  sa  majesté  le  roi  des  Français  (  brave  madatfie  Dhnre  )  ! 
d'une  ressemblance  parfaite.  Les  quatre  faces  du  socle  étaient  de- 
venues comme  ces  tablettes  où  chaque  voyageur  est  appelé  à  dé- 
poser ses  impressions.  Sur  l'une  on  lisait,  emprunté  à  Tépigram- 
me  si  connue  de  Rousseau  : 

Ha  !  le  voilà  !  c'est  lui  !  dit  un  vieux  reltre  ; 
Et  rien  ne  manque  à  ce  visage-là 
Que  la  parole.  —  Ami ,  reprit  le  maître , 
Il  n*en  est  pas  plus  mauvais  pour  cela. 

Sur  l'autre  9  on  n'avait  qu'imparfaitement  effacé  trois  strophes 
remarquables  de  verve  et  que  je  pus  transporter  dans  mes  notes. 
On  me  permettra  de  les  y  garder  encore ,  d'autant  que  le  service 
n*y  gagnerait  absolument  rien  et  que  nous  avons  la  liberté  de  la 
presse,  à  ce  qu'on  dit  ;  ce  qui  n'est  pas  rassurant. 

Apparut  enfin  mon  marmiton  avec  nappes ,  seorviettes  et  autres 
Ol^ets  de  nécessité  p  et  en  cinq  minutes  au  plus  ^mon  couvert  fut 
dûment  établi  à  l'un  des  bouts  de  la  table.  —  Et  la  bourgeoise  ."^ 
lui  dîa-je.  —  Yit  venir  avec  le  potage ,  répondit-il. 
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Je  pris  donc  place;  et  me  rappelant  Tavis  de  M.  M....  et  ce  qu*il 
m'avait  dit  de  la  susceptibilité  de  mou  hôtesse  et  de  son  humeur 
peu  endurante,  je  me  mis  à  travailler ,  à  part  moi ,  aux  circonlo- 
cutions qui  me  semblaient  indispensables  pour  en  arriver  sain  et 
sauf  à  M.  Dumas  et  à  sa  truite. 

Il  se  fit  un  bruit  derrière  mot  ;  je  me  retournai ,  c'était  Ma- 
dame Dhure  ;  -mon  potage  la  suivait. 

Voilà  une  mine  fièrement  trompeuse ,  pensai-je  tout  d'abord. 

Rien,  en  effet,  dans  les  traits  de  mon  hôtesse  ne  se  trouvait 
d'accord  avec  la  pensée  que  je  m'en  étais  naturellement  créée. 

Sa  figure  était  douce  et  fine  et  son  accent  de  voix  ne  démentait 
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point  sa  figure. 

Tout  en  elle  annonçait  une  éducation  distinguée;  la  suite  me 
prouva  que  je  n'avais  point  tort  d'en  juger  ainsi. 

Nous  nous  saluâmes  avec  assaut  depolitesse  et  d'égards. — Mon- 
sieur vientde  loin  ?— ^J'étais ce  matin  encore  à  Chamouny,  madame. 
—  Mais  c'est  une  course  énorme  et  vous  devez  être  horriblement 
las?  —  Je  ne  puis  dissimuler ,  madame ,  que  dans  l'état  actuel  des 
choses,  un  bon  lit  ferait  beaucoup  mieux  mon  affaire,  que  la 
plus  belle  partie  de  pèche. 

Je  ne  risquai  pas  ce  dernier  membre  de  phrase  sans  une  cer- 
taine appréhension.  J'avais  toujours  présent  l'effet  de  mon  beef- 
teack  d'ours  à  mon  entrée  chez  M.  M.... 

Mais  à  peine  eu-je  achevé ,  que  M»*'  Dhure  s'appuyant  sur  le 
dossier  de  ma  chaise ,  jeta ,  si  je  puis  parler  ainsi ,  un  éclat  de  rire 
si  aigu  et  de  si  bon  aloi ,  que  j'en  restai  muet  et  déconcerté. 

—  Encore  un!  s'écria-t-elle ,  et  son  fou  rire  allait  croissant.  — 
Comment,  monsieur,  vous  avez  moins  de  courage  que  ce  beau 
M^  Dumas,  et  vous  n'êtes  pas  homme  à  vous  en  aller  sans  panta- 
lons, bottes  et  chaussettes  bas ,  chercher  votre  déjeûner  dé  de- 
main, comme  un  vrai  cormoran  au  fond  des  torrens  glacés  qui 
se  précipitent  de  nos  montagnes?  — Du  moins  ,  madame,  j'ose 
espérer  qu'avant  de  me  laisser  tenter  mon  expédition ,  vous  vous 
rappelleriez  suffisamment  l'accident  arrivé  au  nez  de  M.  Dumas, 
et  que  je  n'aurai  point  à  redouter  pour  le  mien  les  chaînes  de 
votre  maudit  célérifère  ? 

Le  ton  de  ma  réponse  modifia  notablement  le  rire  de  mon  hô- 
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tesse.  —Je  soupçonne,  monsieur,  que  j'ai  trop  tôt  crié:  «En- 
core un  !  »  me  dit-elle  ;  et  que  je  n'aurai  point  à  vous  inscrire  sur 
ma  liste.  —  Et  quelle  liste ,  s'il  vous  plait  ?  —  Oh  !  une  liste  à  part 
et  qui  n'est  point  comme  mon  registre  sujette  aux  visa  de  la  po- 
lice.  Elle  se  compose  des  honnêtes    mystifiés  que   m'expédie 
M.  Dumas.  C'est  vraiment  à  faire  croire  qu'il  existe  entre  nous 
une  société  de  commerce,  et  je  dois  m'avouer  sa  débitrice.  Si  sa 
pêche  de  nuit  (1)  lui  rapporta  peu  de  truites ,  elle  me  rapporte ,  à 
moi ,  un  fort  joli  nombre  de  voyageurs.  Il  faut  que  M.  Dumas  soit 
un  auteur  bien  à  la  mode  et  que  la  mode  soit  une  bien  bonne  fille. 
Yoyes  donc  !  on  m'avait  dit  pourtant  qu'il  n'existait  plus  de  bonne 
foi  en  France!...  C'est  une  furieuse  calomnie^  allex.  Ne  voilà- 
t-il  pas  qu'un  beau  matin ,  tombent  des  nues  à  ma  porte ,  par  le 
célérifére  de  Villeneuve  et  trois  carioles ,  un  maître  de  pension 
français  et  toute  une  armée  d'écoliers l  Us  étaient  27....  La  cara- 
vane s'était  détournée  de  dix  lieues ,  pour  exécuter  en  grand  ^  une 
pêche  à  la  serpe  d  à  la  lanterne,  La  partie  était  organisée  de  lon- 
gue main;  et  pour  éviter  d'avoir  les  pieds  coupés  par  les  cailloux 
qui  incommodaient  si  fort  M.  Dumas ,  mes  voyageurs  arrivaient 
munis  de  chaussettes  faites  exprès;  le  mentor,  lui-même ,  un  peu 
sujet  aux  douleurs  et  craignant  l'eau  glacée ,  avait  fait  empiète  à 
Genève,  de  hautes  bottes  de  marais,  dites  imperméables.... 
Vous  n'avez  pas  idée  d'un  mécompte  pareil  l  Je  les  invitai  fort  à 
aller  chez  mon  confrère  de  Martigny  se  consoler  de  leurs  truites 
avec  un  beefteack  d'ours.  Ds  me  quittèrent  en  effet  dès  le  soir.  —« 
Us  durent  être  bien  reçus!  répondis-je.  Mais  pour  en  revenir  à  M. 
Dumas ,  je  consens  à  tenir  pour  faux  les  détails  de  son  conte  ;  mais 
l'idée  principale?  mais  le  fondp  Pourquoi  Bex,  par  exemple,  plu- 
tôt que  tout  autre  lieu ,  dès  qu'il  avait  le  choix  de  la  scène  ?  — 
C'est  que  M.  Dumas  ne  croyait  point  mentir.  •«>  Avec  votre  per- 
mission ,  voilà  qui  est  un  peu  fort!  —  Vous  allez  voir  :  M.  Dumas 
arriva  ici  vers  le  soir,  comme  vous;  comme  vous  aussi ,  il  avait 
faim  ;  un  peu  moins >  peut-être  9  car  U  était  arrivé  en  voiture.  U 
voulut  dtner,  et  le  dîner  lui  fut  servi  à  ce  même  bout  de  table.  — - 
Je  le  vois  encore.  —  J'avais  à  cette  époque  un  garçon  d'hôtel 

<t)  Une  pêche  de  nuit  ;  c'est  le  titre  du  récit  de  H.  Dumas. 
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Pipeur^  jttfreor»  hmm  ^  iriM|piitoiateur, 
Aa  deveàmt  le  meiUtur  fiU  4v  mowle. 


(Tous  voyex  que  je  eonnaîs  iia  peu  tiion  'Maroi.)  ^'^tait 
di^le  à  mentir  au  bon  Dléa.  Or  ^ce  fut  le  seul  eoMipagnon  de 
M.  Dumas ,  pendant  une  grande  iieure  et  dMtfie  -que^uraf  le  ire- 
pas  de  celui-ci.  Il  y  eut  de  part  et  d'autre  un  effimyilnt' échange 
de  paroles >  de  demandes  et  de  réponses.  Bn  isorttfnt  de  table, 
M.  Dumas  passa  prés  de  moidAns  le  corridor;  il  me  pi^itla  maiii 
et  me  dit  :  «  Vos  truites  sont  délicieuses ,  mais  elle!»  ne  compen- 
seront jamais  une-flusion  depottrine;  serves4es  un  peu  in<»kfs 
belles  9  croyez-moi  ;  faites  au  besoin  dés  filets'de  <chftmi>i^ave<;4u 
bouc;  et  laisses  vimre  vos  gens.»  —  Je  n*y  tompris  alMOiament 
rien.-* M.  Dumas  partit  le  lendemain.  — «  A  quelques  mois  de^là , 
survient  un  voyageur.  D  déjeuna^  puis  Vint  me  Joinârê4evatit  la 
porte.  J'étaisàmaithanderde^  fruits. —  «  Maurfce'ita-t4l  pècber 
ce  soir?  me  demanda-t-il.  —  Quel  Maurice ,  s*il  vous  plaît?  — Et 
parbleu,  Maurice ,  votre  pécheur ,  à  moins  qu'il  y  en  aH  deux  P— 
Connais  pas.  —  Madame  n'est  pas  la  mattressé  de  cé;sns ,  ou  ce 
titre  ne  lui  appartient  que  depuis  peu  de  temps  ?  —  £/Mtelet  moi, 
monéieur ,  vieillissons  de  compagnie  depuis  huit  ou  dil  ans  au 
moins.-— En  ce  cas,  madame,  il  serait  étonnant  que  vous  ne 
connussiez  pas  Maurice,  puisque  <f  est  Maurice  qui  vous  fouritii  des 
truites  depuis  là  mort  de  son  prédécesseur^  Joseph,  jusqifà  ce  qM^ii 
plaise  à  une  bobne  fluxion  do  poitrine  de  remporlel^à  «on  tour.» 
Tous plairait-il^ monsieur ,  luidis-je,  de  m*expHqtier..t..*-¥oloa- 
tiiers,  madame.  «  £t  tout  de  suite  il  tira  de  sa  poche  un  Votuene  qu'M 
me  présenta  après  ravoir  ouvert.  ^ — ^Yeuillez  prendreeOimaîssanGe 
de  ce  petit  chapitre ,  me  dit-il ,  puis ,  je  vous  demanderai  coiàme 
Basile  :  qui  diable  est-ce  donc  qu'on  trompe  ici  ?  —  Jèpris  le'liivre. 
Il  était  intitulé:  Impressions  de  voyage^  par  M.  Alexandre  Dumae. 
Je  parcourus  rapidement  le  chapitre  qui  m'avait  été  indiqué  et 
j'appris  en  substance  : 

Que  j'avais  à* mon  service  des  hommes  dressés  comme  des  cor- 
morans et  des  chîeni^  de  chasse ,  à  me  rapporter  le^i^on  et  le 
gibier  qu'il  me  plait  de  leur  envoyer  quérir.  Exemple  i  Je  dis  à 
Pierre,  mon  chasseur  :  Pierre,  il  me  faut  du  chamois*,  et  Pierre 
prend  sa  carabine^  s'en  va  par  les  glaciers ,  les  rocs  et  les  abîmes^ 
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puU,  vevieiit  aveé  une  >btte  «a  cou  ^  lusqu  a  ce  qifi«».îpDr  il  «le 
revîeftiie  pas  et  s'en  ^alile'>rq)oindBe  Jéan^  qiiifcit.iaoae^diasMur 
arâiit  lui)  et  8'e»t  tmè  pour  nia  aaAisfaciion  persoBBelle.  Autre 
ex»e»pVèc  Jeidisde  aoirÀ  Maitfiae,)iiiaepêobeur.:  Matinoe^  il  me 
faut  des  itvoite8.£t  liolià  Maurice^  cpii,  malgré  la  liuitetlAjMse^ 
va  se  plonger  dans  ieiorfient  qui  jaont  dé  noa.^aeâera,  jusqvi'À  ee 
qn^  retienne  ^«vec  la  provision  voulue ,  et  la  douce  peropecUve- 
de  mourir  4'iNM  ÛUKÎea  de  pcâtrine  .ainsi  qup  Fa  pralt^oé  fofk) 
devander  Jeseplu  -^  J'appris  ea  outre  de  M.  Bornas  la  singulière . 
façoadoajbiHes  pêcheurs  attrappent  les  truHes  et  îe  «e  fus  pas>pe»i; 
surpriae.  de  savoir  s|ue^  ^gràce  à  moi^  Iwrmème  avait  été  iaetoUf 
danâjuoe  de  ÊesLoiiginaies  e^édiiiofis  (1). 

Il  faut  convenir,  du  reste ,  que  M.  Dimas-ne.  m^  fladtAÎt  geère 
et  nseprètfdtde  rôle  d'kin  tjorea  bien  peuidébeat  — *J'ew^s9  pu:^e 
fâch^  ;  ^l  me  sembla  beiHicoup  f^lus  sa%e  de  rire^  Mein  vo)ragew  ^ 
bemoie d'esprit, ef^qoi  comprit àimstantxses^n'il en iiaUi^  sfrinîi 
à  rire  comme  moi.  Quelqu'un  était  là  qulâe  pctt  à^rîrephis  SftrK 
que  nous  deux  :  c'était  le  grand  escogriffe  de  garçoa  dont  je  v^nus 
ai  parlé  toutà  Pheore:  Du  seuil  de  la  porte  il  avait  assisté  à  notre 
conversation  et  à  la  lecture  du  chapitre  de  M.  Dumas ,  que  j'avais 
faite  à  haute  voix.  —  Qu'est-<:e  qu'il  y  a?  fis-je,  en  me  retournant 
Vers  lui.  — Il  y  a,  madame,  répondit-il,  que  le  parisien  Va  pr<h 
prement  gobé,  —  Il  me  rappela  alors  le  voyageur  auquel  il  avait 

(1)  Les  deux  instrumens  de  ceUe  pèche ,  selon  M.  Dumas  ,  sont  une  serpe  et 
une  IftAtetnê.  le  premier  est  la  serpe  ordinaire  de  nos  bûcherons;  le  second 
est  un  globe  de  corne,  auquel  on  adapte  un  conduit  de  fer-blanc  de  plusieurs 
pieds  de  haut ,  de  la  forme  et  'de  la  grosseur  d'un  manche  à  balai.  Cette  lanterne 
avec  son  long  tuyau  est  destinée  à  explorer  le  fond  du  torrent ,  tandis  que  le 
haut  du  conduit ,  sortant  de  Teau  »  laisse  pénétrer  dans  Tintérieur  du  globe ,  la 
quantité  d'air  suffisante  à  Talimentation  de  la  lumière.  Le  pécheur  se  tient  au 
milieu  de  Teau  et  y  enfonce  sa  lanterne.  De  cette  manière ,  le  lit  de  la  rivière  se 
trouve  éclairé  circulairement ,  et  les  truites,  qui  se  meuvent  dans  le  cercle 
qu'embrasse  cette  lueur ,  ne  tardent  pas  à  s'approcher  du  globe ,  comme  font  les 
papillons  et  les  chauve-souris  attirés  par  la  lumière  ,  se  heurtant  à  la  lanterne  et 
tournant  autour  d'elle.  C'est  alors  que  le  pécheur  ,  levant  doucement  la  main 
qui  tient  le  fallot,  attire  le  poisson  qui  suit  la  lumière  jusqu'à  fleur  de  l'eau, 
et  le  frappe  aussitôt  de  sa  serpe.  M.  Dumas  raconte  avoir  fendu  lui-même  en  deux 
une  truite  superbe. 
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tenu  compagnie  quelques  mois  auparavant ,  ei  m'expliqua  que 
M .  Dumas  n'avait  pas  eu  d'autre  mérite  que  d^arranger  en  jolies  phra- 
ses les  contes  qu'il  lui  avait  donnés  pour  argent  comptant.  M.  Du- . 
mas,  efiectivement,  ne  s'était  couché  qu'après  avoir  écrit  asses 
long-temps:  il  recueillait  ses  notes.— «Vous  voyes  donc  bien, 
monsieur,  continua  mon  hôtesse,  que  sauf  le  réle  qu'il  a  cru  de- 
voir s'y  ménager,  M.  Dumas  n'a  point  menti  par  sa  faute ,  et  que 
c'est  avec  raison  qu'à  la  fin  de  son  récit ,  il  revendique  Vkonneur 
Savoir  découvert  et  conHtUé  le  premier  ,  que  dans  le  Valmùj  les  trui- 
tes se  pèchent  avec  une  serpe  ei  une  lanterne.  «—  De  tout  quoi ,  ma 
chère  hôtesse ,  dis-je  enfin  à  M»*  Dhure ,  il  me  semble  résulter 
assez  clairement,  sauf  meilleur  avis,  que  dans  cette  aibire-ci, 

M.  Dumas  a  été — Mystifié ,  monsieur» 

fin  cet  instant,  mon  marmiton,  tendit  la  tète  à  la  porte  :  — 
Quand  monsieur  voudra  son  lit,  il  est  prêt.  — Je  m'aperçus  qu'il 
tardait  au  pauvre  diable  de  profiter  du  sien  et  qu'il  attendait  que 
je  lui  donnasse  l'exemple. 

Je  ne  le  fis  pas  languir  davantage. 

Georges  Abandas. 


RELATION  DU  GRAND  MALHEUR 

ARBIVÉ 

A  LA  POHTE  DU  RÀMB  A  LVON  ,  LE  11  OCTOBRE  DB  l'aMMÉE  .17  11 ,  AU  RETOUR  DE  LA  PROMEBlADE 

DE  BROM  f  HORS  LE  FAUX-BOURG  DE  LA  GUILLOTIÈRE  (1). 


Il  n'y  a  personne  dans  le  monde ,  qui  ne  doive  être  surprix»  du 
malheur  arrivé  à  la  porte  du  Rône  de  la  ville  de  Lyon  :  Car  depuis 
que  cette  grande  ville  a  été  édifiée,  il  n'en  a  jamais  été  parlé 
d'un  semblable ,  ny  même  en  aucune  ville  du  Royaume ,  et  on  oe 
doute  pas  qu'il  ne  soit  très  difficile  aux  personnes  qui  ne  l'on 
pas  vu  d'y  ajouter  foi ,  quoique  Ton  n'ait  mis  dans  ce  détail  que  ce 
qui  est  véritable  ,  et  dont  Tattestation  se  rendra  sans  doute 
commune ,  et  s'étendra  dans  toutes  les  villes  de  l'Europe ,  et 
même  ailleurs. 

On  commencera  donc  par  vous  dire,  quele  ooEième  du  mois 
d'octobre  de  cette  année  mil  sept  cent  onze,  les  peuples  de  la 
ville  de  Lyon  furent  à  une  promenade  à  un  village  nommé  Bron , 
hors  le  faux-bourg  de  la  Guillotière ,  à  une  petite  lieue  de  ceUe 
ville ,  comme  ils  ont  coutume  de  faire  toutes  les  années  le  di- 

(1)  Il  existe  une  relation  plus  étendue  du  même  événement  dans  les  Histoires 
tragiques  de  notre  temps ,  par  François  Rosset  ;  Lyon  ,  veuTe  Barret ,  1742 ,  in-8^; 
elle  parait  avoir  été  extraite  du  procés-verbal  que  fit  dresser  le  consulat.  Celle  que 
nous  reproduisons  textuellement ,  a  été  prise  sur  l'imprimé  ,  in-4® ,  de  quatre 
pages  ;  elle  fut  sans  doute  publiée  pour  être  vendue  par  les  crieurs  publics. 
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manche  après  la  fêle  de  Si-Denis;  comme  le  temps  fut  iré^ 
beau  cette  journée-là,  la  quantité  de  personnes  qui  y  furent 
étoit  si  grande  qu'il  est  impossible  de  les  nombrer. 

On  y  «enduit  oïdioairemeni  des  denrées  de  la  ville  et  du  faux- 
bourg,  et  des  vins  des  villages  voisins  de  celui-là ,  chacun  y  peut 
boire  et  manger  selon  ses  moyens  et  sa  nécessité;  cependant 
on  a  remarqué  que  depuis  longtemps  on  n'a  pas  vu  retirer  le 
peuple  si  tranquille  et  moins  pris  de  vin  que  ce  jour-là. 

Un  grand  nombre  de  personnes  étoient  déjà  rentrées  dans   la 
ville  et  les  autres  arrivoient  continuellement,  quand  la  nuit 
commençant  de  s'approcher ,  quelques  personnes  mal  avisées 
fermèrent  la  barrière  qui  est  à  l'entrée  de  la  ville  près  du  corps  « 
de-garde,  à  dessein ,  dit-on ,  de  faire  contribuer  ceux  qui  reste- 
roient  le  plus  tard  en  arrière  ,  c'est-à-dire ,  après  l'heure  ordi- 
naire que  l'on  a  coutume  de  fermer  la  porte.  Le  nombre    des 
personnes,  qui  furent  arrêtez  par  cette  barrière  étoit  très  consi- 
dérable ,  et  s'augmentoit  toujours  par  ceux  qui  arrivoient  inces- 
sament  et  à  la  hâte.  Il  survint  dans  ce  moment  un  carrosse ,  qui 
ne  pouvoit  passer  sans  ouvrir  cette  barrière  ;  au  moment  qu'elle 
fut  ouverte,  chacun  se  pressa  d'entrer  à  dessein  de  se  retireir 
dans  sa  maison  ^  mais  malheureusement  la  pli^spart  n'eurent  pas 
ce  bonheur,  car  quelques  uns  étant  tombes  par  accident  ou 
autrement,  ils  ne  purent  être  relevée ,  bien  au  contraôre,  les 
autres  arrivant  sans  cesse  leur  tombèrent  dessus  ;  maïs  en  si 
grande  quantité^  qu'il  leur  était  impossible .  d'avancer  ny  de 
reculer ,  beaucoup  d'autres  restèrent  toiut  droit ,  et.  s^  boite- 
ment presses  qu'ils  ne  pouvaient  aucunement  remuer  |  ni  res- 
pirer ,  cle  sorte  qne  tf jit  de  ceux  qui  étoient  dessous  9  U  y  en  eut 
près  de  4roi9  cens  d'étouffés.  Plusieurs  pecsoianes  assitrent  que 
c'est  un  coup  prémédité,  parce  .qu'en  premier  lieu  la  barrière 
demeura  long«*tenis  fermée ,  et  pendantxe  ,tems4à  des  certaines 
personnes  pilloient  tout  ce  qu'ils  i^rapoieat;  Ceux  ^[UÂ; eurent  le 
bonheur  d'éviter  la  mort  perdirent  leurs  chapeaux ,  perruques  , 
cravates  et  canes ,  leur  argent  leur  fut  volé  dans  leur  poche ,  et 
0^  les, einpoctoit. presque  tous  demis-morts*  Les  femmes  perdi- 
rent leurs  çoëffures^.  leurs  chaînes,  colliers  et  collans,  leurs 
bagues  leur  fusent  ar^aicliiées  .des  doigts  ^  leurs  pendsôlles,  leurs 
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tabliers  ;  jusqu'à  y  perdre  leurs  souliers  et  leurs  jupes  ;  et  de 
ceux-là  le»  unfs  avoient  la  tète  cassée ,  les  autres  les  bras ,  les 
jambes ,  d'autres  qui  ne  pouyoient  phis  respirer,  ayaat  Testo- 
mach  offensé ,  et  depuis  les  sept  heures  jusqu^à  minuit ,  on  ne 
cessa  de  porter  à  Fhopital ,  ou  dans  les  maisons ,  ceux  que  la 
faveur  voulut  bien  qui  se  retirassent  -de  cet  embarras;  et  de  ces 
personnes  qui  ont  été  maltraitées  il  en  meurt  tous  les  jours 
beaucoup. 

On  voyait  des  mères  qui  priolent  ces  personnes  qui ,  à  le  bien 
dire,  sont  la  cause  de  ce  malheur ,  de  sauver  du  moins  leurs 
pauvres  enfans ,  mais  il  ne  les  écoutoient  pas  ;  d'autres  femmes 
présentoient  leurs  joyaux  afin  d'avoir  la  vie ,  et  cependant  pour 
cela  n'en  étoient  pas  retirées  ;  mais  au  contraire ,  on  voyoit  don- 
ner des  bourrades ,  des  coups  de  bâtons  ;  rompre  les  chaînes  et 
les  coliers  au  col  des  femmes,  et  par  ces  efforts  les  étoufer;  après 
quelque  tems ,  ceux  qui  étoient  dessous  furent  retires ,  et  les 
magistrats  arrivant ,  pour  calmer  ce  désordre ,  ordonnaire  que 
l'on  rengeàt  des  deux  côtes  ceux  qui  étoient  morts ,  afin  de  don- 
ner passage  à  ceux  qui  étoient  restez  en  arrière  sur  le  pont ,  qui 
ne  commencèrent  à  entrer  qu'environ  les  2  heures  après  minuit; 
et  les  portes  demeurèrent  ouvertes  toute  la  nuit.  Ce  qu'il:  y  a  de 
plus  surprenant,  c'est  que  les  chevaux  du  carrosse  dont  il  a  été 
parlé  y  sans  faire  aucun  mouvement ,  furent  étouffes  dans  la 
foule,  et  Fon  ajoute  qu'un  tel  aceident  ne  peut  pas  être  arrivé 
sans  que  le  sort  le  plus  fatal  ne  s'en  soit  mêlé,  ou  que  la  plus 
grande  malice  humaine  n'ait  oxercicé  tout  son.  artifice  pour  ce 
sujet. 

Messieurs  de  la  Justice  s'occupèrent  toute  la  nuit  à  faire  trans- 
porter les  corps  morts  sur  le  i^empart,  au  bastion  le  plus  pro- 
chain de  la  porte,  mais  ils  furent  bieu  surpris  de  voir  que  ses 
personnes  morts  étoient  presque  tous  auds.  Le  nombre  de  ceux 
qui  furent  portes  dans  cet* endroit,  eat  de  deux  cens  dix  neuf, 
tant  hommes  que  garçons  ,  femmes ,  filles,  enfans,  gi^ands  et 
petits^  et  on  fit  ouvrir  deux  femmes  enceintes^  dont  leurs 
enf^ttS  donnant  signe  de  vîe  furent  oAdoyes ,  et  apr^s  poses  le 
corpi^  de  Ittors  mères.  On  fit  mettre-  le  sceau  à  chaGuade  corpa, 
coinni^È  c'^i  )a  coutume ,  et  le  lendMiaki  saatia  diaieuff  vint  re- 


238 

connoître'ceiix  qui  leur  appàrtenoient  ;  mats  ce  ne  fut  pas  san» 
une  grande  désolation ,  car  les  pleurs  de  ceux  qui  y  reconnais- 
sent leurs  parens  faisoîenl  trembler,  et  émouvoient  un  chacun 
à  pitié.  Toute  cette  journée  se  passa  dans  une  grande  tristesse^ 
la  quelle  dure  encore  ,  et  durera  bien  long-lems.  On  promis    k 
ceux  qui  le  souhaitoient  d'emporter  ou  faire  emporter  ceux  qui 
leur  appàrtenoient,  et  les  autres  furent  enterrez  dans  la  paroisse 
d'Enay,  qui  ce  jour-là  eu  une  terrible  occupation.  On  n'a  pas  pu 
savoir  le  nombre  de  ceux  qui  furent  jettez  dans  la  rivière  dans 
le  fort  du  desordre ,  qui  dura  six  heures ,  par  les  mains  de  cer- 
tains mal-intentionnez  ^  et  sans  crainte  de  Dieu.  Cependant  on 
nous  assure  qu*on  en  a  déjà  trouvé  plusieurs  au  lieu  de  pierre 
Bénite  5  à  environ  une  lieué  de  cette  ville,  et  qui  étoient  dé- 
pouillez de  tous  leurs  habits. 

On  entend  tous  les  jours  faire  des  plaintes  et  des  gémisse- 
mens,  quand  on  pense  à  ce  malheur,  et  les  personnes  les  mieux 
sensées  ne  peuvent  point  comprendre  comment  cela  peut  être 
arrivé,  et  qu'il  y  ait  eu  tant  de  personnes  mortes  ou  blessées 
dans  une  si  petite  espace  de  terrain ,  qui  ne  peut  être  que  de 
cent  pas  tout  au  plus  de  longueur^  et  environ  sept  à  huit  de  lar- 
geur. Ils  conviennent  tous  que  c'est  une  action  préméditée  et 
complottée  entre  plusieurs  méchans  ^  dont  on  n'est  point  encore 
informé  du  nom  ,  mais  qui  pourront  bien  être  découverts  dans 
la  suite  par  la  permission  divine ,  qui  ne  laissera  pas  un  sem- 
blable crime  impuni ,  et  par  les  soins  que  prennent  continuel- 
lement les  juges  équitables ,  qui  composent  la  cour  souveraine 
des  monay es ,  et  la  sénéchaussée ,  et  siège  présidial  de  cette 
ville,  aidé  des  magistrats^  de  la  noblesse ,  et  de  toute  la  bour- 
geoisie qui  demande  tous  les  jours  à  Dieu  vengeance  d'une 
action  si  énorme  et  dont  le  souvenir  fait  horreur. 

On  compte  des  Blessez  ou  des  morts  le  nombre  de  mille  à 
douze  cens  personnes^  et  encore  ne  le  peut-on  pas  savoir  au 
juste ,  d'autant  que  la  ville  est  grande  >  et  qu'il  y  en  a  de  tous  les 
quartiers. 

Quelques  précautions  qu'eussent  pris  les  auteurs  de  cette  fa- 
tale catastrophe  pour  cacher  aux  yeux  des  hommes  leurs  scéléra- 
tisme ,  ils  ne  le  purent  cacher  aux  yeux  de  Dieu  ;  ce  juge  suprême 
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inspira  aux  célèbres  magistrats  de  la  Cour  des  monDaïes ,  de  dé- 
couvrir ces  malheureux.  Monsieur  Gholier,  président  et  asses- 
seur criminel ,  dont  Fintégrité  et  la  vigilance  dans  les  affaires  est 
égale,  fit  des  informations ,  le  nommé  Belair ,  sergent  de  la  porte 
du  Rône,  fut  arrêté  et  mis  aux  prisons  de  Roanne,  ce  sage  ma- 
gistrat reçut  les  dépositions  des  plaignans ,  les  recolemens  et 
confrontations ,  et  par  sentence  le  dit  Belair  fut  condamné  à 
être  rompu  vif,  et  amande  au  roi  de  la  somme  de  500  1.  et  de 
200  1.  pour  faire  prier  Dieu  pour  le  repos  des  âmes  de  ceux  qui 
sont  morts.  Ce  malheureux  fut  exécuté  le  mercredi  21  octobre , 
il  mourut  avec  une  résignation  fort  grande  aux  ordres  de  Dieu , 
après  avoir  déclaré  ses  complices ,  que  la  Justice  divine  ne  lais- 
sera pas  sans  punition;  son  corps  a  été. porté  aux  plâtre  de  la 
Guillotière  pour  servir  d'exemple  aux  méchans ,  à  Lyon ,  prodie 
de  la  Boucherie  de  l'Hôpital ,  du  côté  du  Rône ,  k  l'enseigne  de  la 
sêpe. 


iragmen^  0'tblt00rapt)lqptt£5* 


PASSAGE  DU  P.  SIBMOND  A  LYON. 

«  NotiB arrÎTàmes  à  Lyon  le  21*  jour  de  mai  de  Tannée  1682  ;  toutefois,  nous 
ne  fîmes  pas  un  long  séjour  dans  cette  ville  si  grande  et  si  peuplée ,  si  célèbre , 
si  agréable  et  si  élégante  ,  car  nous  n'y  trouvions  pas  ce  qui  faisait  les  délices  de 
notre  voyage,  d'anciens  manuscrits  (1).  Ce  fut  assez  d'un  jour  et  demi  pour  conten- 
ter notre  curiosité;  nous  visitâmes  les  édifices,  les  places  publiques,  les  hôpitaux 
merveilleusement  disposés,  les  églises  les  plus  renommées,  le  grand  collège  des 
RR.  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  l'un  des  ornemens  principaux  de  la  ville ,  et 
qui  est  aussi  un  monument  remarquable  de  la  bienfaisance  des  lyonnais.  La  cour 
du  collège  est  ornée  de  peintures,  d'images ,  de  divers  emblèmes  qui  parlent  d'art 
à  tous  les  yeux.  Le  temple  et  l'oratoire  des  pieux  Jésuites  sont  magnifiquement 
décorés;  la  salle  de  la  Ribliothéque  est  trés-vaste,  fort  bien  disposée  et  placée 
sur  la  rive  droite  du  Rhône  ;  les  livres  sont  nombreux  ;  il  y  a  quelques  manus- 
crits, dont  Tun  contient  le  Nouveau-Testament,  et  a  été  donné  par  Agobard  à 
l'église  de  Lyon.  Mais,  ce  qui  nous  charma  avant  tout,  ce  fut  la  politesse  du  sa- 
vant conservateur  de  la  Ribliothéque ,  le  R.  P.  Charonier;  il  nous  prodigua  l'ama- 
bilité de  ses  paroles  et  de  ses  bons  offices ,  au-delà  de  tout  ce  que  nous  pouvions 

(i)  Les  préeieiuc  manuscrits  que  Ton  consenrait  dans  les  couTcns  de  Lyon ,  et  surtout  ceux  de 
l'ancienne  abbaye  de  Vile-Barbe ,  avaient  péri  pendant  les  gnems  de  religion  du  XVI  siècle.     * 
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espérer^  A  cela  vinr-e^it  se  joindre,  encore,  la  recommandation  et  l'urbanité  d'un 
célèbre  lyonnais ,  Anisson  (1) ,  qui  nous  invita  plusieurs  fois  chez  lui ,  et  daigna 
lui-même  nous  conduire  dans  les  endroits  principaux  de  la  ville.  A  Tabbaye  des 
Bénédictins  d'Ainay,  le  vénérable  prieur  se  fit  un  plaisir  de  nous  montrer  son 
chartulaire,  arrangé  par  les  ordres  et  les  soins  de  l'abbé  Barthélémy ,  en  1341, 
et  dans  lequel  on  trouve  quelques  diplômes  de  nos  rois ,  quelques  chartes  anté- 
rieures au  X1P  siècle  » .  —  Extrait  de  Ytter  burgundictim ,  tome  2 ,  page  26 1  des 
Ouvrages  posthumes  de  D.Jean  Mabillon.  Traduction  de  M.  F.  Z.  G, 


PASSAGE   DE    THOMAS   GRAY    A   LYON   EN    1739. 


LETTRE  DE  GRAY  A  WEST. 

Lyon,  le  t8  $«ft»mbn  1739. 

8Moe»*9ous  Mon,  mon  cher  ami,  que  je  vous  hais,  que  je  vous  déteste?  Voilà 
des  fermas  un  peu  forts  (S),  et  cela  m'épai^nera  »  <jl«  compte  fttit,  une  page  de 
papier  et  quelques  gouttes  d'encre ,  qu'il  m*en  coâiterait  certainement ,  si  je  me 
bornais  à  des  reproches  moins  violons ,  pour  vou^tni^raeton  votre  mérite.  Quoi! 
laisser  un  homme  résider  trois  mois  à  Rheims,  et  ne  pas  lui  écrire  nne  seule  lois! 
Consultez  t  je  vous  prie,  Cicéroii  De  Àmidtidf  page  5,  ligne  25,  et  vous  y  Terrée 
en  termes  exprès  :  Ad  muséum  inter  Rhefnos  relegatum ,  menst  um  quinquies  scrip^ 
tum  esto.  Rien  de  plus  clair,  ni  de  moins  eanseptiUe  de  fausse  interprétation. 
Maintenant ,  comme  vous  serez  fâché ,  je  suppose ,  de  savoir  que  nous  sommet 
encore  de  ce  monde ,  je  saisis  cette  occasion  de  vous  apprendre  que  nous  voilà 
dans  Tancienne  et  célèbre  ville  de  Lugdmmm ,  située  an  oonihieit  du  Rhône  et  de 
la  Saône,  (je  devrais  dire  VÀrar)f  àéux  personnes  qui,  bien  que  d'une  humeur 
extrêmement  différente,  jugent  à  propos  de  ne  donner  ici  la  main,  et  de  faire  de 
compagnie ,  un  petit  voyage  à  la  Méditerranée.  La  dame  vient  en  se  promenant 
à  travers  les  fertiles  plaines  de  la  Bourgogne  ,  tncrtdibiU  leuitme  ,iêàut  oouUê  in 
utram  partemftuHjwHcarinmpoMk.  Le  mmisieuf  s'élance  tout  fougueux  et  font  fré^ 
missant  des  montagnes  suisses,  pour  aller  à  sa  rencontre 9  et,  avec  touftaet  avrt 
4e  prude ,  elle  ne  lui  fait  pas  moinS'  bon  accueil.  EH*  traverse  le  wilieu  de  In 
ville  avec  pompe ,  et  lui  pssae  inoognito  hors  4es  murs,  iiiaSi  ii  va  l'attoiidre  un 

(i)  Sans  doute  rimpiimeiu  auquel  on  doit  une  édition  de  la  Bibliothèque  des  P^rtê  de  l'EgUse ,  en 
-27  volumes  in-folio  ,  Lyon  ,  1^77  itt  Suir. 

(â^Cee  pi»iu!«M'teot»  4«nl  é»  flMnftto  dsos  l'«ri0ln«I. 
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peupla*  bas.  Les  maisons  ici  sont  si  hautes,  et  les  rues  si  étroites,  que  cela  sufïï-- 
raît  pour  faire  de  Lyon  le  séjour  le  plus  lugubre  du  inonde  ;  mais  le  nombre  des 
habitans ,  et  l'aspect  du  commerce  répandu  partout ,  suffisent  du  moins  autant 
pour  en  Caire  le  séjour  le  plus  animé  :  entre  ces  deux  caractères,  tous  serez  en 
peine  déporter  un  jugement.  Laissons  donc  la  TÎUe  pour  nous  occuper  de  ses  en- 
virons, dont  la  beauté  surpasse  toute  expression.  Elle  est  entourée  de  montagnes 
toutes  parsemées  et  bigarrées  de  maisons,  de  jardins ,  et  de  plantations  des  riches 
bourgeois,  qui  de  là  découTrent  la  ville  dans  la  vallée  au-dessous  d'une  part ,  et  de 
l'autre  les  riches  plaines  du  Lyonnais,  avec  les  fleuves  qui  les  parcourent,  et  les  Al- 
pes avec  les  montagnes  duDauphiné,  pour  borner  l'horizon .  Toute  la  matinée  d'hier, 
nous  avons  été  occupés  à  gravir  le  montFourviére,  sur  lequel  s'élevait  l'ancienne 
ville,    perchée  à  une  telle  hauteur  qu'il  n'y  avait  assurément  que  l'espoir  du  gain 
qui  pût  décider  ses  voisins  à  lui  faire  une  visite.  Il  y  a  là  des  ruines  des  palais 
des  empereurs  qui  y  ont  résidé ,  je  veux  dire  Auguste  et  Sévère.  Ces  ruines  con- 
sistent uniquement  en  grosses  masses  de  vieux  murs ,  qui  n'ont  de  respectable 
que  leur  antiquité.  Dans  la  vigne  des  Minimes ,  il  y  a  tes  restes  d'un  thé&tre.  Les 
pères  auxquels  ils  appartiennent  n'en  font  aucun  cas ,  et  ils  nous  auraient  volon- 
tiers montré  de  préférence  leur  chapelle  et  leur  sacristie.  Les  ursulines  ont   dans 
leur  jardin  des  bains  romains  ;  mais  comme  nous  avions  le  malheur  d'être  hommes 
et  de  plus  hérétiques ,  elles  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  nous  admettre.  Tout  prés 
il  y  a  huit  arcs  d'un  magnifique  aqueduc  bâti,  dit-on,  par  Antoine,  quand  ses 
légions  campaient  dans  le  voisinante  :  il  yen  a  plusieurs  autres  débris  épars  çà  et  là 
dans  la  campagne ,  car  il  apportait  l'eau  d'une  rivière  à  quelques  lieues  de  dis- 
tance dans  le  Forez.  Il  y  a  aussi  des  restes  de  sept  grandes  routes  d'Agrippa  qui 
aboutissaient  à  Lyon  :  en  quelques  endroits,  elles  sont  enfouies  à  douze  pieds  sous 
terre.  En  un  mot ,  il  y  a  mille  choses  que  vous  ne  connallrez  que  lorsque  vous 
m'enverrez  une  description  de  Tumbridge,  et  de  l'effet  que  les  eaux  ont  produit 
sur  vous.  » 

Traduction  médite  de  M.  Mézièrts  ,  prof  tueur  de  rhétorique  au 
eoUége  royal  de  Lyon  en  1853 ,  actuellement  recteur  de 
V Académie  de  Met9, 

Nota.  M.  Méàères ,  dans  un  très-bon  ouvrage  qu'il  a  publié  assez  récemment, 
sous  ce  titre  :  Histoire  critique  de  la  littérature  anglaiêe ,  depuis  Bacon  jusqu'au  com- 
mencement du  XIX^  siècle;  Paris,  Baudry,  1834,  3  vol.  in-8<>,  consacre  un 
assez  long  chapitre  aux  lettres  de  Gray,  mais  celle  que  l'on  vient  de  lire  n'est 
qu'indiquée  parmi  plusieurs  autres.  Nous  sommes  bien  aises ,  puisque  l'occasion 
s'en  présente,  de  rendre  ici  justice  à  VlUstoire  de  la  littérature  anglaise ,  écrite  en 
bonne  partie  au  collège  de  Lyon.  H.  Mézières  nous  a  paru  se  renfermer  un  peu 
trop  dans  la  biographie ,  mais  ses  trois  volumes  n'en  offrent  pas  moins  une  suite 
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d'appréciations  fines  quelquefois,  judicieuses  le  plus  souvent  et  toujours  d'une  lec- 
ture agréable.  On  peut  dire  que  nousavohs  peu  de  livres  sur  la  littérature  de  dos 
voisins  d'au-delà  de  la  Manche,  aussi  bien  pensés,  aussi  bien  écrits  que  celui 
de  M.  Méziéres. 


UN    MOT    SUR    LES    FABRIQUES. 


Nous  extrayons  de  Finléressant  ouvrage  de  M.  Arles  Dufour , 
les  deux  fragmens  suivans  ^  où  notre  cité  se  trouve  peinte  au 
moral  comme  au  physique. 

Voici  l'opinion  de  M.  d'Herbigny  sur  Tesprit  de  la  population  de  sa  Généralité 
et  de  Lyon  en  particulier,  en  1698. 

«  En  général,  le  génie  de  ces  peuples  n'a  point  de  caractère  marqué], Mes  qua- 
lités de  Tesprit  y  'étant  modérées  les  unes  par  les  autres ,  avec  un  assez  juste 
tempérament  ;  voici  néanmoins  les  observations  particulières  qu'on  en  peut  faire  ; 
Lyon  étant  une  ville  toute  commerçante ,  l'esprit  du  marchand  y  régne ,  plein 
d'industrie,  d'invention  et  de  souplesse, avec  beaucoup  d'attachement  à  son  inté- 
rêt ,  et  beaucoup  d'ordre  et  d'application  aux  affaires. 

«  Piar  rapport  au  gouvernement ,  l'autorité  souveraine  est  si  bien  reconnue 
dans  tout  le  royaiume ,' qu'il  serait  mal  aisé  de  distinguer  en  quel  lieu  elle  est  le 
mieux  établie  ;  mais  on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  de  grosse  ville  de  la  considératton 
dont  est  Lyon  ,  qui  soit  plus  facile  à  gouverner  ,  par  deux  raisons  :  l'une,  qu'il  n'y 
a  point  de  gens  de  justice  ni  de  distinction',  soit  par  leur  naissance ,  soit  par  leur 
état ,  à  oser  rien  entreprendre ,  l'autre ,  que  les  habitaus  sont  non-seulement  ri- 
ches ,  mais  qu'ils  s'enrichissent  journellement  ;'  ainsi ,  ils  seront  toujours  retenus 
par  leurs  propres  intérêts,  et  contiendront  la  multitude  infinie ,  qu'il  y  a  dans 
Lyon ,  de  petit  peuple  et  d'artisans  qui  ne  subsistent  que  par  le  travail  que  leur 
donne  le  marchand  ;  la  seule  cessation  du  travail ,  jointe  à  une  grande  disette ,  est 
ce  qui  peut  rendre  cette  multitude  f&cheuse.  » 

(c  Lyon ,  a  dit  un  écrivain  (1) ,  qui  fait  autorité  en  pareille  matière ,  et  dont  la 
poétique  imaginatioti  sait' embellir  parle  style ,  les  graves  enseignemens  de  l'éco- 
nomie sociale ,  Lyon'  est  un  travailleur  infatigable ,  assis  sur  le  Rhône  et  la  Saône» 
les  regards  tournés  vers  Paris,  le  dos  appuyé  aux  montagnes  de  la  Croix-Rousse , 
comme  un  cantu  à  son  métier. 

«  Son  bras  gauche ,  à  travers  la  forêt  des  oheminées  à  vapeur  de^Saiut-Etienne 
et  de  Rive-de-Gier ,  et  les  sapinières  de  la  montagneuse  Auvergne ,  saisit  la  Loi^ 
re ,  et  lui  verse  ses  produits  par  les  chemins  de  fer. 

(i)  Michel  CheTalier. 
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«  Son  bras  droit  t'avance  an  niUen  des  usines  ûmeuflet  de  Cbessy ,  du  Creo- 
zot,  de  Blansy,  d'Epi  nac  etde  Gray,  et  atteint  lo  Rhin  et  la  Seino  ;  de  son  Index 
étendu  il  indique  Molbouse  à  een  qui  aiment  les  bons  ira? ailleurs. 

«  Du  bout  de  ses  doigts ,  d*un  c^lé,  il  fait  aller  et  Tcnir  les  voitures  à  vapeur  » 
aussi  rapides  qu'un  boulet  de  cauou  ;  de  l'autre  il  fait  jouer  les  trois  cents  écluse» 
du  canal  du  centre ,  du  canal  de  Bourgogne  et  do  Doubs  canalisé. 

«  Quelquefois ,  laissant  un  instant  son  travail ,  il  croise  ses  bras,  il  se  lève  ,  et 
il  donne  à  rafraîchir  son  grand  front  au  vent  qui ,  de  la  cime  des  Alpes,  descend 
yen  la  crête  nieigeuse  du  M ont-d'Or. 

«  Et  alors ,  promenant  autour  de  rborison  ses  yeux  pensifs ,  debout  entre  le 
Rhin  et  le  Rhône ,  qui  s'en  vont,  l'un  au  nord,  l'autre  au  midi ,  entre  le  Danube 
et  la  Loire,  qui  s'épanchent  l'un  au  levant,  l'autre  au  couchant;  attentif  au  bruit 
confus  des  mariniers  qui,  d'un  bout  4e  l'Europe  à  l'autre,  les  sillonnent  pour 
venir  à  lui  ;  il  semble  de  bien  loin  un  compagnon  cherchant  sa  route  à  la  cvoi\ 
des  quatre  chemins. 

K  Puis  il  se  remet  à  l'œuvre  patiemment ,  et  ses  re^rds  oont  alors  vers  Paris 
et  vers  Londres;  mais  un  jour  il  se  retournem  vers  l'orient ,  qjie  réve^lent  le 
sultan  et  le  paeha  d'Egypte,  pour  être  plus  voisins  de  la  vo^uptujeuse  Consti^ntino* 
pie  qui  mollement  se  balance  entre  l'Europe  et  l'Asie,  il  jettera  s^  Danube  paiç 
dessus  le  Rhin  un  chemin  de  fer ,  dont  il  l'enlaeerat  ainsi  qu'il  a  fait  à  la  Loire, 

«  Des  quatre  points  cardinaux,  les  produits  lui  afRueni  par  les  bateaux ,  par  le» 
viagons-,  par  les  charriots;  et  lui»  les  remanie  «  les  Imntvase ,  les  mélç  »  les  classe^ 
les  fond  et  les  distribue. 

«I  Aux  uns  la  soude  et  les  huiles,  les  savons  et  les  vins  du  midi ,  le  rir  de  l'Ita- 
lie ,  le  coton  de  l'Egypte  et  les  grains  d'Odessa. 

«  Aux  autres  les  fers  blancs  de  Besan^n  et  des  Vosges  ;  les  vins  et  les  fers  for- 
gés ou  fondus  de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne... . 

«  A  d'autreis  les  papiers d'Annonay.... 

«  Aoeux-ci  les  rubans  et  les  charbons  de  St^Etienne  ;  à  ceux-U  les  charbons  et 
les  verreries  de  Rtre-de-^ier ,  lesfatenoesd'Arbocas  ;  kci  les  pierres  de  ViHebois , 
les  plombs  de  Villefort ,  le  cuivre  de  St-Bel  ;  U ,  les  indionnes  de  Mulhouse  et  de 
Wesserling ,  les  savoureux  fromages  de  la  Suisse  et  les  toiles  du  nord. 

«  A  tons  il  donne  à  pleines  mains  les  fruits  que  lui-même  a  retirés  d'un  travail 
opiniâtre  ;  à  tous  les  chapeaux ,  le  chapeau  est  l'emblème  do  la  libertéri  à  tous  ses 
vives  teintures  ;  à  tousses  soieries  inigsitafaiea  qu'envient  Spitalfield»  et  Hsnç^s- 
ter ,  que  se  disputent  Iiew*Yorok  et  la  ¥era-€ruz... 

«  A  tous ,  l'éclat  et  la  parure  dont  les  rois  rebauafODi  leiMs  pakis  f^sMie^Xt  ^ 
que  les  bourgeois  étalent  dans  tenrs  £ét»s;  à  tous  ka  âcèe^  tliiuii  e|  t)j&^  riches 
couleurs.  ». 


Uô 


LA  POàsiB  ^iîAJNÇlkiSB  EN  tSâ4« 

Un  de  noS'feuBM  eoUaborateurs ,  M.  Ern«st  Faleonfiet.,  viaot: 
de  poblver^  k  un  petil  noniblre  d'etémplâirtni  ^  «n  ôpuscole  înti« 
iule  :  VAn  ÎSH.  C'est  une  revue  littéraire  et  philosophique  de 
notre  époque  ;  nous  serions  gêtiés  pour  dontier  dés  élbgeâ  à' l'au- 
teur ,  nous  aimons  mieux  le  citer  : 

J'ai  dit  qàe  cette  dnnécH;!  avait  été  fêoonde  e»  poéÀeiJ ,  et  xiehi^  peut  paraitre' 
étonnant  à  préniére  Toe;  Bepiyis  ieflig-temp»  la  Toii  da  aiérie  nous  crie  tellement* 
«oâine  la  volt  4e  ftoasiiett  La  poMe  té  meurt ^  M  poésie  est  morte ,  qœ  nous  le 
croirions  irelonftiers,  si  des  fiiita  aossi  positifô  ne  prouvaient  le  eontrâÎTe  ;  atnai,  bien 
des  noms  remarqaaMea  onfl  tforgi  cette  an|[fée-ct ,  et  tontes  les  voii  isolées  He^ 
féttoissént  en  lin  6ooeert  de  strophes  harmonieiiseay  chantant  les  mêmes  Jiesôtns^ 
les  mêmes  souffrances,  les  mêmes  rayons  d'espoir:  MM.  L'Hôte,  Efqimiw»  dvr 
CléBieaxy  Raynal ,  Tnrquety,  Van  Hasselt,  etc.,  sont  venus  i'n*iis  avec  lèfar' Vo- 
lume de  vers  empreiqts  d'un  même  pàrfnm.  Dans  leur  èntboiisiaiiae  mr  leiil*'  dé^ 
nespoir,  dians  feinrs  pensées  d'amour  om  dans  lëuirs  réves  de  gloiife ,  se  reproduit 
louioors cette  première  et  principale  condition  du  poète,  l'illiiçion.  Les  grandes 
joie»  comme  les  grandes  douleurs ,  les  jotfisstincc^  du  cœur  comme  les  jouissanoes 
de  la  pensée ,  tous  les  sentimens  se  nôurristent  eliéï  eut  dé  cette  manne  du  dé- 
sert ,:  lé  pain  des  élus  ;  et  si  cela  est  profitable  pour  le  talent ,  c'est  au  eoiytràfre 
d'un  grand  désavantage  pour  la  vie  pratique.  Celui  qui  dan«  le  monife  vent  élve^ 
heureux  doit  prendre  la  vie  telle  qu'elle  vient ,  et  non  la  feçonner  à-l'avance. 
d'apré«  (es  fotles  idées  de  dix-4iuit  ans.  Les  projeis  ainsi  conçus  dans  la  soKtude , 
les  idéôà  chéries  et  réchauffées  en  dehors  de  la  société ,  seront  autarnt  de  éerpens 
p^ur  eë^x  qui  les  aurènt  imprudemment  mrarr». 

Aussi  voyea  comble*  d'intelligences  usées  de  bonne  heure ,  combien  de  faardn 
combattans  tombés  morts  sur  la  route  dans  ce  grand  pèlerinage  de  l'existence , 
par  lassitude  morale  ott  par  ambitions  déçues  I  Jéunteset  croyant  à  fàvenir^  cïpoyânt 
â  Di<Mi,  croyant  à  la  société ,  croyant  S  toutes  les  belles  vertus  de  l'humanité ,  ils 
se  précipitent  dans  la  rie  avec  le  dési#  à^étre  utiles;  ils  brusquent  la  ile^née  an 
Keu  de  f  attendre  ;  ils  veulent  tout  faire ,  ne  rien  laisser  à  préparer  aux  cireons^ 
tances;  et  ainsi  ils  dévorent  en  un  instant  tout  Te  patrimoine  d'uaé  vie  entière  ;  et 
si  une  mort  volontaire  ne  rient  pas  terminer  la  pins  pénible  de  tottteà'Ies  sô«f- 
ivances ,  la  sonfiranee  du  cd&ur,  si  leur  conviction  s'oppose  à  cette  triste  Ûà  du 
découlragement,  alors  ils  se  jettent  dans  un  excès  contraire  :  ils  doutent  êe  tontes 
choses  ;  ila  prennent  I«  vie  comme  une  plaisanterie  ;  Un  se  jouent  de  leurs  pre^ 
miètèf  oro^Qtaces ,  et ,  tat  d'un  rMe  actif  qu'ils  avviottt  trop  impétnenaetoent 
9is9véé ,  ils  «3  contentent  de  l'indiEilence  ;  ils  renottO^t  à  leur  titre  d'homme  ;  il» 
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B'accroupUscnt  sur  le  bord  du  fleuve,  et  le  regardent  couler,  n'ayaut  plus  assez 
de  force  pour  lutter  contre  le  courant.  Oh  !  que  cela  est  tristement  vrai ,  et 
qu'il  y  a  de  sérieuses  réflexions  à  faire  sur  ce  besoin  de  vivre  qui  nous  brûle»  nous 
tous  61s  du  siècle:  quel  trésor  de  généreuses  inteutîoos  nous,  portons  .en  nous,  et 
cornue  nous  le  dépensons  fbUenent  sans  but  utile  «  sans  résultat  positif  !  Quelle, 
sève  de  courage  nous  usons  sans  profit,  jetant  à  travers  toutes  les  grandes  épreuves 
de  la  vie  un  cri  de  désespoir  et  de  désolation  ! 

[Dites,  vous  est-il  quelquefois  arrivé  de  réfléchir  sur  tout  ce  qu'une  pareille  position 
fait  souffrir  d'atroces  douleurs?  Avez-vous  compris  la  lutte  d'une  jeune  organisa- 
tion qui  se  débat  avec  la  puissance  de  ses  désirs  sons  la  dent  de  fier  de  la  société  ? 
Avez*voos  compris  encore  ce  vent  de  désespoir  qui  desséche  tout^à-coup  .cette 
pauvre  fleur  étiolée  ,  quand  elle  a  en  vain  demandé  au  monde  quelques  larmes 
ou  quelque  tendresse  pour  s'épanouir?  Avez-vous  compris  enfin  cette  dernière  et 
plus  terrible  position  d'une  intelUgence  lasse  de  tout  et  révaat  le  suicide,-^ et  d'une 
conviction  chrétienne ,  ne  f6t-ce  que  par  souvenir  9  et  reculant  devant  la  mort 
volontaire ,  non  par  crainte ,  mais  par  probité  de  conscience  ? 

Eh  bien  !  si  jamais  vous  avez  essayé  de  sonder  tonle  la  profondeur  de  cet.abtme; 
si,  détournant  vos  yeux  des  joies  de  la  société,  vous  avez  plongé  un  inftant  dans 
toutes  les  douleurs  de  ce  gouffre,  n'ayez  poiat  de.  paroles  de  malédielïon  pour  ceux 
qui  s'y  sont  précipités;  ne  vous  écriez  point  que  c'est  par  amour,  de  value,  gloijre* 
comme  Empédocle  ;  ne  pensez  point  qu'ils  voulussent  s'immortaliser ,  les  mal- 
heureux !  ils  ne  voulaient  pas  tant:  ils  ne  demandaient  que  le  bonheur.  •  » 

Voilà  notre  désir  à  tous ,  notre  pierre  philosophale  ;  et  ne  con^r^ant  point 
que  nos  recherches  doivent  être  inutiles  ici-bas ,  il  nous  arrive  de  désespérer 
même  de  l'avenir  céleste. 

Le  remède  à  opposer  à  cette  fièvre  si  ardente,  c'est  la  foi;  deux  voies  nous 
sont  indiquées  pour  y  arriver  :  la  science  intellectuelle  ;  c'est  une  reconstruction 
de  la  croyance  par  l'étude  des  preuves  écrites ,  des  traditions ,  des  textes  ; .  la 
science  pratique  de  la  vie,  c'est  un  enseignement  moral,  une  initiation  dont 
l'épreuve  marque  chaque  degré. 

Le  dernier  livre  de  M.  Sainte-Beuve,  je  ne  crains  point  de  le  dire,  le  seul 
roman  d'utilité  spirituelle  qui  ait  paru  en  France,  a  abordé  psydbologiquenent 
les  symptômes  de  cette  grande  maladie.  L'ame  de  M.  Sainte-Beuve  qui  recèle 
toutes  les  ardentes  émotions  du  jeune. homme,  lui  avait  déjà  fourni  le  sujet. de. 
ses  premières  inspirations.  Joseph  Delormc,  le  cliantre  des  impressions  sensuelles, 
le. réformateur  conliuueUement  préoccupé  de  la  forme,  le  disciple  de  Ghénier, 
se  laissant  aller  avec  tout  l'abandon  du  poète  à  la  rêverie  de  la  joie  ou  de  la,  dou- 
leur, aux  folles  paroles  de. la  bonne  fille,  aux  causeries  de  l'intimité,  n'a  d'abord 
saisi  du  monde,  que  la  surface  sombre  ou  dorée  ;  puis  il .  est  descendn  plus  avant 
dans  le  mystère  des  souffrances  ou  des  plaisirs.;  Il  a  demandera  Dieu  des. coeisoi4Â- 
viOKs,  et  il  a  acquis  pour  la  forme  une  plus  haute  expression  de  valeur  artistique» 


poxkt  la  pensée  ane  plus  profonde  compréhension  de  la  destinée  humaine.  Cet 
homme  si  vrai ,  qu'il  a  écrit  sa  vie  dans  ses  ouvrages  »  et  si  bien  9  qu*on  se  prend 
à  Taimer  en  le  lisant  9  a  retracé  dans  Volupté  un  nouveau  progrès  de  sa  pensée 
religieuse..  Il  a  peint  9  comme  saint  Augustin  dans  ses  Confessions,  l'état  d'une 
ame  épuisée  par  les  désirs  ardens  de  la  volupté  9  cherchant  à  chaque  pas  dans  le 
monde  le  bonheur  d'un  tendre  attachement  9  et  voyant  se  rompre  tous  les  liens 
passagers  de  sa  vie  9  se  détruire  Coules  «es  espérances.  Alors  Amaury9  l'enfant  du 
siècle  9  moins  fataliste  qu'Obermann  9  plus  intelligent  que  René  9  a  demandé  la 
paix  du  cœur  au  christianisme  9  cette  grande  aum6ne  faite  à  une  grande  misère  ; 
il  a  mis  le  cilice  sui^  sa  chair»  le  crucifiic  sur  son  cœur  9  et  ainsi  armé  de  la  foi  9. 
il  est  venu  donner  à  la  dernière  mourante  les  consolations  de  sa  parole.  L'action 
du  roman  si  simple  se  dénoue  par  le  seul  mot  de  notre  siècle  9  la  croyance.  Le 
style  a  pris  une  allure  digne  et  sévère  ;  c'est  comme  un  parfum  des  premiers  siè- 
cles enfermé  dans  un  beau  vase  de  travail  moderne.  Le  titre  de  VoLvrrÉy  portant 
ainsi  une  sorte  de  prétention  mondaine  9  nous  avait  d'abord  étonné.  I>epuis  noHS 
avons  appris  que  M.  Sainte-Beuve  n'avait  point  voulu  mettre  un  nom  plus  décisif 
en  tête  de  son  volume  9  parce  qu'il  n'est  encore  qu'une  pierre  milliaire  de  sa 
grande  marche  à  travers  les  idées.  Ce  n'est  point  la  halte  définitive  de  son  intelli- 
gence 9  et  il  e&t  craint  que  des  âmes  vierges  encore  des  souffrances  qu'ilaéprou' 
vées  ne  s'émussent  trop  profondément  à  la  lecture  d'un  livre  qui  ne  leur  était  point 
destiné.  Ce  titre  est  donc  uu  préservatif  ;  choisi  par  le  motif9  il  est  encore  une 
bonne  action« 

Je  ne  parlerai  point  des  Paroles  d'un  Croyant  9  parce  que  cette  admirable  poé- 
sie nous  semble  tellement  décourageante ,  tellement  fausse ,  qu'elle  ne  peut  que 
nuire  aux  âmes  croyantes  comme  aux  âmes  incrédules  ;  aux  unes  en  leur  mon- 
trant  un  acte  qu'elles  ont  appelé  une  désertion  ;  aux  autres  une  préoccupation 
pour  les  choses  de  la  terre  étonnante  dans  un  homme  de  Dieu.  Au  lieu  de  faire 
du  libéralisme  pour  les  catholiques  9  le  prêtre  eût  dû  faire  du  catholicisme  pour 
les  libéraux.  N'aurait-il  pas  également  compris  son  siècle  ? 

La  critique  est  de  nos  jours  une  puissance  nulle9  parce  qu'elle  est  mal  exercée. 
Il  ne  s'est  pas  encore  trouvé  un  homme  qui  l'ait  organisée  sur  des  principes 
invariables  dans  leur  essence  9  et  progressifs  dans  leurs  déductions.  Les  Chris- 
tophe Colomb  ont  découvert  lé  NouveaurMoude  9  mais  l'on  n'a  pas  encore  essayé 
d'en  tracer  la  route.  '^Peu  d'écrivains  nous  paraissent  réunir  les  conditions  néces- 
saires à  l'établissement  d'une  critique.  Sans  elle  peut-être  fera-t-on  aussi  bien  i 
mais  l'on  ne  comprendra  point  comment  on  a  fait... 


Kniue  6tbU0grapl^ii)Uie. 


DE  VïMrtaUKME  VE  PEUtRC. 

ODES    D'ANACRËON, 

BN  mAStÇAIS  ET  Bl  VMW  f  A>  MX.  «MMMM  •!  OOItMWSRT.  ) 

m»  riANÇAis,  PAR  ani.  ob  sAiRT-viCTOftf  r»  DiooT,  v^8»le^  DEscoMBBs,  rADcae, 

BICRAN  •  BTC.  ;  BN  TBBS  LATDIB  t  PAB  BBNBI  BStlBNlIB  BT  ÉLU  ANDRÉ  ; 
BB  VBBt  ANGLAIS,  PAB  rAWBBS,  BBOOiaf  GBBBNB;  BN  TBBS  ALLBXANM  «  PAR  ^BtBll( 

m  VBRS  ITALIBNB  «  PAR  ROQATI  ; 
BN  VERS  BSPAGN0L9  ,  PAR  D.  JOSEPH  ET  BERNABE  CANOA  ABGÇEtUS  : 

(  TEXTE  GREC  EN  REGARD.) 

PiieMées 

Xh  lHktoira  dt  1*  Vie  et  dUs  OaviagM  ^AoMttioa ,  «um  HotfM  ^ibëayiyMiiw»  ,  m, , 

rar  J.  B.  Monâileon  : 

■Et  sairie* 

DE  LA  TRADUCTION  COMPLÈTE  tfAKACRBON  EV  VERS  ANGLAIS, 

PAR  TBOA'AR  MOQRBi 
DE  NOTES  EMPRUNTÉES  A  TOUS  LES  COMMENTATEURS  BT  DES  POisiÈS  DE  SAPHO  , 

TRAnntfES  BN  FRANÇAIS 
ET  EN  PROSE  PAR  M.  RRÉOHOT  DU  LUT  : 

t>ÙBLl£E  9GV6  LàDmECTIOft  DE  J.  B.  MONVAliCON,  II.  I». 


C'est  avec  de  sembUbles  ouTrages,  composés  et  imphmés  hors  de  Paris,  la 
▼ille  inéTÏtable ,  qu'il  sera  possible  d'arriver  peu  à  peu  à  une  sorte  de  décentra- 
lisation littéraire.  On  ne  peut  nier  qu'il  ne  se  fasse  en  province  des  efforts  géoé- 
i>eux  pour  obtenir  ce  résultat,  et  Lyon  ne  reste  pas  là  spectateur  oisif  de  cette 

(i)  Paris,  ebee  Groset,  F.  Didot,  Coitnon  et  Blanc  ;  i  Vol.  très-graad iii-8*  »  i83S. 
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liitlc  intellectuelle.  Le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  une  preuve,  entre 
plusieurs  autres ,  de  ce  que  nous  venooa  de  dire.  Dans  ma  des  prochains  cahiers 
de  la  Revus  ,  nous  donnerons  une  appréciation  détaillée  de  FA^iACRÉON  polyglotte  ; 
aujourd'hui,  nous  transcrirons  seulement  deux  odes  traduites  par  un  poète  notre 
compatriote,  M.  Bignan,  qui  no«^  ji  j^ttqr'd*)i^ir$  belle  version  de  l*Iludb. 

ODE  XXXI?  ÏKANACRÉON. 

^  ".         •  >*  *  s*»  ÉAifiESëgr  *  .'  • 

».  û     i    vî  V    *      -     *       .  '  •  '      i' 

Ne  me  fuis  pas,  o  nia  maîtresse! 
Kn  méprisant  mes  blancs  cheveux. 
Si  pMir  loi  bnUe.  la  jetuve^ , 
Ne  vaé*  point  rajiier  met  fen. 
Vois  plutôt  ftvec  quelle  ^fice 
De  la  rose  au  fraîâ  coloris  ' 
La  jeune  pourpfe  s'entrelace 
A  Taimable  blancheur  des  lis. 

ODE  XXXYI. 

Pourquoi  donc  voudrais-tu  m*apprcndrc 
Les  austères  lois  des  rtiéteurs? 
A'  ^tt(i  tkê  âsf TtOiff  d*VMelldf9  ' 
Tous  leurs  préceptes  ipipo^^teurs  ? 
fins«igne-mor  ptntât  &  boife 
I^  douce  liqueur  de  Bacchus  ; 
Apprends-moi,  pdur  unique  gloire, 
A  folâtrer  avec  Vénus. 

Enfant,  puisque  déjà  ma  tête 
Se  couronne  de  blancs  cheveux , 
Apporte  Teau ,  ma  coupe  est  prête  ; 
Verse-moi  ce  via  généreux. 

Endors  mon  Ame  dans  Tivresse 

I  ■ 

De  ces  courts  el  derniers  plaisirs.  ' 

Bientôt  dans  ta  tombe  où  tout  cesse 
Tes  mains  descendront  ma  vierfîesse  ; 
Et  les  morts  n'ont  plus  de  désirs. 


•»  iX  "1       ••>       I 
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BR  VBRS  BSPAGBOLS  PAB  VBLAiCO  ; 
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De  l'Hisloin  de  la  tI«  «t  des  oaTmgw  de  Virgile  , 
de  Noiicce  UMiegimpbiqace ,  Piré&eee ,  Notes  tradoitat  det  ComoMatatean  étnmgm , 

pwrEdîlevr; 

EteniTÎee 

De  b  Icedaction  eomplèle  •■  t«is  det  G«Pfgifoee  et  de  ^Enéide  per  Delille , 
des  Bacolifsee  et  de  dlTence  Epieodee ,  par  tSMtroy ,  Tieiot ,  etc. 


ÉDITION  POLYGLOTTE 

publtie  fax  X  6.  Mmidcm  |  iU.  ID. 

Deux  forts  volumes  in-octavo  ^  de  750  à  800  paj'ei  ehacun. 

PROPRIÉTÉ  DE  LA  MAISON  CORMON  ET  BLANC. 


Virgile  et  Horace  sont  les  plus  esUmés  des  poètes  latins;  unis  pendant  leur  vie 
par  les  liens  de  Tamitié,  ils  l'ont  été  après  leur  mort  par  l'admiration  de  la  pos- 
térité* qu'ils  ont  obtenue  à  un  égal  degré  dans  des  genres  très-divers.  L'un  et 
l'autre  ont  heureusement  inspiré  les  traducteurs;  la  reproduction  de  leurs  œuvres 
dans  quelques-unes  des  langues  vivantes  a  donné  lieu  à  des  monumens  littéraires 
du  plus  grand  mérite  :  plusieurs  des  traductions  de  Virgile  sont  des  chefo^l'œuvre 
d'élégance ,  d'intelligence  du  texte  et  de  fidélité. 

Ces  motifs  ont  déterminé  l'éditeur  de  I'Horâcb  poltgi.otti  à  à  publier  un  Virgile 
exécuté  sur  le  même  plan  *  avec  la  même  correction  et  ave  c  le  même  luxe  typo- 
graphique. 


«  r 
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1577.  1.  Une  maladie  contagieuse  se  manifeste.  — ^.Plusieurs  médecius  se  reii- 
dent  à  i'H6tel-de-VilIe  le  4  de  ce  mois,  et  déclarent  qu'ils  ont  des 
corps  morts,  les  uns  couvjerts  du  tac  y  les  auties  ayant  la  peste  ou 
le  charbon.  Suivant  Roquefort ,  Dictionnaire  de  la  langue  romane , 
on  donna  :1e  nom  de  tac  à  une  maladie  contagieuse  qui  régnait  & 
'-.    Paris  vers  le. commencement  du^  15®  siècle. 

1814.  »  Une  compagnie  de. chasseurs  lyonnais  se.  rend  à  Bourg  pour  faire  un 
service. d'ordonnances  auprès  du  maréchal  Augereau. 

iê^l,  1»  Mort  de  JeanrBaptist&.Poupar  ,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon, 
auteur  d'une  traduction  de  l'Art  poétique  d'Horace  dont  on  lui  a 
■  contesté  la  propriété.  Voyez  la  Nouvelle  petite  guerre  ou  Lettres  sur 
une  traduction  en  vers  de  l'Art  poétique  d* Horace  (recueillies  par 
M.  Breghot  du  Lut  ).  Lyon,  Barret,  18U,  in-8.^  Ces  lettres  sont 
au  nombre  de  sept  ;  la  seconde  a  pour  épigraphe  ces  vers  malins  : 

Ah  !  «i  sar  le  Punaaie  on  pendait  lei  Yoleun , 
,   Que  Von  yenait  en  l'air  dte  aqiielettes  d'anteun  ! 

1828.  »  Une  ordonnance  royale  érige  en  cures  de  seconde  classe,  les  succur- 
sales de  Saint-Polyearpe  et  de  Saint-George. 

1589.  2.  Les  consuls,  écheyins,  manans  et  habitans  cathoUqtieft  de  tous  les 
ordres  et  états  de  la  ville  de  Lyon  »  jitfent  d'observer  les  articles 
de  V  Union  rédigés  et  arrêtés  par  le  ConsuUit.— ^L?article  1**^  est  ainsi 
conçu  :  «  Nous.pfoniettoasàDieu,  sa  glorieuse  mère,  anges,  saints 
et  saintes  du  paradis ,  de  vivre  et  mourir  en  la  religion  catholique , 
apostolique  et  romaine,  et  y  employer  nos  vies  et  nos  biens,  sans 
y  rien  épargner ,  j  usqu'à  la  dernière  goutte  de  notre-  sang ,  espénifit 
que  Dieu  qui  est  seul  scrutatefur  de  nos  cosars ,  nous  assistera  en 
une  si  sainte  résolution ,  en  laquelle  nous  protestons  n'avoir  autre 
but  que  la  manutention  et  exaltation  de  son  saint  nom  et  protec- 
tion de  son  église  à  l'encontre  de  ceux  qui  i'  ouvertement  ou  par 
moyens  occultes,  s'efforcent  de  l'anéantir  et  de  maintenir  l'hérésie 
et  la  tyrannie,  etc.  » 
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17  6S.  2.  Le  Parlement  do  Paris  ne  voulant  point  que  la  jeunesse  de  la  ville  deLyon 
'  YVsCl^fta^s  iAStrtiMlofi  ;  ju^*&  ee  «{u'il  ak  pa(r«  «no  feéthode  géné- 
ralement approuvée ,  autorise  par  un  arrêt  les  officiers  municipaux 
de  Lyon  à  pourvoir  de  nouveaux  régens  les  deux  collèges  fermés 
depuis  l'expulsion  des  jésuites.  Voyet  à  ce  sujet  une  Lettre  poUoraU 
de  M.  de  Montaxet,  analysée  dans  le  Journal  enqfciopédiqtte  du  15 
novembre  1763. 

1793.     >»    Arrivée  des  commissaires  de  la  Convention ,  Bazite ,  Legendre  et  Ro- 
vére  :  ils  prennent  leur  logement  à  l'hôtel  de  Milan  ;  le  lendemain 
Chalier  leur  écrit  : 
*f  Salut, 
«  Depofis  le  19  de  ce  mois  je  éuit  obligé  de  découolier  de  chez  moi. 
Les  Kineinais,  que  je  croyais  être  les  défenieoffs  des  vrais  pa- 
triotes, sont  venus  4  vous  le  aaves ,  augtteiitef  le  nombre  de  mes 
assassins,  etiM  «ottt  encore  dans  Lyon!!!  Ifes^ce  pas  dans  le 
perfide  dessein  d'eiécnter  leurs  complots  ?  et  ils- se  disent,  et  ils 
osent  de  dire  soldats  de  la  patrie!  Ab!  non  sans  doaie ,  ils  ao  le 
sont  pas.  Ordonnez  que  peur  ht  tétëté  de  ma  penonne ,  les  ofR- 
-  ciers  répondent  sur  leurs  fêteè  de  celb»  que  quelqusi  maft  inteft- 

*  ''     *  ttonnés  d'entre  eut  ont  dit  voutotrâbsolumeât  abattre.  Il  est  temps 

'      enffn  que  ma  vie,  qui  n'est  employée  q«e  povr  le  lalut  du  peuple, 

Soit  en  sûreté. 
«i  Je  vooft  saftne  avec  la  plus  sincère  fraternité;  je  me  dis  votre  ami  et 

celui  de  l'égafifé. 
«  Â  la  hâte.  Signé  Gbalier»  président  du  district,  w  —  Papiers  inédits 
trouvés  éhez  Robespierre t  etc.  tom.  Il,  pag.  M3. 

iM%*  3.     assassinat  de  plniieur»  catholiques  far  les  eaWÎMStw. 

1805.  4.     Débordemevt  exITalnrdiiiaire  de  la  Saône. 

1S&6*    »     Mort.de  Pierre  Edeuard  Maignaiid ,  oé  à  Lyon  en  i791  f  tuteur  d'un 
.  -     redieil  Hyant  pe«e  titre  :  Quelques  piêèeê  (en  prose  et  en  vers) 
èxtrèkes  Oe  mm  paMe^cuâie,  Lyon  «  COunbet  »  tSi7  ,  in-.S**. 

4823.  »  Mort  de  Qbvde^Antoine  Toiity  de  la  Tour,  ancien  président  de  cham- 
bre à  ia>eo«vroyd(e  de  Lyon,  d6p«t^  do  Rbômi  pendant  les  Cent- 
Ibttf»v6le<  > 

1827.  »  Biplolnon  d'un  batean  à  viapèii^  sur  le  Rkône  y  en  aval  du  pont  de  la 
OuiHlAiére.  *-^  Hwt  perseniies ,  pami  lesquelles  se  trouvait 
Ml  Dévrh<rânB,  fruf^édleur  et  constraeteur  de  ce  bateau,  furent 
ébitnéea  $  vingt  aUtitea  luirent  gtié«e»eBt  bleaaéa.  Arch.  du  Rkùne , 
totti.  5 ,  page  366  et  sdiv. 

1825.  6.'  MI(H«  d'Ëtieane  Melardy  pcofeasdur  4e  grammasK»  mé  à  Lyon  vers 
1765  »  connu  par  un  PiçtionnmF9  du  mammê  langage ,  qui  a  ea 
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plusieurs  éditions  sous  d'autres  titres,  .dont  la  dernière  a  été  pu- 
.  biiée  en  1815 ,  in- 12.  Voyez  les  Archives  du  Rhône ,  Y,  541  et  suiv., 
et  Y  Annuaire  nécrologique  de  M,  Mahul. 

1811.  6.  Ouverture  au  Palais  des  Arts  d'un  cours  d'anatomie  appliquée  à  la 
peinture  et  à  la  sculpture. 

17 50.  7.     Réception  de  Louis  Racine  à  l'Académie. de  Lyon. 

1462.  8.  Lettres  de  Louis  XI  qui  autorisent  rétablissement  d'une  quatrième 
foire  à  Lyon.  Ordonnances  des  rois  de  f^rance^  tom,  X.V.^ 

1795.  »  La  municipalité  enjoint  à  tout  soldat  du  bataillon  dç  Marseille  (parti 
la  veille  de  Lyon),  de  sortir  de  la  ville  dans  le  délai  d'une  heure. 

1795.  9*  La  populace  excitée  par  les  jacobins,  démolit  un  obélisque  élevé  en 
1609,  au  milieu  de  la  place  Confort,  en  l'honneur  d'Henri  IV  et 
sur  lequel  le  nom  de  Dieu  était  gravé  en  différentes  langues. 

1795.  »  Huit  cents  citoyens  (1)  rassemblés  dans  le  jardin  des  Augustins,  sia 
gnent  une  pétition  adressée  aux  envoyés  de  la  Convention  natio- 
nale ,  dans  laquelle  ils  se  plaignent  des  vexations  de  l'autorité  mu- 
nicipale, et  demandent  que  l'on  y  mette  un  terme. 

1795.  10.  Célébration  de  la  Fête  de  l'Egalité,  —  Nous  donnerons  quelques  détails 
sur  cette  fêle  dans  une  de  nos  prochaines  livraisons. 

18^1,  11.  Mort  de  Paul  Macors^  pharmacien,  né  en  cette  ville,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  Ce  fut  daps  ses  jardins ,  prés  l'église 
^SÂnK^y  qu'il  découvrit  la  belle  mosaïque,  représentant  les  jeux 
du  cirque ,  que  l'on  voit  au  musée.  —  M.  Maoors  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  dramatiques  inédits ,  .indiqués  dans  la  France 
littéraire  de  M.  Quérard. 

18 15.  »  Entrée  à  Lyon  de  Napoléon,  à  9  heures  du  soir,  à  son  retour  de  l'Ile 
.  d'Elbe. 

1528.  12.  Le  Consulat  fait  apporter  à  l'Hôtel-de-Ville  les  deux  grandes  tables 
d'airain  sur  lesquejles  on  lit  la  b^r^ngue  de  l'empereur  Claude,  et 
qu'il  a  acquise ,  çur  la  proposition  de  messire  Claude  Bellièvre ,  du 
sieur  Roland  qui  les  avait  trouvées  en  faisant  miner  une  vigne 
qu'il  possédait  .prés  de  la  c^te  S^int-Sébastien .  Cette  acquisition  fut 
faitQ.  moyennant  58  écus  au  soleil  (116  livres).  Voyez  sur  ces 
tables  une  dissertation  fort,  savante  de  M*  Charles  Zell,  publiée  à 
Fribourg  en  Brisgau,  1855,,  in-4.° 

1791.  »  Une  ordonnance  municipale  défend  aux  boucliers  de  vendre,  durant 
le  carême,  la  viande  à  un  prix  plus  haut  que.celui'  auquel  ils  l'ont 
vendue  pendant  les  premier^  mois  de.  l'anpéç ,  ^ilexa  enjoint  de 

(i)  Pradhomme  qut'plai»  C«t'éTliie«i«ÉI  0tt  iS-avxU,  porta '  k  hnii  aûlk»' le  niMkbrt  ide«  Tt^m 
citoyens  qui  composèrent  ce  qn^ymhVffr^tPt.  iVff^  ^  P^°W>  /^f  "^**  H^^^^i^  If  RéyoIaHon ,  tom. 

vi,yn|,  uo 
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tenir  leurt  bontiquet  et  leurs  étaux  suffisammeni  garnis  de  viandes 
(le  loole  espèce,  pour  suffire  h.  l'approvisionnement  des  citoyens. 

1835.  13.  Mort  de  Louis  Cécile  Flachéron ,  ancien  architecte  de  la  mairie  de 
Lyon ,  membre  de  TAcadémie  de  cette  ville ,  auteur  d'un  Eloge 
lâêtorique  de  Philibert  de  TOrme ,  d'un  Mémoire  sur  les  carrières 
présumées  qu'exploitaient  les  Romains  aux  environs  de  Lyon,  d'une 
traduction  encore  inédite  de  la  Basilica  Lugdtmensù  du  P.  de  Bus- 
siéres,  etc.  Le  Réparateur  du  15  mars  contient  une  notice  sur 
M.  FUcheron. 

1657.  •  Mort)  k  Paris,  de  Pompone  II®  de  Belliévre ,  petit  fils  de  Pompone  l^**, 
cbancelier  de  France ,  premier  président  au  parlement  de  Paris , 
célèbre  par  ses  ambassades,  etc.,  né  à  Paris  le  3  septembre  1607. 

1793.  »  Le  Journal  de  Lyon  rend  compte  du  fiassage  et  du  séjour  d'un  fils  de 
Philippe-Egalité. 

1828.  14.  Mort  de  l>ominique  Moltot-Degérando ,  de  l'Académie  de  Lyon ,  de  la 
Chambre  des  députés ,  etc. ,  né  à  Valence  ( Drôme )  le  3  avril  1771. 
On  a  de  lui  un  opuscule  intitulé  :  De  l'alliance  du  commerce  et  des 
arU. ,  Lyon ,  1820,  in-8.° 

1855.  »  Mort  de  Claude  Ennemond-Baltbazar  Cochet,  né  à  Lyon  le  6  janvier 
1760 ,  ancien  professeur  d'arcbitectnre  à  l'Ecole  des  beaux  arts  et 
membre  de  l'Académie  de  cette  ville ,  auteur  de  quelques  opuscules 
mentionnés  dans  la  France  littéraire  de  M.  Quérard.  Le  monument 
expiatoire  élevé  à  la  mémoire  des  victimes  du  siège  de  Lyon ,  dans 
la  plaine  des  Brotteanx  a  été  construit  sur  les  dessins  de  cet  esti- 
mable architecte. 

1618.  15.  Mort  de  dame  Jacqueline  de  Harlay,  dame  d'honneur  de  la  reine  mère 
du  roi ,  fondatrice  du  monastère  des  religieuses  des  Carmélites  de 
Lyon  ,  femme  de  messire  Charles  de  Neuville ,  seigneur  d'Halin- 
court ,  marquis  de  Yilleroy.  —  &on  épilaphe  nous  a  été  conservée 
par  Spon  ,  page  150  de  la  Recherche  des  antiquités  et  curiosités  de  la 
ville  de  Lyon. 

1689.  »  Le  Consulat  arrête  qu'un  don  gratuit  de  trois  cent  mille  francs  sera 
offert  au  roi  par  la  ville  de  Lyon  pour  contribuer  aux  dépenses 
considérables  que  Sa  Majesté  est  obligée  de  faire  pour  l'entretien 
et  subsistance  des  grandes  et  nombreuses  armées  qu'elle  veut  op- 
poser à  tant  d'ennemis  conjurés  et  déclarés  contre  ses  royales 
intentions,  etc. 

1810.    »     ilort  de  J.  J.  Bôissien,  célèbre  dessinateur. 

1827.  17*  Mort  de  Louis  Charrier  de  La  Roche,  évéque  de  Versailles,  député 
du  clergé  de  Lyon  à  l'assemblée  nationale. 

1810.    »     Mort  de  Louis  Bredin ,  directeur  de  l'Ecole  vétérinaire  de  Lyon  depuis 
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Tannée  1780»  né  à  Anxonne  (G6te-d'0r)  eu  iT48«  Voyez  sa  né- 
crolo^e  dans  le  compte-rendu  de  la  Société  d'agric«ll«re  de  Lyon 
de  1812-1813,  page.Sf. 

1563.  18 .  Les  protestans  maUres  de  Lyon  depuis  le  30  afril  de  Taniiée  précédente» 
adressent  au  roi  an  mémoire  pour  justifier  leur  usurpation.  —  CSe 
mémoire  a  été  publié  sous  ce  titre  :  La  juste  et  iainte  défense  de  te 
ville  de  Lycn,  etc.»  Lyon»  1563,  petit  in-8^»  de  16  feuillets  non 
chiffrés.  Quelques  années  après  »  Gabriel  de  Saconay  en  fit  une 
réfutation  qu'il  intitula  :  Discows  sut  les  troubles  de  Lyon  »  etc.  ; 
Lyon  »  1569  »  petit  in-8.® —  Ces  dewx  pamphlets  qui  sont  extrême- 
ment rares  offrent  des  détails  fort  curieux. 

1806.    »     Etablissement  du  Conseil  des  Prud'hommes. 

1811.  19.  Décret  relatif  à  l'exemption  d'imposition  sur  les  maisons  démolies  à 
Lyon  après  le  siège.  Voyez  la  loi  du  7  nivôse  an  IX.  , 

1809.  20.  Publication  du  45"  et  dernier  numéro  du  Journal  de  Lyon  et  du  Midi , 
rédi(^  par  J.  B.  Dumas  et  Fr.-Ant.  Delandine. 

1814.  »  Bataille  aux  portes  de  Lyon  entre  les  Francs  et  les  Autrichiens  qui 
entrent  le  lendemain  dans  la  ville. 

1834.  w  Mort»  à  Sainte-€oIombe »  de  Nicolas-François  Cochard»  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes»  connu  par  de  nombreux  travaux  sur 
l'histoire  des  Lyonnais,  etc.  Son  éloge  historique  prononcé  dans 
une  séance  publique  de  l'Académie  »  par  J.  B.  Dumas  »  secrétaire 
perpétuel  de  cette  compagnie»  a  été  imprimé;  Lyon  »  1834»  in-S**. 

1784.  21.  Mort  d'Ant.-Fr.  Prost  de  Royer,  célèbre  jurisconsulte. 

1791.  »  Jean-Jacques  Geindre  présente  à  la  Municipalité  un  Mémoire  sur  la 
*         translation  des  cimetières  hors  de  la  ville, 

1540.  22.  Mort  tragique  de  trois  barons  de  Bourgogne.  —  L'hAtellerie  du  Porc- 
Sallé  dans  laquelle  ils  étaient  logés ,  s'écroula  et  ils  furent  ense- 
velis sous  les  ruines.  Barthélemi  Aneau  fit  à  cette  occasion  le  qua- 
train que  voici  : 

Dedans  le  corjp*  d'uu  Lyon  menreilleux , 
Trois  Adonis ,  un  porceau  périlleux , 
Tua  sans  dents  et  sans  les  aroir  mords , 
Qui  enterres  furent  plus  tost  que  morts. 

.4  7  5.  23.  Entrée  à  Lyon  de  Louis  XL  Voyez  sur  le  séjour  de  ce  roi  à  Lyon  Les 

ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  Barante,  tom.  Il,  pages  56,  60, 

ilO  et  128. 
1819.    »     Mort  d'Antoine-Marie  M onperlier,  littérateur ,  né  à  Lyon,  le  13  juin 

1788. 
1653.    »     Mort  d'Alphonse-Louis  du  Plessis  de  Richelieu ,  archevêque  de  Lyon , 

frère  du  ministre  de  Louis  XIII.  L'abbé  de  Pure  a  écrit  en  latin  la 
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^  deee  pTébt,  que  M.  TlrilAnantdes  Rèa«t  d'r  pas  oublié  dans 
set  Histùrieitet,  Voyex  aussi  «i  Ntiee,  par  U,  Micaud,  dans  ie 
tome  X  des  Archives  du  RhÔue. 

1556.  96.  .Cottmeiioenent  d'une  sédieresse  désaHmise  qoi  no  fimt  qu'au    iO 
aoôt  suivaut. 

1624.  f6.  Arrêt  du  Goaieîi  d'Etat  «  poitant  q«è  les  «larcliaBdisea  étrangères  qui 
sont  apportées  e«  la  villode  Ljoa  eC  j  pa]r«at  les  dioits  de  douane, 
sont  exemptées  de  payer  aux  IroBtiéres  du  royauaK  celui  de  Ten- 
tn&e.  Voyez  On  mêtêÊir  la  Fabrùpas  £$rqn§irtêf  He,  par  M.  Arles* 
Dufour»  page  it6. 

1S05.  26.  Mort,  à  la  Groix-Roosse ,  d'AaloÎM^iérôaie  Restier»  premier  acteur 
comique  du  Grand-Tbéfttre  de  Lyon,  néon  cette  ville  en  i726.  —*- 
Restier  passait  pour  supérieur  à  Grandméuîl;  il  excellait  surtout 
dans l'ifvure,  le  T&th^ ,  Criêpin-mêdeein ,  la  t^ipmmejkge  et  partie» 
etc.  (  Buitetin  de  Lym  du  9  et  du  iO  germinal  an  XI).  On  doit  les 
verssuÎTans  àfeu  H.  Rraael ,  d'Arles,  qui  ne  kmsait  jamais  échap" 
per  Toccasion  d'un  impromptu  : 

REST1ER  A  $ES  AMIS. 

Soi  le  th^itre  on  me  voyait  jadw 

Jouer  Argan ,  Harpa^n  et  Chrysalc , 

D'une  &çon  unique  ,  origtnale , 

Ee  Ma  Thatie  enleraot  téna  leé  pfbt. 

L^têquBf  JÊté  iaaâ  Vea  inyima  mttkm», 

J'ai  paacoaru  eeê  «oifs  «t  triatea  borda. 

Par  un  prodige  inoui.)uaqu'alox«, 

Mon  seul  aapect  a  fait  rire  les  ombres. 

502.  29.  On  publie  à  Lyon  la  fameuse  ordonnance  appelée  du  nom  du  législa- 
teur ,  la  Loi  Gambette*  C'était  à  Amberrieux ,  dans  le  Bogey ,  que 
Gondebaud,  qualriéme  roi  de  Bourgogne,  l'avait  rédigée  dans 
une  assemblée  des  grands  de  son  royaume.  Trente-deux  comtes  la 
souscrivirent.  Quoiqu'insuffisante  et  même  vicieuse  en  quelques 
articles,  elle  est  regardée  par  l'auteur  de  f Esprit  des  lois  comme 
le  meilleur  code  que  les  nations  barbares  eussent  produit  jusqu'a- 
lors. Voyez  VAri  de  vérifier  les  daUs  »  tome  A ,  page  424.  —  Poulin 
de  Lumina,  dans  son  Hist.  de  Lyon ,  place  cet  événement  à  l'année 
.  ^  501.  —  M'  Peyré  ^  juge  au  Tribunal  civil  de  Villefranche ,  auteur 

d'un  excellent  travail  sur  la  Loi  salique,  se  propose  de  publier 
,t        prochainement  une  traduction  de  la  Xoi  Gom^etre, 

1643.  51.  Mort  du  P.  Philibert  Monet,  jésuite,  professeur  au  Collège  de  la  Tri- 
nité ,  auteur  d'un  grand  pombre  d'ouvrages  dont  la  plupart  sont 
relatifs  à  la  granun^re  ^ .  et  ont  eu  de  la  réputation .  Mélanges  de  V. 
Breghot  du  Lut,  page  565. 


LE  PUY  EN-VELAY. 


Vous  êtes  étranger;  laissez-vous  conduire  au  rocher  Corneille; 
arrivé,  non  sans  peine,  sur  le  sommet  de  cette  masse  noircie  qui  do- 
mine la  ville  et  ses  hauts  clochers  comme  le  dôme  d'un  monument 
antique,  débarrasses- vous  de  votre  guide  pour  jouir,  sans  redouter 
aucune  importunité,  de  toutes  vos  sensations  ;  allez  vous  asseoir 
auprès  d'une  tour  qui  n'a  plus  que  quelques  pieds  d'élévation 
au-dessus  du  sol,  et  qui  ressemble  assez  de  loin  à  une  vieille 
souche  d'arbre  rompue  par  la  tempête  ;  de  là  laissez  vos  regards 
errer  autour  de  vous.  Yous  êtes  surpris  d'abord  à  l'aspect  d'un 
horizon  majestueux,  de  toutes  parts  fermé  par  de  sombres  mon- 
tagnes aux  crêtes  inégales,  aux  formes  variées.  On  dirait  à  les 
voir  que  la  terre  a  été  surprise  là  dans  un  moment  d'ébullition 
et  glacée  tout-4i-coup.  Ces  marnes  amoncelées,  ces  jets  de  lave, 
ces  cratères  encore  béans  ,  quoique  ^jtoints  depuis  des  siècles  ; 
ces  masses  si  audacieusement  élancées  vers  les  cieux  et  dont  les 
anfractuosités  ondulent  en  fuyant  dans  le  lointain ,  représentent 
les  vagues  d'une  mer  immense ,  .au-dessus  desquelles  apparaît 
la  vieille  tour  du  chàleau  des  Polignac^,  comme  le  mât  d'un  na<f 

vire  échoué  ! 
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En  abaissant  voê  regards ,  le  speclacle  change  brusquement. 
Au  lieu  de  cet  aspect  si  grand ,  si  poétique ,  vous  voyez  s*éten_ 
dre  un  rideau  monotone  de  coteaux  plantés  de  vignes  et  couverts 
de  petites  maisons  blanches  semblables  à  des  sépulcres  ;  puis 
succède  un  délicieux  paysage.  Avec  quel  abandon  l'œil  suit  k 
travers  les  prairies  et  les  bouquets  d'arbres  qui  les  ombragent  j 
les  harmonieuses  sinuosités  du  Dolexnn  et  de  la  Borne  ;  trois 
riantes  vallées  chargées  de  moissons  et  de  fleurs  se  pressent 
comme  de  fraîches  villageoises  aux  portes  de  la  ville,  pour  offrir 
à  ses  habitans  les  productions  de  leur  fertile  sol  ;  enfin ,  positi- 
vement au-dessous  de  vos  pieds  ^  sur  le  revers  oriental  du  mont 
Anis,  le  Puy  se  déploie  comme  un  vaste  manteau  de  diverses 
pièces  ,  et  dont  les  extrémités  inégales  reposent  négligemment 
sur  la  plaine. 

A  votre  droite ,  s'élève  du  fond  de  la  vallée  ^  à  deux  cent 
soixante-cinq  pieds  au-dessus  du  sol,  un  rocher  isolé,  semblable 
à  un  obélisque  colossal;  autrefois  il  était  couronné  par  un 
temple  consacré  à  Mercure^  aujourd'hui  remplacé  par  une  cha- 
pelle sous  l'invocation  de  saint  Michel ,  et  où  les  habitans  des 
enviroisi  viennent  en  pèlerinage  une  fois  par  année ,  le  30  sep- 
tembre. Jlgnore  ee  que  vous  éprouverez  en  contemplant  cette 
masse  à  la  forme  luxorienne  et  terminée  par  un  clocher.  Pour 
moi,  dans  la  disposition  où  je  me  trouvais ,  il  me  fut  in^possible 
d'y  nom  trouver  de  religieux  ;  elle  m'inspira  les  vers  suivans  : 

De  ton  antique  ebapelle 
L«  cloche  en  Tain  nous  appelle  ; 
Hichel,  que  Cais-tu  là-haut? 
Blalgré  toi ,  sur  notre  tète  , 
Depuis  long-temps  la  tempête 
Souffle  lé  froid  el  le  chaud. 

Pour  téirtër  sur  cette  ville , 
Bon  tàiht ,  dtt  eéleste  aiile 
Iii  Irain  tat*«i  arraoké  ; 
Sur  «eue  dme  pcÛQtqe  > 
Eb  sentinelle  perdue. 
Hélas  !  tu  restes  perché. 
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QaaM  le  4émai  âoua  menace  » 

Tu  faia  couler  de  ta  grâce  * 

Les  ondes  trop  loifi  de  nous  ; 

Et  lui»  cent  fois  plus  traitable. 

De  ses  présens  nous  accable» 

Et  se  met  ài  nos  genonx. 

Pf  èa  de  toi ,  sur  cette  roche , 
Dn  ciel  une  ame  s'approche  » 
Mais  elle  n'en  joiuit  pas. 
Et  de  déairs  consumée  » 
Elle  vit  à  la  fumée 
De  nos  plaisirs  d'ici-bas. 

Entre  le  ciel  et  la  terre. 
Tu  dois,  pauvre  solitaire, 
T'ennuyer  fort  en  ce  lieu  ; 
Car»<  po^r  le  siècle  où  nous  ^mmes, 
C'est  encor  trop  près  des  hommes 
Et  beaucoup  trop  loin  de  Dieu. 

A  votre  gauche  ,  votci  la  cathédrale  avec  son  clocher  aérîelti  et 
S€(S  sombres  murailles  ;  la  vierge  règne  dans  ce  lieu  où  Diane 
fut  Jadis  toute-puissante.  Cette  construction  inachevée  que  vous 
remarquée  au  milieu  de  vieilles  maisons  blasonnées  de  la  haute 
ville  ,  c'est  le  palais  épiscopal  qui  revêt  une  forme  nouvelle  au 
milieu  du  troupeau  dont  il  est  encore  le  gardien. 

•  Cet  autre  édifice  neuf  ,  aux  proportion^  bourgeoises  et  mes- 
quines,  c'est  la  Préfecture ,  s^étaîànt  avec  fatuité  devant  la  cité 
comme  un  jeune  officier,  tout  vain  de  ses  épaulettes ,  se  pavane 
à  la  tête  de  son  peloton. 

Totre  attention  tantôt  attachée  aux  détail»,  tantôt  embrassant 
l'ensemble  de  ce  magique  panorama,  se  veplie  enfin  sur  elle-- 
même, et  vous  TOUS  prenez  à  méditer  ^  car  il  y  a  là  des  inspi*- 
rations  pour  le  pinceau  de  Taptiste^-  eit  po«i>  la  plume  du  poète , 
de  profondes  leçons  pour  le  philosophe  et  d-aâmitables  secrets 
pour  le  savant.  Cette  terre  qui  pi?éseti«e  se4  flancs  entr'ouverts 
au  géologue  pour  lui  en  révélei<  \a^  lir^tèpëi,  eetie  l^nre  bou^ 
leversée  par  les  grandes  réiPolittii^Aë  de  la  nature,  porte  encone 
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sur  sa  surface  une  triple  couche  de  ruines ,  traces  authenUques 
de  trois  grandes  révolutions  humaines  :  le  druidisme  avec  les 
Celtes 5  le  paganisme  avec  les  Romains,  le  christianisme  avec 
les  Francs. 

Là  ce  sont  des  blocs  énormes  auxquels  les  traditions  du  pays 
donnent  une  mystérieuse  origine  ^  et  que  de  notre  temps  ils 
nomment  encore  les  pierres  des  Fées,  Il  y  a  plus  de  deux  mille 
ans ,  autour  de  ces  autels  d'une  religieuse  simplicité ,  les  Druides 
rassemblaient  les  CeUes  errans  dans  les  forêts  pour  leur  dicter 
de  sages  lois.  C'est  donc  là  que  vient  se  rattacher  le  premier  an- 
neau de  la  chaîne  sociale.  Ici  ce  sont  des  temples ,  des  palais 
renversés,  des  idoles,  des  armes,  des  colonnes  brisées  et  mille 
reliques  éparses  de  cet  empire  romain,  dont  le  colosse  en  tom- 
bant couvrit  la  terre  des  lambeaux  de  son  cadavre.  Ce  sont  aussi 
les  vestiges  de  ces  voies  romaines  dont  les  longs  sillons  restent 
toujours  empreints  au  front  de  ces  montagnes,  où  elles  portaient 
jadis  la  civilisation  et  l'esclavage,  comme  de  profondes  cicatrices 
du  glaive  des  César.  Enfin  ce  sont  des  manoirs  féodaux  dont  les 
donjons  abandonnés  et  les  gothiques  tourelles  y  ne  servent  plus 
de  retraite  qu'aux  oiseaux  de  proie  ;  des  églises ,  des  chapelles 
encore  debout ,  mais  dont  un  culte  plus  pur ,  dont  une  parole 
vraiment  évangélique ,  chasseront  tôt  ou  tard  les  superstitions 
ultramontaines,  comme  Jésus  chassa  les  marchands  du  temple 
de  Jérusalem. 

Alors  l'imagination  exaltée  exhume  sans  ordre  tous  nos  sou- 
venirs selon  son  fantasque  caprice.  Chacun  des  coins  de  ce 
tableau  s'anime  jde  son  existence  passée  ,  chacune  de  ces  ruines 
se  pare  de  sa  splendeur  d'autrefois. 

Entendes-vous  ces  clameurs,  là-bas^  non  loin  de  ce  camp  au- 
tour duquel  fourmillent  les  soldats  romains  :  c'est  Ruessium , 
la  cité  des  Yélauniens;  le  saint  Paulien  d'aujourd'hui ^  le  misé- 
rable village  a  disparu.  Yoyes  le  château  d'Espaly  sur  le  rocher 
qui  domine  la  vallée  de  ce  nom ,  dessiner  mélancoliquement 
ses  crénaux  sur  ce  jour  ménagé  entre  deux  noires  collines.  Des 
pages,  des  chevaliers  vont,  viennent,  s'empressent;  les  châte- 
laines des  environs  se  hâtent  d'accourir,  et  dans  tout  ce  mou- 
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vement  on  remarque  un  air  de  fêle.  Charles  YII  ^vient  d'ap* 
prendre  la  mort  de  son  père ,  et  il  a  été  proclamé  roi  de  France 
par  quelques  fidèles  vassaux.  Etrange  destinée  d*un  prince  dont 
le  règne  commença  dans  un  chétif  manoir^  au  fond  d'une  province, 
pendant  que  rimbécillité  de  son  père  et  la  haine  de  sa  mère  pour 
lui ,  livraient  aux  Anglais  la  phis  bdle  partie  duroyaume^  qu'une 
femme  perdait ,  qu'une  femme  sauva  ;  malheureux  dans  l'exil 
par  l'injustice  d'un  père,  malheureux  sur  le  trône,  où  il  se  laissa 
mourir  de  faim,,  dans  la  crainte  d'être  empoisonné  par  les  agens 
de  son  fils.  Silence l  c'est  ui>  religieux  cortège  qui  &'avance  dans 
les  rues  étroites  et  tortueuses  de- la  haute-ville;  les  héraults 
d'armes ,  les  chevaliers  bardés  de  fer,  les  nobles  seigneurs^  les 
consuls  du  Puy,  avec  leurs  longues  robes  rouges,  défilent  dé- 
votement, tandis  que  les  vilains  se  pressent  autour  d'eux  pour 
voir  le  roi  Louis  IX  revenant.de  la  terre  d'Egypte,  d'où  il  rap- 
porte, pour  prix  du  sang  français,  force  reliques  et  la.  vierge  noire, 
qui  vient  partager  avec  la  première  patrône  de  ce  temple,  le 
monopole  des  miracles  dans  la  province  dû  Yelay.  Nous  sommes 
en  1254ti  Sur  le  coteau,  dans  la  plaine,  autour  de  cette  ruine , 
ce  sont  des  ligueurs  et  des  huguenots  qui  combattent.  Yoici 
quelques-unes  des  mille  scènes  d'horreur  de  cette  époque  san-. 
glante,  effroyable,  mais  pourtant  providentielle,  pendant  la. 
quelle  commencèrent  à  se  former  dans  le  sein  de  la  nation  les 
germes  lents  mais  vivaces  des  révolutions  à  venir.  Par  la  Ligue, 
les  prêtres  apprenaient  aux  peuples  à  révoquer  en  doute  la  sain- 
teté des  droits  du  monarque  ^  et  le  protestantisme  leur  appre^, 
nait  à  son  tour  à  affranchir  leur  raison  du  joug  sacerdotal. 

Yous  trouvez  dans  cette  admirable  fantasmagorie  une  source 
féconde  de  sensations  et  de  pensées  nouvelles.  Mais  bâtes-vous 
d'en  jouir,  car  T4>ici  bientôt  venir  décembre  avec  ses  brumes 
épaisses  qui  couvrira  le  pays  de  son  manteau  de  neige ,  comme 
l'avare  bourgeois  enveloppe  avec  soin  le  lendemain  d'une  fête 
les  peintures  qui  ornent  son  salon.  Hâtez-vous!  car  alors  c'est  la 
monotonie  qui  succède  à  la  variété,  le  vide  nu  et  morne  à  la  vie. 

Mais  bientôt  votre  ame  revient  à  elle  par  degré  et  n'est  plus 
que  faiblement  agitée  par  les  impressions  décroissantes  de  son 
extase;  elle  n'en  ressent  plus  que  par  intervalle  les  derniers 
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ItressailieraeiM;  lliéal  s'évanovlt  pour  faire  place  au  po9iliC,  et 
elle  éproore  le  beioln  ide  »e<reciicilKv  pour  ^oonJe— ef  ée»  wq" 
eatioDi*— Alors  aoMi^  pour  compléter  «oe  otMervatioM»  ¥Of» 
¥Oua  trou¥ei  logiquemenl  entraîné  à  étudier  la  popudatioa  qui  se 
meut  au  milieu  de  ces  choses  que  vous  veees  d'admirer  et  que 
Pon  peut  regarder  comme  leur  conséquence  actuelle  ^ 

Livré  presque  tout  entier  aux  soins  de  la  YÎe  physique  ^  Tba^ 
bitacK  du  Yelay  est  en  général  aussi  étranger  aux  souvenirs  qui 
reoloorent,  aux  ruines  qu'il  foule  aux  pieds  ^  que  les  bestiaux 
qull  engraisse.  Indifférent  k  tout  ce  qui  n  est  pas  lui^  à  tout  œ 
qui  n'a  pas  un  rapp<^t4ireet  avec  l'assouvbsement  de  ses  appétits; 
accroupi  au  fond  du  berceau  de  monlagnes  qui  le  sépare  de  toos 
les  gra^s  foyers  de  lumière ,  il  laisse  dormir  son  intelligence 
et  passe  sa  vie  dans  la  plus  complète  insouciance.  Ses  seniimeas 
sont  soumis  aux  calculs  d'une  avidité  mesquine,  hébété  qu'il  est 
par  les  habitudes  du  commerce  le  plus  pauvre  et  le  moins  in- 
dustHeux.  Nulle  part  l-égolsme  ne  se  manifeste  avec  un  cynisme 
plus  nsfff  que  ^es  lui;  nulle  pari  la  raison  ne  succombe  sous 
de  plus  ridicules  superstitions ,  sous  des  pré|ugés  plus  absurdes, 
et  nulle  part  surtout  superstitions  et  préjugés  ne  sont  plus  invé- 
térés. Trop  près  de  la  civilisation  pour  se  dérober  à  sou  contact, 
trop  loin  pour  avancer  de  fronl  avec- elle ^  c'est  l'homme  des 
èhamps  avec  les  vices  de  l'homme  civilisé.  Vains  ei  superficiels , 
lésPonneatid?  se  flattent  longuement  et  sont  toujours  !prompts 
à  condamner  autrui.  Ils  jugent  imperturbablement  en  dernier 
ressort  les  qiiestionB  les  plus  graves  et  les  plus  dilBcUes  ;  elles 
n'ont  du  reste  pour  eux  aucun  intérêt  réel.  £n  dehors  de  toutes 
léfë  querelles  politiques  qui  divisent  la  société  actueUe^-iisles 
font  toutes  rapporter  à  des  intérêts  locaux  on  pecsooncds.  Ils  ne 
sbnt  capables  ni  d'un  grand  dévoihuent  ^  ni  d'une  grande  ambi- 
tion. Il  n'est  pas  uu  bourgeois  qui  ne  se  croie  haut  et  piûssant 
seigneur,  s^l  possède,  avec  une  habitaticfh  en  ville,  quelques  ar- 
pens  de  vigne  dans  les  environs,  pour  y  aller  diner  qudqu^ois 
le  dimanche  avec  sa  famille.  Son  plus  doux  passe-temps,  tandis 
quHl  abandonne  à  sa  femme  le  soin  du  commerce  et  du  mé- 
nage ,  est  de  vider  quelques  bouteilles  de  bierre  en  fumant  sa 
pipe  dans  soncafédeprédilet^tion.Il  n'y  a. pas  long-temps  > cfé* 


l^it  !à^  le^  caries  à  la  main  «>»  autour  d'un  Ulfatfév  qo'top  jmàjom 
tomme  traviâll«H  à  soa  èdtt€ati«m  Aujoord'faui  çepesdciit  on 
oomple  <{uekfQes  kommeâ  4'«b  mérite  réel  et  quelques  jottoei 
gens  éclairés. 

L'espèce  humaine  se.  trouve  partagée  daoa  ce  pays  en  deux 
classes  plus  dl^lii^es  qu'ailleurs.  Il  n'y  a  presque  pas  de  tran.- 
siiioA  ^  on  est  bourgeois  ou  paysan^  la  mèlease  ue:  formant  plus 
que  quelques  rares  exceptions.  J'appellerai  bourgeois  tout  œ 
qui  vit  de  son  revenu  ou  de  son  trafic^  sans  travailler  à  la  culture 
de  la  terre  ^  et  paysan  tout  ce  qui  travaille  du  ses  mains  ^  pico- 
priétaires,  mivrîem  et  journaliers,  Farmi  les  premiers  ^  un  bien 
petit  nombre  a  sein  de  se  loger  dans  des  iiabitations  saines  et 
«commodes  ;  parani  les  seconds ,  ia  grande  majoéité  passe  sa  vie 
dans  de  misérables  ekaumtères  en  communauté  avec  les  ammaua 
domestiques,  dont  elle  partage  le  «ort  et  quelquefob  la  nound. 
4ure.  Le  plus  tniiice  bourgeois  aura  plus  d'égard  pour  son  dùen 
qeef^ouT  un  paysan  ,  iawt  il  se  croît  ai^desans  ée  lui^  fbù  général  il 
i>e  regarde  comme  destiné  à  IravaiUer  pour  loi;  aussi  on  se 
persuadera  avec  peine  que  l'ouvriôpe,  travaillant  à  ia  friirleaiioo 
de  la  dentelle  >  unique  industrie  de  œ  pays  y  est  estimée  trés-ba* 
bil^  lersqu*eHe  parvient  à  gagner  de  cinq  ii  lit  sous  par  jounsét') 
et  que  le  f ournalier  cpA  reçoit  qutUBe  sous  <ie  sadaune  est  tÉéé^ 
généreusement  payé.  Comment  avec  de  telles  ressotoroesiburmr 
à  leurs  besoins  et  à  ceux  de  leur  famille  ?  La  moitié  de  ces  paii« 
vres  gens  ne  se  nourrit  que  de  pommes  de  terre  et  d'eau;  heu^ 
veux  encore  lorsqu'il  leur  est  permis  de  s'en  eassasier!  Epuisés 
par  le  travail,  abrutis  par  leur  ignorance^  c'est  pitié  de  voir  sur 
leurs  traits,  l^expression  de  la  douleur  et  de  l'idiotisme  ravaler 
la  dignité  humaine  ;  et  l'on  s'étonne  que  ces  êtres  rédmts  «inl 
par  la  misère  et  les  humiliations  à  la  condition  de  la  brute,  con« 
:serventune  haine  invétérée,  hargneuse  et  irréfléchie  contre  ceux 
dont  l'oppression  les  blesse  k  chaque  instant!  Lorsque  vous  vous 
abandonnez  à  toutes  vos  mauvaises  passions,  vous  dont  l'édu^ 
cation  a  réveillé  la  raison,  pourquoi  vous  étonnez  «vous  qu'ils  cè- 
dent à  leur  instinct ,  eux  qui  n'ont  aucun  moyen  pour  y  résister  ? 

Mais  à  quoi  les  leçons  du  passé  sont-elles  donc  utiles  ?  que 
sert  ^u  inonde  d'avoir  vécu,  puisque  cette  race  qui.. s'agite  au 
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milieu  de  toutes  ces  niiaes,  comme  les  vers  dans  la  poussière 
d'un  cada?re,  est  presque  aussi  sauvage,  aussi  égoïste,  aussi 
ignorante  qu'à  son  origine  ?  Serait-dle  placée  là  pour  donner  un 
itodique  démenti  aux  prétentions  à  la  perfectibilité  f  Ëst*ce 
pour  confondre  notre  orgueil  et  nous  apprendre  que  rhumanité 
flotte  sans  espoir ,  éternellement  ballotée  par  les  siédes  et  les 
révolutions,  sur  une  mer  sans  rivage,  tantôt  portée  en  avant, 
tantôt  repoussée  en  arrière  par  ses  flots  inconstans  ?  Avant  de 
nous  livrer  à  ces  désespérantes  croyances  et  d'éteindre  en.  nos 
cœurs  le  peu  de  foi  qui  nous  resle^  voyons  si  chacune  des  gran- 
des crises  qui  ont  fait  époque  dans  l'histoire  du  monde  n'ont 
rien  laissé  après  elles  ^  et  si  en  analysant  cette  fraction  presque 
imperceptible  de  la  société  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  nous 
n'en  retrouverons  pas  quelques  traces  ,  aussi  bien  que  nous  en 
avons  trouvé  sur  le  sol. .  Certes ,  si  en  ne  la  considérant  que 
comme  un  séiil  être,  elle  nous  a  paru  mauvaise  dans  son  ensemble^ 
elle  n'en  recèle  pas  moins  dans  son  sein  des  individus  bons  et 
estimables.  Elle  compte  des  hommes  savans  et  modestes  qui 
poursuivent  avec  une  énergique  persévérance  des  études  arides  ; 
des  esprits  pleins  d'amour  poUr  la  Justice  et  l'ordre,  de  jeunes 
imaginations  s'échaufiant  avec  transport  aux  nobles  inspirations 
des  arts ,  des  cœurs  imbus  des  saintes  doctrines  de  la  fraternité 
et  de  l'égalité ,  et  que  font  battre  de  touchantes  et  nobles  sym- 
pathies. Ne  sont-ce  pas  là  les  élémens  du  plus  bel  avenir  !  Laissez- 
les  s^harmoniser  entre  eux  et  se  combiner  avec  tout  ce  que  les 
siècles  écoulés  ont  déposé  dans  le  sein  de  la  société  actuelle , 
de  force ,  de  science  et  d'amour  et  espérez  !  car  les  œuvres  ac" 
complies  ne  doivent  pas  être  perdues ,  et  l'avenir  doit  s'enrichir 
du  pas^éi 

César  BERTHOLON. 
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NOTICE 


SUR 


L'ARRÊT  DU  PARLEMENT  DE  DOLE , 

Du  18  janvier  1573, 

dm  condamne  au  feu  ^Vilts  €>atmn  ireCuon, 

pour 
S'ÊTRE  Laissé  CHANGER  EN  LOtiP-GÂROU» 


Oh  sait  qu'un  lôup-garùu^  est  dans  Topinion  publique,  uû 
homme  qui ,  pendant  une  partie  de  la  journée ,  devient  loup , 
en  contracte  les  aimables  habitudes,  en  met  en  pratique  Tins- 
tinct  carnassier  et  sanguinaire ,  et  devient  alors  ce  qu'il  était  avant 
sa  métamorphose.  Il  y  a  des  hommes  qui  ne  perdraient  ni  ne  ga- 
gneraient à  la  transformation ,  et  pour  qui  elle  ne  serait  qu'une 
affaire  de  toilette. 

Mais  qui  croit,  ou  qui  a  pu  croire  aux  Itups-garoux  ?  qui  y  croît? 
peu  de  personnes  5  on  l'imagine;  qui  y  a  cru?  c'est  une  autre 
affaire  :  on  sait  que  la  raison  n'a  jamais  été  l'apanage  de  la  multi- 
tude. Ne  parlons  pas  de  Strabon,  de  Varron  et  de  Virgile^  qui 
ont  attesté  le  fait  avec  toute  la  confiance  de  témoins  oculaires  ;  Ce 
(dernier  dit  en  termes  exprès  : 

Has  herbas  atque  haec  Ponto  milii  lecta  venénà 
Ipse  dédit  Mxris  ;  nascuntur  plurima  Ponto. 
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Hisego  aaepè  lupam  fieri  et  se  coadere  suivis 

Mserim. (t) 

MmriB  m'a  fait  conualtre 

Les  végétaux  poÎMans  que  le  Pont  seul  fait  naître  ; 
J'ai  vu  par  leurs  secoars ,  Msris  plus  d'une  fois , 
Sous  la  forme  d'un  loup  s'enfoncer  dans  les  bois. 

Les  poêle»  sont  sujeU  à  cautioa;  ils  s'emparent  du  merveilleux 
sans  en  être  dupes  ;  mais  remploi  qu'ils  en  font ,  prouve  du  moins 
qulls  s'appuyent  sur  des  traditions ,  sur  des  croyances  populai- 
res. Nul  doute  qu'en  Italie ,  du  temps  de  Virgile,  il  n'eût  pas  été 
sûr  à  un  voyageur  de  révoquer  en  doute  9  dans  un  cabaret  de  la 
Campanie  ou  de  la  Calabre  »  l'existenoe  des  lauf^^garaux. 

Pline  a  osé  tourner  en  ridicule  cette  grossière  superstition. 
(  Voyez  le  livre  YIII ,  chapitre  239  §  34  de  son  Histoire  naturelle.  ) 
(c  Qu'il  y  ait  des  hommes  qui  se  transforment  eu  loups  et  qui  re- 
«c  tournent  ensuite  à  leur  première  forme ,  on  peut  en  toute  con- 
«  fiance  assurer  que  rien  n'est  plus  faux ,  à  moins  qu'on  ne  soit 
«  déterminé  à  croire  tout  ce  qui  s'est  débité  de  mensonges  depuis 
«  une  infinité  de  siècles.  » 

De  cette  manière  timide  de  s'exprimer  ,  il  est  permis  de  con- 
clure que  nombre  de  braves  gens  assuraient  avec  confiance  que 
rien  n'était  plus  vrai ,  et  lorsque  le  plus  grand  homme  du  second 
âge  de  la  littérature  Romaine  fut  enseveli  sous  les  cendres  du 
Vésuve ,  qui  dira  si  sa  mort  ne  fut  pas  regardée  comme  un  juste 
châtiment  d'une  assertion  sacrilège  qui  semblait  révoquer  en 
doute  la  toute-puissance  de  Jupiter  ,  et  l'incontestable  meta- 
morphose  de  Lycaon? 

On  a  peine  à  concevoir  qu'une  erreur  aussi  absurde  et  aussi 
puérile ,  née  du  sein  de  la  mythologie  païenne ,  ne  se  soit  pas 
évanouie  devant  les  lumières  de  la  raison  et  du  christianisme.  La 
religiou  ,  en  fournissant  aux  peuples  les  moyens  faciles  de  distin- 
guer des  véritables  miracles  les  prestiges  d'une  thaumaturgie  ex- 
travagante 9  devait  porter  un  coup  mortel  à  la  vieille  fable  de.  la 
lycanthropie.  Cependant  rien  ne  prouve  mieux  rattachement , de 
l'homme  à  des  illusions  héréditaire;»  ^  que  cette  persévérance 
inexplicable  d'une  grande  partie  du  peuple  chrétien  dans  sa  foi  à 

(0  Pgloguc  VÏII. 
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Vtxïsieaced0$loups'garaua^.  Les  magistrats  eux-mêmes  oe  furent 
point  à  i'abri  de  ce  déplorable  aveuglement.  On  supposa  dans  le 
là"''  et  le  14<"«  siècles  ,  ces  transformations  si  réelles,  qu'on  les  at^^ 
trîbua  à  des  magiciens  ,  que  Tignorance  cruelle  de  quelques  juges 
en  Savoie  et  en  Bourgogne  fit  condamner  au  feu.  Tandis  que  le 
16">«  siècle,  celui  des  Cujas ,  des  Dumoulin  et  des  L'hospital,  est 
proclamé  comme  Téternel  honneur  de  la  jurisprudence ,  comme 
rage  d*or  de  la  science ,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapporter  ua 
monument  de  la  superstition  qui  régnait  dans  ces  tribunaux  et 
des  épouvantables  excès  auxquels  elle  conduisait.  L'arrêt  qu'pn 
va  lire  est  rapporté  par  la  Rochefiavin  ;  livre  11  ^  titre  XII,  ar- 
ticle 9. 

«  Extrait  des  registres  du  greffe  de  la  cour  du  parlement  de  DAle« 

<c  £n  la  cau9e  de  Messire  Henri  Camus ,  docteur  en  droit,  cour 
«  seiller  du  Roi^  notre  Sire,  en  sa  cour  souveraine  du  parlement  de 
«  Ddle  et  son  procureur  général  en içei le,  demandeur  en  matière 
**  d'homicide  commis  sur  la  personne  de  plusieurs  enfaos  dévo- 
«  rés  par  un  loup-géÊroutf  et  autres  crimes  et  délits  ;  d'une  part. 

«  Et  Gilles  Garnier,  natif  de  Lyon,  détenu  prisonnier  en  lacon- 
ti  ciergerie  de  ce  lieu  >  défendeur  ;  d'autre  part. 

«  Pour  par  le  défendeur ,  aussitôt  après  le  jour  de  fête  St*Michel 
(«  dernier ,  lui  étant  en  (orme  de  loup-ganm  ^  avoir  pris  une  jeune 
<c  personne  de  l'âge  d'environ  de  dix  ou  douze  ans ,  dans  une  vigne 
t(  près  le  bois  de  la  Serre  ^  à  on  quart  de  lieue  de  D61e^  et  l'avoir 
«  tuée  et  occise  tant  avec  ses  mains  semblans  pattes,  qu'avec  ses 
«r  dents  ;  et  après  l'avoir  traînée  avec  lesdites  mains  et  les  dents 
n  jusqu'auprès  dudit  bois  de  la  Serre ,  l'avoir  mangée ,  et  non  con- 
<c  tent  deee,  en  avoir  porté  à  Appoliae  sa  femme  en  l'hermitage 
c(  de  St^Bonnet,  près  Ameuges,  en  laquelle  lui  et  sa  dite  femme 
(c  faisaient  leur  résidence. 

<c  Item,  pour  par  ledit  défendeur ,  huit  jours  après  la  fêle  de 
«  Toussaint  .aussi  dernier  ,  étant  semblablement  en  forme  de 
«r  Ump^  avoir  pris  une  autre  personne  au  même  lieu,  peu  de 
n  iBvtïps  avant  le  aaùdi^ludit  jour,  et  Tavoâr  étranglée  et  meurtrie 
«  4écinq  {rfaies  avec  ses  m^ins  et  dents  en  intention  delà  man- 
M  geri,  sHl  n'en  «iftt  été  empêché  par  trois  persoanes  »  selon  qu'il 
«  Ta  jpeoonnu  et  confessé  pir  mainlefois. 
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R  Item,  pour  par  ledit  défeadenr,  environ  15  jours  après  la 
M  dite  fête  de  Toussaint,  étant  comme  dessus  en  forme  de  loup  , 
*€  avoir  pris  un  autre  enfant  de  Tàge  d'environ  dix  ans^  près  une 
«  lieue  dudit  Dôle>  en  une  vigne  sise  à  Grédisans;  et  après  l'avoir 
«  étranglé  et  occis  ainsi  que  les  précédens  et  mangé  ^  avoir  dé- 
«  membre  une  jambe  du  corps  dudit  enfant. 

«  Et  pour  par  ledit  défendeur ,  avoir  le  vendredi,  avant  le  jour 
w  de  la  fête  de  St-Barthélemy  aussi  dernier  passé ,  pris  un  jeune 
«  garçon  de  Tàge  de  13  aiis ,  sous  un  gros  poirier ,  près  le  bois  de 
N  Perrouse,  l'avoir  emporté  et  tratné  dans  ledit  bois ,  où  il  Té- 
«  trangla  comme  les  autres  eufans  ci-dessus  mentionnés,  en  in- 
«  tention  d'en  manger.  Ce  qu'il  eut  fait,  s'il  ne  fut  venu  aussitôt 
«<  des  gens  pour  secourir  l'enfant  qui  était  déjà  mort ,  étant  ledit 
<c  défendeur  en  forme  d'homme  et  non  de  loup.  En  laquelle  forme 
«  il  eût  mangé  de  la  chair  dudit  garçon  sans  ledit  secours 

«  Vu  le  procès  criminel  dudit  procureur-général ,  même  les 
«  réponses  et  confessions  réitérées  et  spontanément  faites  par  le- 
«  dit  défendeur ,  ladite  cour  par  arrêt,  le  condamne  à  être,  ceiour- 
«  d'Atit,  conduit  et  traîné  à  renvers  sur  une  claie  par  le  maître 
u  exécuteur  de  la  haute  justice  de  la  conciergerie  ^  jusque  sur  le 
tf  tertre  de  ce  lieu ,  et  être  brûlé  tout  vif  et  son  corps  réduit  en 
«t  cendres  ;  le  condamnant  en  outre  aux  dépens  et  frais  de  justice. 

K  Donné  et  prononcé  judiciairement  audit  Dôle ,  en  ladite  cour, 
<k  le  IGin*  jour  du  mois  de  janvier  1573  ;  et  depuis  le  même  jour 
u  prononcé  au  défendeur  en  ladite  conciergerie  en  présence  de 
u  messires  Claude  Belin  et  Claude  Mussy,  conseillers  en  ladite 
<(  cour ,  par  Jacques  Jaoseu ,  juré  au  greffe  d'icelle.  » 

Ce  lycanthrope  disait  que  le  diable  lui  avait  donné  le  choix  de  de- 
venir quand  il  voudrait,  ou  loup ,  ou  lion^  ou  léopard;  mais  il  avait 
préféré  le  loup.  Il  ajoutait  que  si  le  poil  de  ces  animaux  lui  eût 
répugné ,  il  pouvait  encore  subir  d'autres  métamorphoses  et 
courir  en  nuage,  en  vent,  en  feu ,  et  parler  sous  la  forme  adoptée. 

Mais  ceci  ressemble  beaucoup  au  conte  débité  par  Guillaume 
de  Malmesbury ,  qui  rapporte  avec  naïveté  qu'un  doyen  de  l'église 
d'Elgin,  dans  la  province  de  Murray,  n'ayant  pas  voulu  céder 
son  église  aux  moines ,  il  fut  changé  en  anguille  avec  tous  ses 
chanoines ,  et  mis  en  matelotte  par  la  cuisinière  du  couvent. 
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Il  est  boa  de  rappeler  quelquefois  ces  sortes  de  traits  aux  hom- 
mes, pour  leur  faire  sentir  les  avantages  des  siècles  éclairés. 
Nous  devrions  à  jamais  .les  bénir  ces  siècles  de  lumières^  quand 
ils  ne  nous  procureraient  d'autres  biens  que  de  nous  guérir  de 
Texistence des  loups-garoux ^  des  revenons^  deslu^tns,  des  farfa^ 
deis  et  autres  fantômes  nocturnes  ,  si  propres  à  troubler  les  âmes 
faibles ,  à  les  inquiéter,  à  les  accabler  de  crainte  et  de  frayeur. 

Aussi ,  désormais  le  terme  de  loup-garou ,  ne  sera  plus  em- 
ployé que  iigurément,  pour  désigner  un  homme  d'une  humeur 
farouche ,  qui  ne  veut  avoir  de  société  avec  personne;  et  dans  ce 
sens  nous  dirons  avec  Rousseau  le  lyrique  : 

Je  ne  prends  point  pour  vertu 
Les  noirs  accès  de  tristesse 
D'un  hup^aroureyétn 
J)e3  habits  de  la  sagesse . 

BOLO. 


GONVBHTION,  mont&dnb! 

DESCRIPTION  DE  LA  FÊTE  DE  L'ÉGALITÉ, 

■innuqni ,  im ,  indivhiile  et  BlHOCUTieot. 

C3ln  deciraït 

DE  LA  RÉPUBLIQUE  FSANÇAISB  ,  UNE  ET  INDIVISIBLE. 

A   COMHDNB-^FFIIANGHIB. 

# 

Ordre  de  la  Marche. 

La  chaussée  Perrache  est  le  lieu  de  rassemblement, 
n  sera  placé  des  ouméros  qui  désigneront  le  lieu  que  chaque 
corps  devra  occuper. 
Ud  escadron  de  cavalerie  ouvrira  la  marche. 
Suivront  deux  pièces  d'artillerie. 
Un  peloton  d'infanterie. 
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La  tablé  dus  droits  de  rHômme  porté»  par  un  groupe  de  itaiB" 
culottes ,  le  bras  nu,  armé  d*une  pique. 

La  décret  qui  établit  le  gouveraémeot  révolutloonaire ,  porté 
par  ua  membre  de  chaque  autorité  constîtviée. 

La  Société  populaire  portaot  un  fanoa  sur  lequel  est  peint  tœil 
de  la  surveillance ,  avec  ces  mots  :  Le  Peuple  vous  observe. 

Le»  Comités  révolulioonaires  des  diverses  sections  de  la  com- 
mune el  des  communes  environnantes,  portant  un  Siveau ,  em- 
blème de  rSgalité. 

Districts  de  la  ville  et  de  la  campagne. 

L'Administration  du  dépaistemeat* 

Les  juges  de  paix. 

Les  Tribunaux. 

Municipalités  de  Commune-Affranchie  et  des  communes  envi- 
ronnantes. 

La  Commission  temporaire. 

La  Commission  révolutionnaire ,  suivie  de  deux  exécuteurs  de 
la  vengeance  nationale  ;  l'un  tenant  en  main  la  hache  de  la  ter- 
reur, et  Tautre  portant  un  fanon  sur  lequel  on  lira  cette  inscription  : 
La  souveraineté  du  Peuple  est  vengée. 

Musique  du  bataillou  du  Jura ,  et  peloton  d'infanterie. 

Groupe  d'hommes  et  de  femmes  chantant  des  hymnes  à  l'Egali- 
té et  à  la  Liberté. 

Trophées  militaires  portés  par  des  vétérans. 

Un  groupe  d'enfans  portant  un  fanon  sur  lequel  est  écrit  : 
L'espérance  de  la  Patrie, 

Groupe  de  salpêtriers ,  portant  un  guidon  ayant  cette  devise  : 
Nous  fabriquons  la  foudre  qui  doit  anéantir  les  tyrans. 

Deux  pièces  d'artillerie. 

Peloton  d'infanterie. 

Groupe  d'ouvriers  des  deux  sexes ,  de  tous  les  arts  et  de  tous 
les  métiers ,  portant  chacun  un  instrument  de  leur  profession 
respective. 

Musique  du  bataillon  de  la  montagne. 

Des  citoyens  portant  les  bustes  de  Brutus ,  Guillaume  Tell , 
Jean-Jacques  Rousseau^  Pelletier,  Marat  et  Chalier. 

Les  familles  des  volontaires  qui  défendent  la  liberté,  tenant 
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en  main  âeê  couronnes  et  cette  inscription  :  EUti  soni  destinées 
aux  vainqueurs. 

Les  représentaus  du  peuple  entourés  de  Tieillards  et  d'infir- 
mes, placés  dans  des  chars  au-dessus  desquels  on  lit  ces  mots  r 
La  République  honùre  la  vieiUe$se  et  le  malheur. 

Un  bataillon  dlnfanterie. 

Un  groupe  d'hommes  noirs  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  en- 
chaînés. 

Un  corps  de  cavalerie  fermera  la  marche. 

Il  sera  remis  à  chaque  bataillon  une  pique  qui  sera  portée  par 
le  militaire  le  plus  ancien  de  service,  sans  distinction  de  grade. 

INSTRUCTION. 

Tous  les  corps  seront  rassemblés  chacun  à  leur  poste ,  à  huit 
heures  prédses. 

A  neuf  heures^  une  salve  d'artillerie  annoncera  Fouverture  de 
la  marche,  qui  commencera  par  Tentrée  de  Tallée  de  Perrache , 
et  viendra  directement  au  champ  de  rEgallté,  par  le  quai  du 
Rhône  et  Pont-Affranchi ,  et  suivra  les  guidons  qui  seront  placés 
jusqu'en  face  de  la  montagne. 

Arrivés  au  niveau  de  la  haie  qui  se  trouve  dans  la  plaine  ,  tout 
le  cortège ,  sans  rien  changer  à  Tordre  de  la  marche ,  se  rangera 
en  demi-cercle,  en  face  de  la  statue  de  TEgalité,  placée  sur  le 
haut  de  la  montagne. 

Le  groupe  des  sans-culottes  portant  la  table  des  Droits  de  l'Hom- 
me ,  et  les  membres  de  la  Société  populaire ,  sortiront  du  raqg , 
avec  les  citoyens  porteurs  des  bustes,  et  accompagneront  les  re-   ^ 
présentans  du  peuple  sur  le  haut  de  la  montagne. 

Le  citoyen  qui,  dans  Tordre  delà  marche,  sera  porteur  du 
Niveau ,  emblème  de  TEgalité,  se  détachera  du  groupe  dont  il  fera 
partie,  ira  se  mettre  en  tête  du  groupe  des  esclaves,  et  se  porte- 
ra avec  eux  jusqu'au  pied  de  la  montagne,  en  face  de  la  table  des 
Droits  de  THomme. 

Un  roulemen  t  général  des  tambours  donnera  le  signal  du  plus 
profond  silence. 

Le  décret  qui  prononce  Tanéantissement  de  Tesclavage  sera 
proclamé . 
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Les  sans-culaltes  formant  le  groupe  porteur  des  Droits  de 
l'Homme  s'élancent  avec  précipitation  jusqu'au  bas  de  la  monta^ 
gne,  brisent  les  fers  des  esclaves,  les  conduisent  en  triomphe 
jusqu'au  sommet ,  où  ils  sont  serrés  dans  les  bras  des  représentans 
du  peuple  et  des  sans-culottes ,  au  bruit  de  Farlillerie. 

Au  signal  donné  par  le  général,  les  militaires  porteurs  des 
piques ,  les  réuniront  sur  la  montagne ,  en  faisceau  d'union  autour 
duquel  les  hommes  de  toutes  couleurs  formeront  des  chaînes  de 
danse. 

Après  le  temps  nécessaire  donné  à  l'effusion  de  tous  les  cœurs  , 
il  sera  fait  un  second  roulement ,  signal  de  silence  universel  ;  il 
sera  prononcé  un  discours ,  qui  sera  suivi  de  plusieurs  hymnes 
patriotiques,  analogues  à  la  fête. 

Cette  fête  sera  terminée  par  un  banquet  civique ,  et  par  des 
danses  qui  s'exécuteront  autour  de  la  montagne. 

Commune-Affranchie ,  17  ventôse ,  Van  deuxième  de  la  Répu- 
blique démocratique,  une  et  indivisible. 

Pour  approbation^ 

Les  Représentans  du  Peuple  : 

FouGHB  de  Nantes ,  Laportb  9  Mbauixb. 


FÊTE  DE  l'bGALITB  ,  céLÉBR^B  A  GOMUUNB-AFFRANGHIB  ^  LE  20  VBNTÔSE^ 

En  présence  des 
HEPRéSENTANS  DU  PEUPLE  FOUGHB,  LAPORTE  ET  MEAULLE. 


hmre  du  citoyen  D....  au  citoyen  If.... ,  députe  à  la  Convention  nationale. 

Je  t'écris ,  mon  ami ,  encore  plein  d'une  émotion  douce  et  pror 
fonde  ;  je  viens  de  voir  un  grand  spectacle  :  un  peuple  immense 
rassemblé  paisiblement  sous  les  auspices  de  la  fraternité,  sous 
l'étendard  de  l'égalité,  et  expiant,  par  des  hommages  trop  tar^ 

difs ,  les  erreurs  dans  lesquelles  il  a  été  entraîné. 

18 
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Je  ne  te  dirai  pas  tout  ce  que  j'ai  vu;  mes  yeux  frappés  d'un 
spectacle  sans  cesse  renouvelé  en  retraceront  avec  peine  l'image 
à  ma  mémoire  ;  je  ne  mettrai  pas  dans  mon  rapport  le  même 
ordre  et  la  même  précision  qui  a  embelli  cette  fête  auguste  ; 
mes  idées  se  sentiront  du  trouble  involontaire  que  j*ai  éprouvé; 
mais  au  moins ,  si  je  manque  quelques  détails ,  je  te  rendrai 
l'ensemble,  et  surtout  cet  effet  imposant  et  majestueux  que  le 
corps  de  la  fête  a  présenté. 

Le  nom  seul  de  cette  fête ,  quelles  idées  ne  devoit-il  pas  rappe- 
ler dans  Tame  des  habilans  de  Commune -Affranchie!  Quoi! 
TEgalitéétoit  donc  enfin  devenue  la  divinité  adorée  d*un  peuple 
qui  Tavoit  si  longtemps  outragée  ?  Quoi  !  des  hommes  qui  ont  eu 
la  lAcheté  de  souffrir  que  Ton  égorgeât  judiciairement  dans  leurs 
murs  les  plus  intrépides  défenseurs  de  cette  Egalité  chérie ,  qui 
ont  soutenu  un  siège  >  qui  ont  repoussé  ses  présens  et  ceux  qui 
venoient  les  leur  offrir  au  nom  de  la  Convention  nationale  ,  ins- 
truits par  Texpérience  et  par  le  malheur ,  viennent  aujourd'hui 
entourer  son  sanctuaire,  et  jurer  en  sa  présence  Tabnégation 
éternelle  de  leur  long  égarement  !  Est-il  donc  vrai ,  enfin ,  que 
Lyon  est  devenu  une  commune -affranchie?  Telles  étoient  les 
idées,  mon  ami,  qui  n'ont  cessé  de  m'accompagner  dans  les 
préliminaires  et  dans  le  cours  de  la  fête. 

Tu  jugeras  jusqu'à  quel  point  elles  éloient  fondées,  en  appre- 
nant de  moi  l'appareil  et  les  formes  qu*on  lui  avoit  données  ;  en 
apprenant  la  manière  dont  le  peuple  de  cette  commune  s'y  est 
prêté. 

Le  théâtre  de  la  fête  est  un  champ  immense,  séparé  de  la 
commune  par  le  Rhône.  Ce  champ  a  été  celui  du  carnage  et  de 
la  mort  pendant  le  siège  ;  c'étoit  de  là  que  partoient  les  foudres 
parricides  des  muscadins  et  des  rebelles,  contre  les  troupes  de 
la  république  :  la  vengeance  nationale  Tavoit  destiné  depuis 
quelque  temps  à  un  autre  usage ^  et  c'étoit  là  qu'elle  avait  en- 
tassé les  cadavres  de  ses  victimes  criminelles.  Ainsi  il  étoit  déjà 
purifié,  il  étoit  devenu  digne  de  la  fêle  de  l'Egalité  :  elle  devoit 
voir  avec  complaisance ,  du  haut  de  son  piédestal ,  les  tombeaux 
de  ses  vils  et  cruels  ennemis. 

Ce  piédestal  s'élevait  majestueusement  sur  une  montagne  ar- 
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tificîelle,  ouvragé' des  citoyens  de  Commune -Afiranchie.  Ce 
monument ,  construit  avec  simplicité ,  présentoit  néanmoins  un 
aspect. imposant,  et  rappeloit  par  un  emblème  naturel ,  adapté 
aux  dessins  de  la  fêle ,  les  services  que  la  montagne  de  la  con- 
vention a  rendus  au  peuple  français ,  et  ce  courage  inébranlable 
avec  lequel  elle  est  venue  à  bout  d'établir  l'égalité.  De  son  som- 
met s'élevoit  une  base  en  forme  ronde ,  sur  laquelle  étoit  dressé 
une  statue  colossale ,  représentant  rEgalilé  avec  son  niveau , 
ouvrage  de  quelques  jours,  mais  Tartiste,.  enflammé  par  son 
sujet  >-avoit  fait  oublier  combien  il  eut  peu  de  temps  pour  exé- 
cuter sa  pensée  ;  le  ciseau  avoit  été  aussi  rapide  qu'elle ,  on 
voyait  que  ce  nouveau  Pygmalion  étoit  véritablement  amoureux 
de  sa  statue. 

Dès  le  matin ,  la  générale  battue  et  le  bruit  du  canon  avoient 
annoncé  que  ce  jour  ne  de  voit  pas  ressembler  aux  autres  jours. 
Le  soleil  s'étoit  levé  brillant,  il  sembloit  vouloir  prendre  part  à 
la  fête  en  Tembellissant  ;  cependant ,  nous  eûmes  quelques  crain- 
tes de  pluie  :  heureusement  elles  furent  vaines.  L'œil  de  la  nature 
sembloit  ouvert  pour  nous,  lorsque  nous  rendions  hommage  à  la 
nature. 

Le  rassemblement  eut  lieu  comme  on  en  étoit  convenu  à  l'allée 
Perrache;  ce  point  de  réunion  n'avoit  pas  été  choisi  sans  dessein. 
Cétoit  par  là  qu'étoient  entrées  les  troupes  de  la  République  ^ 
le  9  octobre  :  la  fête  qui  rappeloit  cette  époque,  sembloit  annon- 
cer qu'avec  elles  l'Égalité  étoit  entrée  dans  la  ville  ;  la  nouvelle 
cérémonie  devenoit  un  souvenir. 

Le  cort<Sge  s'est  mis  en  marche  sur  les  dix  heures.  Il  était  com- 
posé ,  comme  tu  as  pu  le  voir  dans  le  programme  que  je  t*ai 
envoyé,  des  Troupes  de  la  garnison,  des  Autorités  constituées 
de  Commune-Affranchie,  de  la  Société  populaire  :  l'œil  observa- 
teur et  patriote  contemplait  avec  avidité  les  traits  de  ces  morts 
immortels  consacrés,  non  pas  à  la  stérile  admiration,  mais  à  la 
reconnoissance ,  mais  à  l'imitation  de  tous  les  siècles.  Brutus 
étoit  à  la  tète  ;  il  sembloit  par  son  âge,  par  la  profondeur  triste 
et  sublime  de  sa  physionomie ,  le  père  de  tous  les  enfans  et  de 
tous  les  amis  de  la  Liberté  :  notre  tendresse  et  notre  fidélité 
vengeront  ses  mânes  sacrées  de  la  perfidie  de  ses  deux  premiers 


276 

fils.  Comme  cet  air  fier  et  ialréplde  de  Guillaume  Tell  contraste 
avec  la  figure  aimable  et  sensible  de  Rousseau  !  L'un  nous  a  tracé 
l'exemple ,  l'autre  nous  a  donné  la  leçon  de  ce  que  nous  devons 
faire  ;  soyons ,  mon  ami ,  soyons  vertueux  comme  Tautre  ,  c*esi 
là  ce  que ,  d'après  les  propres  leçons ,  je  répéterai  sans  cesse 
aux  français  qui,  non  contens d'avoir  établi  la  Liberté ,  voudront 
la  voir  posée  sur  des  bases  inébranlables. 

A  la  suite  de  ces  trois  grands  bommes ,  si  dignes  d'être  fran- 
çais ^  étoient  portés  les  bustes  de  nos  trois  martyrs ,  Pelletier , 
Marat  et  Chalier;  si  comme  Pelletier,  les  hommes  à  préjugés 
avoient  su  les  fouler  aux  pieds  ;  si  comme  Marat ,  les  patriotes 
avoient  toujours  développé  ce  grand  caractère  qui  ne  transige 
jamais  avec  les  prindpes ,  qui  ne  compte  pour  rien  le  sang  iin^- 
pur,  lorsque  son  effusion  doit  prévenir  celle  du  sang  innocent  et 
républicain  ;  si  surtout  comme  Chalier ,  les  lyonnais  eussent  ap- 
pris à  mépriser  les  riches  ,  les  égoïstes  et  les  intrigans  ;  si ,  aux 
dépens  de  leur  vie,  ils  eussent  soutenu  à  temps  les  maximes  dont 
ils  commencent  à  soutenir  et  à  adorer  la  vérité ,  ni  la  Républi- 
que, ni  en  particulier  cette  Commune ,  n'eut  eu  tant  de  malheurs 
à  pleurer  ;  la  fête  de  l'Egalité  eut  été  celle  de  tous  les  instans , 
de  tous  les  jours ,  et  les  hommages  à  la  Liberté  devenus  l'exercice 
familier  et  habituel  de  ses  citoyens ,  eussent  épargné  à  une  ville 
coupable  des  vengeances  terribles  et  nécessaires  qui  ne  sont  pas 
encore  consommées. 

L'image  des  grands  bommes  m'a  inspiré  quelques  réflexions 
qui  m'ont  un  peu  détourné  du  cortège  dont  je  te  trapoîs  la  mar- 
che; je  n'ai  pas  besoin  de  te  dire  que  partout  on  voyoit  flotter 
dans  les  airs  les  emblèmes  du  culte  actuel  des  français;  ici ,  étoit 
la  statue  de  la  Liberté  ;  plus  loin ,  le  niveau  de  sa  sœur  ;  d'un 
côté,  les  tables  de  la  loi,  de  Tautre,  des  inscriptions  qui  rappe- 
loient  au  peuple  ses  droits ,  et  au  magistrat  ses  devoirs  ;  mais  ce 
que  tu  aurois  eu  du  plaisir  toi-même  à  considérer  c'étoient  les  vases 
simples,  grossiers  et  domestiques,  en  un  mot,  les  gamelles  portées 
sur  des  épaules  robustes,  dans  lesquelles  étoit  contenue  la  nourri- 
ture frugale  et  Spartiate^  destinée  au  banquet  qui  devait  cou- 
ronner la  cérémonie. 
Je  vais  te  donner  une  idée  de  Timmense  population  de  cette 
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cïlè  ::  depuis  Tallée  de  Perrache ,  jusqu^à  la  Montagne ,  c'est-à* 
dire  dans  Tespace  d'une  demi-lieue ,  la  marche  a  duré  4  heures  ; 
les  deux  côtés  du  quai  du  Rhône  étoient  bordés  d'une  foule  épaisse 
de  spectateurs. 

Les  maisons,  qui  ne  sont  presque  plus  que  des  débris,  présen^ 
toient  encore  à  leurs  ouvertures ,  dont  la  plupart  sont  l'ouvrage 
de  la  bombe  et  du  canon  ,  un  grand  nombre  de  regards  avides^ 
parmi  lesquels  quelques-uns  paroissoient  ravis ,  d'autres  sem- 
bloient  étonnés  de  la  magnificence  de  ce  spectacle  patriotique; 
ces  ruines  éloquentes  étoient  devenues  un  accessoire  de  la  fête  ; 
ces  maisons  à  demi  ébranlées  semblaient  se  courber  devant  la 
majesté  du  peuple  et  devant  la  statue  de  la  Liberté  ;  elles  n'atten- 
dent qu'un  mot  de  sa  bouche  pour  disparoître  entièrement. 

Je  ne  t'ai  pas  encore  dit ,  mon  ami ,  tout  ce  qui  embellissoit , 
tout  ce  qui  vivifioit  celte  marche  sublime;  une  charrue  ^  emblème 
du  plus  utile  des  arts ,  du  seul ,  peut-être ,  dont  il  seroit  à  désirer 
que  l'exercice  fut  permis  chez  un  peuple  libre  ;  un  char  antique 
et  superbe  destiné ,  par  un  contraste  admirable ,  à  la  vieillesse 
indigente  et  à  la  respectable  infirmité  ;  un  groupe  d'enfans  ,  l'es- 
pérance de  la  patrie ,  les  familles  de  nos  braves  volontaires  tenant 
en  main  des  couronnes  de  chêne ,  ornement  et  récompense  des 
vainqueurs ,  des  artisans  avec  les  instrumens  de  leurs  métiers  ; 
enfin  ,  un  groupe  enchaîné  de  nègres  des  deux  sexes.  Tu  sauras 
bientôt  pourquoi  ils  sq  trouvoient  là  ;  c'étoit  au  milieu  de  cette 
partie  intéressante  du  cortège  que  se  trouvoient  les  Reprèsentans 
du  peuple  ;  ils  sembloient  avoir  choisi  avec  complaisance  une 
place  qui  les  rapprochait  &e  la  partie  la  plus  respectable  de  ce 
même  peuple  qu'ils  ont  l'honneur  de  représenter.  Leurs  yeux 
s'arrètoient  sur  tous  les  objets  dont  ils  se  trouvoient  environnés , 
et  sembloient  annoncer  à  ceux  qu'on  appeloit  ci-devant  des 
malheureux  ;  que  leurs  malheurs  étoient  enfin  passés ,  et  que 
sous  le  règne  de  l'Egalité  le  citoyen  doit  s'honorer  de  l'infortune , 
comme  la  République  doit  s'occuper  de  la  supprimer. 

Yei;s  les  deux  heures,  nous  sommes  arrivés ^  au  son  d'une 
musique  guerrière  et  au  bruitdu  canon,  au  pied  de  la  montagne; 
au  signal  donné ,  les  Reprèsentans  du  peuple  sont  arrivés  au  som- 
met de  la  montagne  ;  la  commission  temporaire  et  la  musique 
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sont  venues  s'y  réunir  ;  la  troupe  for  moitié  cordon ,  et  le  peuple 
remplissoit  la  campagne.  Mon,  mon  ami,  jamais  un  spectacle 
plus  magnifique  n'a  frapppé  mes  yeux  ;  plus  de  cent  mille  indivi- 
dus des  deux  sexes  ,  des  vieillards ,  des  enfans ,  étoient  serrés 
autour  de  cette  montagne  sainte,  le  coup-d'œil  était  beau  ;  car 
partout  où  il  s'étendoit  il  ne  découvroit  que  des  hommes ,  et  le 
motif  de  cette  réunion  étoit  de  rendre  hommage  à  TËgalité. 

Les  tables  de  la  loi  et  le  niveau  ont  été  placés  sur  la  monta- 
gne ;  au  signal  donné ,  des  militaires  portant  des  piques  ont  couru 
les  réunir  en  faisceau  ^  symbole  de  l'union  de  tous  les  Français  ^ 
de  cette  union  pour  laquelle  nous  sommes  armés ,  et  qui  vient 
de  triompher  du  hideux  fédéralisme  ;  alors  on  a  proclamé  le 
décret  divin  de  la  Convention  nationale  qui  rend  à  la  liberté  les 
hommes  de  couleur. 

A  peine  cette  lecture  a-t-elle  été  achevée,  que  j'û  vu  s'avancer 
vers  les  représentans  du  peuple  ce  groupe  de  nègres  dont  je  f  ai 
parlé ,  et  dont  les  chaînes  m'avoient  d*abord  étonné. 

J'ai  vu  ces  dignes  représentans  s'empresser  de  les  rompre  au 
nom  du  peuple  français,  et  ces  noirs  ,  devenus  français  eux-mê- 
mes, exprimer  leur  reconnaissance  parles  gestes  et  les  démons- 
trations de  joie  accoutumés  dans  leur  pays.  ' 

Bientôt  du  faîte  le  plus  élevé  de  la  montagne  ,  le  citoyen  Dor- 
feuil  fait  entendre  sa  voix,  et  prononce  le  discours  suivant  : 

RÉPUBLIGAIMS I 

<c  Vous  venez  de  l'entendre  avec  enliiousiasme,  ce  décret  con- 
solateur, ce  décret  digne  du  peuple-dieu  dont  il  émane,  ce  décret 
digne  de  la  montagne  qui  lutta  si  longtemps  pour  l'arracher  aux 
ennemis  de  la  nature  humaine. 

<c  Ils  ont  disparu  ces  monstres  coalisés  avec  le  trône  et  Tautel  ; 
ces  monstres  qui  vouloient,  sous  le  nom  de  fédéralisme  et  de  po- 
litique ,  républicaniser  l'esclavage  et  la  royauté.  Us  ont  disparu 
comme  la  poussière  que  le  vent  balaie  ;  ils  ont  disparu ,  et  le 
peuple  a  dit  :  plus  de  rois,  plus  de  prêtres  ,  plus  d'esclaves  ;  et 
les  couronnes,  et  les  mitres,  et  les  chaînes  ont  été  brisées,  et 
l'humanité  respire ,  et  la  liberté  triomphe,  et  l'égalité  commence. 


279 

tf  Honneur  à  toi ,  peuple  français ,  peuple  vierge  ! 

u  Tti  viens  de  donner  un  grand  exemple  au  monde.  Sparte 
avoitdes  rois  et  des  ilotes,  Rome  des  patriciens  et  des  esclaves  : 
le  français  ne  compte  que  des  frères. 

<f  Et  vous ,  Guillaume  Tell ,  Brutus ,  pères  de  la  liberté ,  vous 
dont  le  souvenir  est  la  ressource  des  peuples  et  le  fléau  des  rois  ; 
illustres  morts  ,  jouisses ,  jouissez  de  votre  ouvrage.  Yos  âmes 
tout  entières  ont  passé  dans  nos  âmes  ;  oui ,  les  français  ont  juré 
comme  vous  d'immoler  les  Gésier  et  les  César  de  leur  patrie. 

u  Oui,  nous  portons  d'une  main  les  droits  de  Thomme  pour 
le  mortel  opprimé,  et  de  l'autre,  le  poignard  de  l'insurrection 
contre  Toppresseur. 

<€  Et  toi ,  soleil ,  époux  de  la  nature  ^  annonce  dans  ta  course  , 
annonce  à  l'univers  le  spectacle  le  plus  imposant  qu'aient  jamais 
éclairé  tes  regards  ;  annonce  qu'il  existe  sur  le  globe  une  terre 
où  l'homme  est  l'égal  de  l'homme  ;  un  peuple  qui  par  sa  masse, 
donne  l'impulsion  à  la  raison  universelle^  comme  tu  donnes,  toi, 
par  la  chaleur  ^  la  vie  à  la  nature. 

«  Et  si  tu  n'es  pas  un  agent  aveugle ,  un  instrument  insensible, 
prends  une  part  active  à  cette  fête  solennelle  ;  ajoute  à  notre 
force  par  tes  moyens  créateurs  ;  fais  germer,  fructifier,  multiplier 
nos  moissons ,  nourris  nos  soldats  ;  protège  la  république;  verse 
la  fécondité  sur  les  sans-culottes  et  brûle  tous  les  tyrans.  » 

Je  ne  te  dirai  rien  du  mérite  de  ce  discours,  tu  es  en  état  de 
l'apprécier  mieux  que  moi ,  il  n'a  été  interrompu  que  par  les 
acclamations  de  l'enthousiasme;  mais  ce  que  je  dois  t^pprendre, 
c'est  que  la  manière  dont  it  a  été  prononcé  me  fait  croire  à.  tout 
ce  que  les  histoires  nous  racontent  des  effets  prodigieux  de  Fart 
oratoire  chez  les  anciens  ;  oui ,  mon  ami ,  Dorfeuil  a  été  entendu 
distinctement  dans  cette  journée  par  quatre-vingt  mille  hommes  ; 
et  certes ,  dans  un  gouvernement  libre  et  où  le  magistrat  a  souvent 
besoin  de  haranguer  le  peuple,  cette  force  d'organe  est  un  avan- 
tage inestimable ,  dont  la  culture  fera ,  sans  doute ,  partie  de  l'é- 
ducation publique,  et  qui  peut-être,  n'est  que  le  résultat  d'une 
constitution  physique ,  mâle  et  robuste ,  en  un  mot  républicaine. 

U  étoit  naturel  que  le  général  profitât  du  moment  où  toutes 
les  troupes  de  la  garnison  étoient  rassemblées ,  pour  leur  rappe- 
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1er  leurs  engagémeos  et  l'usage  qu'elles  doivent  faire  des  armes 
que  la  patrie  leur  a  remises  entre  les  mains.  Il  leur  a  donc  adres- 
sé le  discours  suivant^  dans  lequel  on  retrouve  avec  plaisir  Famé 
et  le  sentiment  d*un  général  soldat^  parlant  à  des  égaux  qu'il 
commande. 

Bbavbs  Frères  d'armes, 

*  Quels  souvenirs  touchans  cette  fête  auguste  ne  réveille-taille 
pas  dans  vos  âmes!  L*£galité!  Voyez  ^  à  ce  nom  seuU  les  trônes 
des  tyrans  s'écrouler  ,  les  peuples  secouer  le  joug  et  tendre  vers 
vous  des  bras  encore  chargés  de  fers  :  non ,  tant  qu'il  respirera 
un  tyran  sur  la  terre  ,  tant  qu'un  seul  de  nos  frères  gémira  sous 
l'oppression  y  le  triomphe  de  l'Egalité  n'est  qu'imparfait.  C'est  à 
vous  de  l'assurer  à  jamais ,  vous  avez  brisé  le  sceptre  des  rois  : 
c'est  à  vous  d'achever  votre  ouvrage;  la  trompette  a  sonné,  l'enne- 
mi nous  provoque ,  la  patrie  nous  appelle  :  tout  est  dit  pour  des 
républicains,  nous  volerons  à  la  victoire.  » 

Tous  les  soldats  ont  répondu  par  des  cris  unanimes  de  vive  la 
Liberté  !  vive  l'Egalité!  Je  lisois  dans  leurs  regards  le  gage  et  l'es- 
pérance assurés  de  la  victoire.  A  ces  discours  ont  succédé  des 
danses  et  des  chants.  Les  nègres  qui  venoient  d'être  mis  en  li- 
berté ,  en. consacrent  le  premier  usage  à  la  célébrer  par  un  ballet 
figuré,  très  bien  exécuté.  Tout  à  coup  paroit  une  jeune  femme  y 
c'étoil  la  Liberté  elle-même  qui  vient  se  présenter  aux  homma- 
ges de  ses  nouveaux  enfans,  les  nègres  la  reconnoissent,  l'en- 
tourent j  lui  expriment  un  dévouement  et  une  reconnaissance 
éternelle.  La  Liberté  les  contemple  et  paroit  satisfaite  de  son 
ouvrage. 

Tous  les  cœurs  étaient  épanouis  et  disposés  à  Tallégresse.  Les 
représentans  sont  descendus  de  la  montagne  et  se  sont  mêlés 
avec  le  peuple ,  je  suis  descendu  avec  eux  ;  j'ai  joui  comme  eux 
d*un  nouveau  spectacle  :  Taspect  de  la  montagne  étoit  totalement 
dérobé  par  la  foule  immense  qui  la  couvroit  en  amphithéâtre  ; 
en  arrivant  nous  l'avions  vue  dans  sa  nudité  native ,  belle  de  sa 
majesté ,  parée  d'un  simple  gazon  ,  fruit  naissant  de  la  nature 
ranimée  ;  en  ce  moment  elle  nous  paroîl  avoir  enfanté  des  hom- 
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mes  libres  !  £ii  melt^nt  le  pied  sur  cette  terre  sacrée  ^  ils  sem- 
bloient  y  puiser  un  nouveau  degré  d'énergie  ;  tremblez ,  tyrans, 
nous  avons  touché  la  montagne ,  et  plus  sages  que  le  géant  fabu-* 
leux,  nous  saurons  y  rester  attachés  ^  nous  sommes  invincibles. 

Il  faut  qu'une  fête  nationale  porte ^  jusque  dans  ses  moindres 
détails,  Tempreinte  et  le  caractère  du  génie  qui  Ta  inspirée  : 
un  repas  frugal  et  civique  a  couronné  la  fête  ;  les  représentans 
du  peuple  ont  donné  Texemple  ,  une  cuillère  de  bois  à  la  main, 
ils  se  sontapprochés  de  la  gamelle  et  ont  mangé  avec  le  peuple; 
dans  aucune  partie  de  la  fête  ils  n-ont  été  plus  beaux  ^  car  alors 
ils  étoient  le  peuple,  et  le  peuple  étoit  eux  ;  toutes  les  distinctions 
avoient  disparu  ;  heureuse  confusion  ,  désordre  sublime  qui  se 
coordonne  à  tous  les  principes  en  les  propageant,  qui  s'allie  à 
toutes  les  règles  de  la  morale  et  de  la  politique  républicaine  ! 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin ,  mon  ami ,  la  description  d'uu 
jour  qui  restera  éternellement  dans  ma  mémoire. 

J'y  ai  goûté  toutes  les  jouissances  ;  j'y  ai  joui  de  ma  satisfaction 
personnelle  ;  j'y  ai  été  heureux  du  bonheur  des  autres.  Ce  qui  a 
redoublé  mes  plaisirs  ,  c'est  que  dans  un  rassemblement  si  nom* 
breux,  aucun  événement  malheureux  n'est  venu  en  troubler  la 
pureté  ;  j'ai  vu  avec  transport  que  le  peuple  ,  quelque  égaré  qu'il 
ait  pu  être,  est  toujours  le  peuple ^  toujours  bon,  toujours  dis- 
posé à  r'ouvrir  son  ame  aux  impressions  de  la  vertu  ;  car  la  vertu 
étoit  vraiment  l'ame  de  celte  fête ,  et  le  peuple  y  a  pris  part. 

Je  ne  te  dissimulerai  pas  néanmoins  que  j'eusse  désiré  encore 
quelques  degrés  d'explosion  et  de  chaleur  dans  cette  masse  im* 
mensc  de  citoyens;  je  me  rappelois  ces  belles  fêtes  que  nous  avons 
célébrées  ensemble  à  Paris ,  où  la  réunion  du  peuple  présentoit 
l'image  d'un  volcan  enflammé ,  exhalant  avec  fierté  les  feux  d'un 
patriotisme  brûlant  ;  où  pas  un  seul  citoyen  n'eut  osé  déshonorer 
de  son  silence  le  passage  de  la  statue  de  la  République  et  de 
PËgalité  ;  je  ne  te  dirai  donc  pas  que  cette  fête  ne  m'ait  pas  laissé 
quelques  regrets  ;  mais  tu  n'ignores  pas  non  plus  que  le  souvenir 
d'une  grande  faute  laisse  une  impression  triste  et  profonde  dans 
l'ame  du  coupable ,  et  j'aime  à  croire  que  Tespèce  de  stupeur  que 
j'ai  encore  remarquée  sur  bien  des  visages,  étoit  plutôt  l'abatte- 
ment du  repentir  que  la  glace  de  l'indifférence. 
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Quoiqu'il  en  soil ,  mon  ami ,  et  malgré  ces  observations  que 
lu  ne  dois  cependant  pas  trop  généraliser,  j*ai  vu  une  belle  fête  , 
conçue  par  le  patriotisme ,  exécutée  par  le  génie ,  honorée  par 
la  présence  du  malheur  et  de  la  vertu ,  et  favorisée  par  tout  ce 
qui  peut  embellir  une  fête ,  un  beau  soleil ,  un  beau  site ,  et  au 
milieu  de  toutes  ces  beautés  naturelles ,  cent  mille  hommes  li- 
bres ,  ou  s'élançant  vers  la  liberté. 

La  Philosophie,  au  moment  où  les représentans  sont  au  milieu 
du  chemin  qui  conduit  à  la  montagne,  leur  dit  : 

Avant  de  receToir  votre  hommage  et  vos  vœux , 

De  louer  vos  vertus,  de  célébrer  nos  jeux» 

Je  dois,  représentans ,  |poiir  voua  et  pour  moi-même , 

En  voua  donnant  mon  cceur,  vouloir  que  tout  vous  aime. 

Je  dois ,  à  Tunivers ,  à  la  postérité  , 

Apprendre  que  par  vous  régna  la  liberté. 

Mais  pour  y  parvenir ,  il  faut  à  votre  ouvrage , 

L'accord  de  la  nature  et  les  devoirs  du  sage  ; 

Il  faut  que  ces  humains,  dans  les  mondes  nouveaux, 

Ne  soient  plus  méconnus  dans  vos  vastes  travaux , 

Et  que  le  scélérat,  marchand  de  chair  humaine  , 

Voie  libre  la  vertu,  le  crime  sous  la  chaîne. 

Par  ma  voix ,  citoyens ,  ils  réclament  leurs  droits  ; 

Us  demandent  à  vivre  et  mourir  sous  vos  loix  ; 

Et  moi ,  pour  votre  honneur,  pour  l'honneur  de  la  France, 

Celui  de  la  nature,  et  votre  récompense, 

Je  veux  qu'en  ce  beau  jour,  par  un  sage  Décret, 

Que  leurs  fers  soient  rompus ,  et  mon  vœu  satisfait. 

Les  voyez-vous ,  courbés,  sous  leurs  chaînes  honteuses, 

Exprimer  les  accens  des  âmes  vertueuses , 

Et  vous  dire  :  «  0  Français  !  ne  nous  oubliez  plus  ; 

«  Laissez-IA  la  couleur ,  et  voyez  nos  vertus  : 

«  Nés  libres ,  comme  vous ,  comme  vqus  ,  Patriotes , 

«  Nos  cœurs  doivent  nous  mettre  au  rang  des  Sans-Culottes.  »  (i). 

Que  vois-je  !  mes  amis ,  vous  avez  su  prévoir 

Mes  vœux  et  leurs  désirs,  l'honneur  et  le  devoir. 

Gomment  !  ce  bon  Décret ,  qui  les  rend  à  la  France  t 

(i)  Les  représentans  loi  présentent  le  Décret  de  la  liberté  des  nègres. 
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M'étoH  par  vous  offert  dans  votre  bienfaisance  ! 
Ah  !  venez  prés  de  moi  !  venez  .législateurs  ; 
Ce  jour ,  des  immortels  vous  a  conquis  les  cœurs  ; 
Et  vos  noms ,  à  jamais ,  sacrés  pour  la  patrie  , 
Seront ,  de  ses  vertus ,  le  modèle  et  la  vie. 

Chedbaux. 


Cette  description  est  extraite  des  n^  29  ,  31  et  37  du  journal  républicain  des 
deux  départemens  de  Rhône  et  Loire ,  rédigé  par  une  société  de  Sans-Culottes. 


NOTICE 


StB 


Cannm  autel  ïf'^vtms* 


Il  existe  dans  TEglîse  d'Avenas  (1),  en  Beaujolais  (Rhône), 
un  autel  en  pierre  blanche  qui ,  par  sou  ancienneté  et  les  bas- 
reliefs  dont  il  est  décoré  ^  mérite  de  fixer  Tattenlion  des  artistes 
et  des  archéologues.  Cet  autel  était  placé  jadis  au  milieu  du 
chœur,  mais^  en  1823,  il  plut  à  quelques-uns  des  fabriciens  de 
le  faire  transporter  dans  une  chapelle  à  gauche  du  chœur  et  d'y 
substituer  un  autel  de  bois  d'un  travail  assez  grossier.  Nous 
ignorons  quel  a  pu  être  le  motif  d'un  pareil  déplacement,  qui 

(î)  Cette  commune  est  située  à  une  lieue  de  Beaujeu;  elle  se  nomme  Àvenas, 
parce  que  le  sol  était  fort  aride  autrefois,  et  qu'on  n*y  récoltait  que  de  Vavoine; 
mais  aujourd'hui  que  l'industrie  a  pénétré  partout ,  on  y  cultive  tout  ce  qui  peut 
servir  aux  besoins  de  la  vie.  Il  n'y  a  qu'une  seule  maison  bourgeoise;  c'est  l'an- 
cien château  qui  avant  1789  appartenait  à  la  famille  de  Laurencin  et  qui  fut  ac- 
quis par  M.  Guillin  ,  avocat,  mort  à  Paris  en  1815,  frère  de  M*  Guillin  du  Montet, 
massacré  à  Poleymieux  le  36  juin  1791. 
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aurait  eu  lieu,  s'il  faut  en  croire  les  habitaas  du  pays,  à  Tiosu 
et  contre  le  gré  du  maire  et  de  son  adjoint. 

Pendant  Tautomne  de  1834,  il  fut  question  de  faire  un  dé- 
placement d'une  nature  bien  différente.  Quelques  amis  des  arts 
à  qui  on  avait  parlé  de  ce  monument ,  pensèrent  qu'il  figure** 
rait  mieux  dans  le  musée  d'une  grande  ville  que  dans  l'église 
d'un  village  (1)  ;  ils  allèrent  témoigner  leur  désir  aux  fabriciens 
d'Avenas ,  mais  ceux-ci ,  après  de  mures  réflexions ,  décidèrent 
qu'ils  conserveraient  un  autel  qui ,  suivant  la  tradition ,  comp- 
tait plus  de  mille  ans  d'existence,  et  qui  était  l'objet  de  la 
vénération  des  fidèles  d'Avenas  et  des  paroisses  circonvoisines. 
Chaque  année  en  effet ,  le  jour  de  l'Assomption ,  de  pieux  pay-^ 
sans  viennent  en  procession  prier  la  Vierge  d'Avenas,  et  appli- 
quer, comme  pour  leur  imprimer  une  sorte  de  bénédiction, 
leurs  chapelets ,  sur  l'image  du  Christ  qui  fait  partie  des  sculp- 
tures de  l'ancien  autel. 

Les  principaux  visiteurs  de  1834  furent  MM.  Jordan<Leroy , 
adjoint  de  M.  le  maire  de  Lyon;  M.  Sylvain  Blot ,  sous^préfet 
du  Rhône;  M.  Peyré ,  juge  au  tribunal  civil  de  Yillefranche  ^ 
auquel  on  doit  une  excellente  traduction  de  la  loi  salique  ;  l'au- 
teur de  cette  notice,  et ,  un  peu  plus  tard  ^  M.  Etienne  Yietty, 
membre  de  la  commission  scientifique  de  la  Morée.  Cet  habile 
et  profond  archéologue ,  sur  la  demande  de  M.  le  sous-préfet 
du  Rhône ,  consigna  le  résultat  de  ses  investigations  dans  un 
rapport  adressé  à  cet  estimable  magistrat.  £n  voici  la  teneur  : 

«  ....  L'autel  d'Avenas  m'a  paru  avoir  tous  les  caractères 
des  monumens  carlovingiens ,  tant  à  cause  du  costume  d'une 
partie  des  figures,  que  par  la  forme  des  lettres  de  l'inscription 
et  par  le  style  de  la  sculpture  qui  a  la  teinte  de  cette  époque, 
avec  une  touche  provinciale  bien  prononcée.  Il  a  dû  être  exé« 
cuté  à  Beau  jeu. 

«  La  face  intérieure  représente  le  Christ  assis  dans  un  mé- 
daillon en  creux  de  forme  elliptique-ogivique ,  qui  est  un  sym- 

(4)  L'ancien  directeur  de  notre  musées  M.  Artaud,  avant  son  départ  pour  Avi- 
gnon, avait  signalé  ce  monument  à  la  mairie  de  Lyon,  et  désirait  vivement  qu'elle 
en  fit  l'acquisition. 
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bole  mystérieux.  Doute  figures  d'anges  et  de  saints  assis  sont  pla- 
cées à  droite  et  à  gauche  sur  deux  rangs  :  région  supérieure , 
région  inférieure  (1). 

«  La  face  latérale  gauche  est  couverte  de  plusieurs  sujets  de 
h  sainte  famille  (2)  ;  celle  de  droite  offre  la  fondation  de  Téglise 
d'Avenas,  sculptée  dans  sa  forme  originelle  encore  existante. 
Cette  église  est  présentée  au  saint  patron  par  un  roi  vêtu  de 
la  tunique  et  du  manteau  royal  en  forme  de  paludamentum  ro- 
main^ costume  de  nos  anciens  rois,  dont  quelques-uns,  tels 
que  celui-ci,  furent  empereurs  d'Occident  (3). 

«  La  couronne  en  bandeau  paraît  avoir  été  ornée  de  points 
de  métal  ;  Tinscription  est  au  bas  de  ce  sujet. 

«  Ce  monument  a  peu  de  mérite  sous  le  rapport  de  la  sculp- 
ture, mais  il  est  intéressant  sous  celui  de  Thistoire  de  Tart  et 
de  l'histoire  proprement  dite;  son  inscription  surtout  le  rend 
recommandable  ;  elle  s'accorde  avec  le  genre  de  sa  sculpture 
pour  le  faire  attribuer,  avec  la  tradition,  au  temps  de  Louis-le- 
Débonnaire,  qui  serait  représenté  lui-même  offrant  le  simulacre 
de  l'église  qu'il  parait  avoir  fondée.  Il  faudrait  consulter  les  chro- 
niques pour  savoir  la  raison  qui  engagea  cet  empereur  à  cette 
construction  dans  un  petit  village  qu'aucun  autre  débris  n'indi- 
que avoir  jamais  été  plus  important.  Peut-être  quelque  bataille 
gagnée  par  lui  aux  environs  fut  le  motif  de  cette  érection  ;  quoi 
qu'il  en  soit,  l'autel  en  question  est  d'une  rare  conservation. 

ce  N'ayant  pas  l'inscription  sous  les  yeux,  je  ne  puis  l'analyser; 
elle  est  nettement  gravée,  et  a  été  relevée  avec  soin  par  plu- 
sieurs voyageurs ,  principalement  par  M.  le  sous-préfet  (4).  » 


(1)  Toutes  ces  figures  ont  été  barbouillées  avec  du  vernisde  différentes  couleurs, 
de  sorte  qu'elles  offrent  maintenant  de  véritables  caricatures.  A.  P. 

(2)  Peut-être  la  naissance  du  Sauveur.  Dans  la  région  inférieure  sont  deux 
femmes  alitées ,  et  Ton  présente  un  enfaut  à  Tune  d'elles.  Dans  la  région  supé- 
rieure se  trouvent  plusieurs  personnages,  parmi  lesquels  sont  un  ange  et  unen&nt 
que  Ton  présente  à  un  prêtre.  A.  P. 

(3)  Cette  tunique  n'est  point  flottante ,  elle  ressemble  à  une  chasuble.     A.  P. 

(4)  M.  Vielty  signale  à  la  fin  de  son  rapport  une  autre  antiquité  qu'il  décrit  en 
ces  termes  :  «  Derrière  l'autel  qui  a  remplacé  l'ancien ,  est  déposée  une  dalle  dd 
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.  Tel  est  le  rapport  de  M.  Yietly  ;  il  est  à  regretter  que  ce  savant 
n'ait  pas  poussé  plus  loin  ses  recherches  ;  il  aura  sans  doute  peasé 
que  sa  mission^  dans  cette  circonstance^  devait  se  borner  à  dé- 
crire le  monument  comme  objet  d'art  ^  laissant  à  d'autres  le 
soin  de  le  considérer  sous  un  point  de  vue  historique  9  en  déchif- 
fjrant,  s'il  est  possible  ,  le  kens  de  l'inscription  gravée  sur  la  face 
latérale  droite  de  l'autel. 

Yoici  donc  cette  inscription  qu'il  serait  difficile  de  reproduire; 
car  elle  offre  un  mélange  bizarre  de  lettres  romaines  et  de  let- 
tres caroliaes  : 

Rex  Lodovicuê  pius  et  virtutis  amecns 
Qfferta  ecclesiam  recipit  ciinlius  ùlmn 
Lapade  bissenafluilurus  Julius  ibat, 
Morsfugat  obposUu  régis  ad  intitum. 

Un  célèbre  docteur  en  théologie ,  Jacques  Severt,  né  à  Beau- 
jeu,  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait  parlé  de  l'autel  d'Avenas 
et  qui  ait  cherché  à  expliquer  l'inscription  que  je  viens  de  trans- 
crire. Il  nous  apprend  que  ce  monument  lui  fut  signalé  par  Gas- 
par  Di net,  évéque  de  Mâcon,  qui  l'avait  découvert  en  faisant 
une  visite  pastorale  dans  son  diocèse.  Suivant  Severt  (Chro- 
nologia  episcopor.  Matisconensium  ^  pag.  32  et  suiv.),  Louis-le-Dé- 
bonuaire  aurait  passé  par  Avenas  le  12  juillet  de  Tan  824  ou 
830  ,  pour  se  rendre  à  Aix  en  Provence,  où  il  devait  assister  à 
un  concile  (1).  Ce  monarque  se  serait  arrêté  à  Avenas,  où  il  y 
avait  alors  une  communauté  religieuse  sous  le  patronage  de 
saint  Vincent  ;  et  pendant  son  séjour  il  aurait  fait  raser  et  dé- 
truire de  fond  en  comble  le  château  de  Ganelon ,  que  Charle- 
magne  avait  poursuivi  et  atteint  sur  la  montagne  de  Torvéon, 

granit  grossier ,  couvercle  de  tombe  chrétienne ,  orné  d'une  croix  et  de  quelques 
ornemens  frustes  d'un  travail  trés-imparfait ,  à  peine  entaillés  dans  cette  subs- 
tance réfractaire.  Les  fonds  de  cette  gravure  rustique  ,  faite  à  la  simple  pointe , 
sont  empreints  d'une  couleur  rouge.  L'on  ne  peut  former  que  des  conjectures 
d'après  une  ébauche  aussi  grossière.  Cette  pierre  a  peut-être  appartenu  à  la  tombe 
du  curé  qui  fit  la  dédicace  de  l'église  ou  à  celle  de  quelqu'un  de  ses  successeurs.  » 
(1)  Il  n'y  eut  point ,  si  je  ne  me  trompe ,  de  concile  ces  années-là  à  Aix  en 
Provence  ;  mais  en  825  et  en  831 ,  il  y  en  eut  à  Aix^a-Chapelle. 
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où  ce  traître  avait  été  vaincu  (i).  Co  serait^  dit  Severt^  en  eoim- 
mémoralion  et  en  actions  de  grâces  de  cetle  importante  victoire 
que  l'église  d'Averias  aurait  été  érigée  par  les  soins  de  Louis-le- 
Débonnaire;  mais,  ajoule-t-ïl,  tout  cela  n'est  fondé  que  sur  une 
commune  tradition. 

M.  Cochard  a  adopté  cette  explication  dans  une  notice  sur 
Avenasj  insérée  tome  XIV  des  Archives  du  Rhône  ^  pages  141  et 
suiv. 

Mais  est-ce  bien  Louis4e-Débonnaire  qui  est  représenté  dans 
le  bas-relief?  L'inscription  le  qualifie  de  roi ,  et  pourtant  il  était 
empereur  depuis  Tan  814.  Cependant  on  pourrait  objecter  qu'il 
avait  été  roi  d'Aquitaine  avant  de  succéder  à  Charlemagne.  Ainsi 
le  Rtx  de  l'inscription  pourrait  s'appliquer  parfaitement  à  lui , 
s'il  est  venu  à  Avenas,  ce  qui  n'est  pas  invraisemblable,  avant  la 
mort  de  son  père. 

Yoici  une  autre  conjecture  que  je  dois  à  M.  Moniu ,  professeur 
d'histoire  au  collège  royal  de  Lyon.  Il  ne  serait  point  impos- 
sible, suivant  lui,  que  le  roi  de  l'inscription  fût  Louis  III,  qui 
régna  avec  Carloman,  et  qui,  après  avoir  vaincu  Boson  dans  ces 
contrées,  Tan  880,  s'empara  de  la  ville  de  Mâcon^  qui  n'est  qu'à 
quelques  lieues  du  village  d'Avenas. 

J'ignore  pourquoi  Severt  et  M.  Cochard  n'ont  rien  dit  du  bas<- 
relief  de  la  face  latérale  gauche.  M.  Yietty  pense  qu'il  offre  plu- 
sieurs sujets  relatifs  à  la  sainte  famille.  Tout  porte  à  le  croire  ; 
mais  ne  s'agîrait-il  point  de  la  naissance  miraculeuse  de  quelque 
enfant  qui  ne  serait  pas  le  Christ,  et  qui  dans  la  partie  supérieure 
de  ce  bas-relief  paraît  être  consacré  à  Dieu  ?  ou  bien  s'agirait-il 
d'une  guérison  opérée  par  l'intercession  d'un  saint  ou  d'un  auge? 
C'est  un  point  qui  me  semble  difficile  à  décider,  et  je  reviens  à 
Finscription  de  la  face  latérale  de  droite. 

Les  trois  premiers  vers  peuvent  se  traduire  de  cette  manière: 

(1)  Ganelon ,  par  sa  félonie,  avait  été  cause  en  778  de  la  perte  de  la  bataille 
de  Roncevaux ,  où  périt  le  brave  Roland.  Suivant  les  Chroniques  de  saint  Denis , 
il  fut  arrêté  quelques  jours  après  et  tiré  à  quatre  chevaux  (Livre  V.).  Nous  laisse- 
rons à  M.  de  Terrebasse  ,  qui  publie  en  ce  moment  une  nouvelle  édition  de  ces 
Chroniques  «  le  soin  de  rectifier  ce  qu'il  y  a  d'inexact  dans  le  récit  de  Severt. 
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Lotiîs ,  rot  pXûux  ei  amî  de  \a  vérité,  oiffrë  ten^  égHse ,  et  Vin* 
cent  ]A  féçoit  ;  la  sécôi^dé  sêfittâiiië  de  fuillei  veùaît  de  fiait. 

Quant  au  (}uatrîèfne  vefs ,  qui  edt  pentamètre,  tandis  que  lès 
trois  premiers  sont  hexamètres ,  Severt  le  lit  ainsi: 

Morsfugat  opposiium  régis  ad  interitum. 

M.  Coohard  Ht  de  même,  si  ce  n'est  qu'à  lH4f*i  il  substitue  Afitrâ, 
croyant  sans  donte  que  cette  variante,  qoi  n'est  point  fondée , 
rendra  le  vers  pins  intelligible  «  11  lit  aussi  avee  Severt  ùppaêttum^ 
àti  lien  à'tri)pasiium  ^  ce  qui  est  indifférent.  Enfin  tous  deux  ont 
rendu  le  dernier  mot  abrégé  dn  vers  inliium  par  ifUerihtmé  Maïs 
ce  mot  abrégé  peat  tout  autsî  bien  se  rendre  par  iniuiiuin  que 
par  interUtâm ,  la  mesure  on  pl€ii6t  la  quantilé  étant  la  même 
dans  ces  deux  mois.  ' 

En  adoptant  la  leçon^de  Severt  et  de  M.  Coehard5  le  ^^^^  ^^ 
parait  intraduisible  ;  mais  si,  an  lieu  û*inierUum^  Je  lia  iniuitmi , 
et  si  ^  un  lieu  de  fugût  ^  qui  est  pent-^ôtre  une  méprise  de  sculp- 
teur, je  lis  fugit^  le  vers  m'oifre  à  peu  près  ce  ieti$  : 

La  mort  fuit  à  l'aspect  du  roi. 

Dans  cette  dernière  hypothèse,  ce  ne  serait  donc  plus  une  vic- 
toire ,  mais  un  atitre  événement  qui  aurait  donné  lieu  à  Térec- 
tion  de  l'église  d'Avenas. 

Il  est  coiTslaut  que  la  peste  a  plusieurs  fois  ravagé  le  Beau- 
jolais. Qui  sait  si  pendant  la  durée  de  ce  fléau  un  roi  n'aurait  pas 
bravé  le  danger  en  traversant  cette  province,  qui  aurait  été  dé- 
livrée de  la  contagion  à  Taspect  du  roi...  Régis  ad  inluitum? 

Un  des  officiers  du  génie  militaire,  M.  le  ch^r  C ,  chargé 

de  faire  en  1834  une  partie  de  la  carte  du  Beaujolais,  voulait 
qu'il  fût  question  de  Louis  XI  dans  notre  inscription.  Ce  prince 
est  en  effet  venuàBeaujeu ,  le  10  avril  1581  (1),  à  son  retour  de 
Saint-Claude^  où  il  était  allé  acquitter  un  vœu  ;  il  était  alors 
maigre  et  défait ,  comme  nous  l'apprend  Comines  dans  ses  Mé- 
moires  (y  1^1.),  M.rofficier  dugénie,  s'appuyant  sur  cette  circons- 
tance, croit  que  ce  prince  superstitieux  n'aura  pas  hésité  à  se  rendre 

(1)  Et  non  en  1582,  comme  l'a  dit  H.  G.,  loc.  cit. 

19 


S90 

il  ÂTeDM,  où  il  existe  prèi  de  Téglise  une  fontaine  consacrée  à  la 
Viei|;e  j  et  dont  les  eaux  passent  poar  opérer  des  guérisons  sou- 
vent extraordinaires.  Mais  ce  système,  à  supposer  qu'il  pût 
s'appliquer  à  une  nouvelle  érection  de  l'église ,  ne  peut  se  sou- 
tenir archéologiquement  en  ce  qui  concerne  l'autel  et  son  inscrip- 
tion ,  car  il  est  bien  évident  que  les  caractères  de  cette  inscrip- 
tion sont  du  IX*  ou  du  X«  siècle ,  et  que  la  couronne,  ainsi  que 
la  tunique  du  roi,  comme  Ta  reconnu  M.  Yietty,  appartient 
à  l'époque  où  nos  anciens  rois  étaient  empereurs  d'Occident. 

En  définitive ,  il  me  paratt  bien  difficile  de  déterminer  à  quel 
événement  le  sculpteur  des  bas-reliefs  et  l'auteur  de  l'inscription 
ont  voulu  faire  allusion.  Il  est  à  regretter  que  M.  Millin ,  qui  a 
visité  et  expliqué  avec  sagacité  tant  de  monumens  anciens^  n'ait 
pas  vu  celui  d'Avenas  lorsqu'il  vint  parcourir  le  midi  de  la 
France;  il  aurait  encore  trouvé  dans  la  même  localité  un  autre 
vestige  d'antiquité  qui  n'aurait  pas  été  indigne  de  fixer  ses  re- 
gards :  ce  senties  restes  d'une  voie  romaine  qui  sert  de  princi- 
pal chemin  pour  traverser  cette  commune. 

Â.  PéRIGAUD  , 

Bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon ,  correspondant 
du  Comité  des  études  historiques,  etc. 


M(EURS  LYONNAISES. 


On  a  beau  prêcher  l'égalité  ,  le  sentitnent  contraire  est  peut- 
être  le  plus  enraciné  au  cœur  de  Thomme.  Nul  ne  voudrait  être 
semblable  à  un  autre,  et  celui-là  ne  peut,  qui  n'invente  ou  n'ac- 
cepte des  distinctions.  Descendez  autant  que  vous  le  voudrez  les 
innombrables  degrés  de  l'échelle  sociale  ^  arrivez  tout-À-fait  au 
bas  ,  et  vous  trouverez  ,  bouillonnant  à  travers  la  misère  et  le 
malheur ,  comme  une  source  enterrée  sous  le  gravier  ,  le  désir 
de  l'inégalité.  Serait-ce  que  la  portion  la  plus  envahissante  de 
nous-même  est  la  vanité,  triste  poison,  renfermé  sans  doute 
dans  le  fruit  fatal  qu'Eve ,  cette  infâme  suborneuse ,  fit  avaler 
au  père  du  genre  humain. 

Aussi ,  avec  bien  d'autres  jeunes  illusions ,  est  tombé  de  mon 
cœur  le  rêve  de  l'égalité.  Je  n'y  crois  pas  depuis  que  j'ai  vu  que 
ceux  qui  la  demandaient  n'en  voulaient  pas  plus  que  ceux  qui 
combattaient  contre  elle.  C'était  l'envie  et  la  vanité  aux  prises 
l'une  contre  l'autre;  et  je  crains  bien  que  l'égalité  n'ait  qu'une 
patrie,  un  sanctuaire,  celui  où  vieunent  mourir  les  passions  Ifix- 
maines,  la  tombe. 

Il  y  eut  un  moment  où  tout  un  peuple  s'agita  sous  ce  mot 
d'égalité.  Quelques  siècles  avant  on  avait  dit  lea  présentiipt  le 
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Christ  :  Croie  au  meun!  Dans  ce  temps  on  se  mit  à  crier  :  Vègaliié 
ou  la  mari  !  On  matérialisa  la  formule  par  ^instrument  du  sup- 
plice, hideux  et  fidèle  symbole,  procédant  par  voie  de  retran- 
chement pour  arriver  k  un  niveau ,  argument  ad  hominem  contre 
tous  ceux  que  la  naissance  ou  la  fortune  rendaient  trop  grands. 

Hais  llnstrument  eut  beau  faucher,  son  tranchant  s'est  émoussé 
contre  l'indestructibilité  des  faiblesses  humaines.  Que  le  monde 
se  renouvelle  j  la  somme  de  ses  vices  et  de  ses  vertus  reste  à 
peu  près  la  même  ;  ce  quM  gagne  d'un  c6té ,  il  le  perd  d'un  autre  ; 
et  quelque  soit  la  transformation  qu'on  décore  du  nom  de  so- 
ciabilité ^  quelque  soit  ce  qu'on  appelle  le  progrès  de  celle-ci^ 
Thomme  reste  toujours  l'homme ,  avec  ses  passions  et  ses  be- 
soins à  satisfaire. 

Ainsi  en  fait  Tégalité  ne  saurait  être  qu'un  mensonge  ,  un  pa- 
radoxe ,  comme  tant  d'autres  rêveries  enfantées  par  le  désir  du 
bien  chez  l'homme  ardent  et  spéculatif.  L'inégalité  ne  se  révè- 
le-t-elle  point  en  toute  chose  avec  les  relations  d'une  toi  générale 
et  absoliM?  Qu'on  me  présente  deux  hommes  ayant  mêmes  nerfs^ 
même  vigueur,  même  eerveau ,  même  appétit-,  mêmes  besoins, 
mêmes  sensations,  même  intelligence;  entre  Rossinî  et  l'Her^ 
cule  du  nord,  entre  Cuvierel  l'homme  de  la  halle,  entre  le 
fashîoBable  et  le  paysan ,  la  femme  du  boudoir  et  la  harengére  , 
n'y  aurmt-il  pas  inégalité  complète ,  différence  de  race  P  Pour 
ma  part  je  ne  puis  croire  que  tous  les  hommes  sont  pétris  du 
même  limon ,  qu'ils  obéissent  aux  mêmes  nécessités ,  qu'ils  aient 
droit  aux  mêmes  prérogatives. 

Aussi  je  ne  m'étonne  plus  que  chaque  homme  veuille  marquer 
sa  place ,  constater  la  différence  juste  ou  injuste ,  absurdci  on 
légitime  qui  le  sépare  d'un  autre  homme  ;  après  cela  qu'il  le 
fasse  suivant  des  moyens  plus  ou  moins  ridicules  ,  par  des  dis- 
tinctions plus  ou  moins  puériles ,  cela  tient  k  sa  nature  phis  ou 
m<nQS  élevée,  aux  mœurs  de  son  lomps,  aux  traditiiHis  que  le 
passé  lègue  à  l^venir. 

Puis  toutes  les  individualités  se  réubisseni ,  se  grimppemt , 
s'accouplent  par  similitude  ,  par  analogie ,  par  profession  ;  elles 
forment  fies  catégories ,  des  classes.  A  Lyon  celles-ci  se  parta- 
gent en  quatre  grandes  catégones  :  la  noUesae,^  le  commecee, 


le  petit  comoierce  j  les  prolétait es  ou  travailleurs  ;  se  subdivisant 
elles-mémef  eo  fraetloos  plus  ou  moiûs  diverses  ^  plus  ou  moins 
nuancées*  Je  vais  lâcher  de  rendre  la  physioBoœie  particulière 
à  chacune  d'elles  « 

La  noblesse  n'a  en  réalité  de  noblesse  que  le  nom*  A  Texception 
d'une  ou  deux  familles  ^  tontes  les  autres  ne  peuvent  revendiquer 
qu'une  origine  des  plus  .roturières*  Il  ne  faut  remonter  ni  bien  haut 
ni  bien  loin  pouif  en  trouver  la  source ,  La  rue  Trois*Carreaux  ou  tel 
autre  quartier  du  commerce  a  vu  croître  et  naître  l'arbre  généa- 
logique. Ses  racines  ont  pouasé  dans  une  caisse,  arrosée  par 
les  bénéfices  du  n^oce ,  et  chaque  année  l'arbre  a  étendu  ses 
ramedox  chargés  de  fruits  argentins*  La  fortune  y  une  fois  faite, 
a  été  réalisée  en  biens  ruraux  ;  on  a  dépouillé ,  avec  le  costume 
du  magasin  I  la  signature  sociale,  pour  prendre  un  nom  de  terre 
plus  anstocrAtiqucf  ;  eH&n  on  s'est  logé  dans  un  hôtel  de  Belle- 
Cour ,  qui,  peuplé  de  valets  en  livrées,  d'équipages  fastueux  ^  a 
fait  oublier  bien  vite  les  comptoirs  enfumés  et  obscurs. 

Aujourd'hui  surtout  que  les  choses  extérieures  servent  de  pas- 
se-port)  et  que  par  un  habit ,  un  chapeau ,  une  livrée,  une  voi- 
lure ,  par  une  interrogation  des  Surfaces ,  l'on  vous  estime  et 
Ton  vous  pèse ,  rien  n'est  plus  facile  de  quitter  le  costume  de 
Mascarille  pour  revêtir  celui  du  maître*  L'habit  fépond  de 
l'homme  qui  le  porte  :  aussi  lH  noblesse  qui  s'efforce  de  sin«- 
ger  à  Bellecour  le  faubourg  Saint-Germain ,  jouit-elle  sans  con- 
testation des  privilèges  ionocei»  qu'elle  s'est  arrogée.  Nul  ne 
s'avise  de  passer  au  creuset  ses  blasons  de  fraîche  date  ;  nul  île 
lui  rappelle  le  noviciat  de  fortune  qu'elle  accomplit  jadis  dans 
quelqu'une  des  sades  rues  de  Lyon.  Je  ne  veux  pas  moi*mème 
mettre  en  jeu  plus  long-temps  la  quiétude  de  sa  possession.. 
,  La  noblesse  donc,,  puisque  noblesse  il  y  a,  habite  presque 
exclusivement  Bellecour.-  Au  fait,  c'est  le  seul  quartier  de  Lyon 
où  il  y  ait  un  peu  d'air,  où  l'on  ne  soit  pas  poursuivi  par  le  bruit 
des  sonnettes  de  magasin ,  et  où  la  fourmillière  des  travailleurs 
ne  trace  pas  perpétuellement  son  sillon.  On  y  trouve  de  grandes 
et  belles  rues^  bien  droites >  bien  alignées^  des  maisons  neuves^ 
des  quartiers  vastes  et  peu  populeux j^  du  repos,  du  calme,  enfin 
c'est  Versailles  daas  Péris. 


La  noblesse  a  donc  parfaitement  choMn  son  gite  ;  il  corres'- 
][>ond  en  tont  point  à  ses  habitudes  de  vie  sociale^  à  ses  exigeances 
de  vanité.  Par  son  éloignement  de  la  fournaise  commerciale ,  ce 
Quartier  se  prête  merveilleusement  aux  nécessités  de  la  vie  élé- 
gante. On  peut  s'y  lever  lard,  parce  que  le  sommeil  n'y  est  point 
troublé  par  les  bruits  de  rue;  on  peut  saisir  au  passage  chaque 
irayon  d'un  sôléil  d'hiver ,  parce  qu'on  a  le  tepips  de  se  prome-" 
ner  ;  puis  on  se  trouve  réuni  en  caste  ^  en  famille,  en  société 
dans  le  mèn>e  rayon,  presque  dans  le  même  nid. 

Toutefois  il  né  faut  pas  conclure  que  dans  ce  nîd,  plus  qu'en 
tout  autre  ^  on  vive  d'aune' vie  intime,  patriarchale ,  avec  esprit 
de  corps ,  bienveillance  5  réciprt>elté  d'obligeance.  A  Belleconr 
Comme  aux  Terreaux,  ce  sont  des  bomMes^quI  s'a^tent  sur  la 
scène,  et  qui  y  montent  avec  leurs  passions  et  leur  mesquinerie^ 
Là  se  reproduisent  les  misères  de  la  société  humaine  sous  d'au- 
tres masques  et  d'autres  faces ,  mais  avec  non  moins  d'intensité 
et  de  variété.  Là  le  primus  inier  pare$  agite  toutes  les  convoi* 
tises  ;  là  éclatent  des  divisions  plus  ou  moins  tranchées  en  opi- 
pinîon  politique,  en  mœurs  sociales,  en  pratiques  religieuses, 
et  l'individualisme^  triste  épidémie  d'une  société  égoïste  et  cor^- 
rompue ,  exerce  aussi  ses  ravages  contre  ces  hommes  qui  pré-^ 
tendent  conserver  la  tradition  du  passé,  parce  qu'ils  en  ont 
peut-^tre  les  vices  et  les  ridicules. 

Sous  la  restauration,  la  lutte  engagée  entre  les  libéraux  et  les 
royalistes  servait  de  ciment  à  toutes  les  opinions  individuelles^ 
Royalistes-raisonneurs,  uUrà-royalistes,  congréganistes ,  jansé- 
nistes, toutes  les  diverses  nuances  de  la  société  bourbonnienne, 
trouvaient  un  point  de  rencontre  dans  les  efforts  de  parti ,  dans 
une  volonté  commune,  dans  des  intérêts  identiques.  Cela  n'existe 
plus  aujourd'hui  :  en  politique  personne  n'est  d'accord;  les  uns 
admettent  l'abdication  ,  les  autres  non  ;  quelques-uns^  las  de  res-» 
ter  hors  du  mouvement  du  monde,  se  sont  arrangés  de  Louis-» 
Philippe,  du  moins  momentanément.  Chacun  se  trie,  s'épluche  ^ 
se  case  suivant  certaines  conditions  dont  on  faisait  autrefois  le 
sacrifice  dans  les  salous  du  préfet  ou  du  général.  Le  grand  lien 
d'affinité  se  trouvant  rompu,  les  classifications  de  société  se  sont 
établies  suivant  des  similitudes  ou  des  différences. 
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Lq  somtti^tde  Belleoour  est  occupé  par  un  certidn  nombre  de 
fiimîlies  anciennes  ^  quoique  d'origine  commerciale.  Quelques- 
unes  se  font  un  titre  de  compter  des  échevins  ou  des  consuls 
parmi  leurs-aïeux.  Il  y  a  de  grosses  fortunes  dans  ce»  familles  ; 
fortunes  laborieusement  acquises,  reposant  sur  de  solides  et 
bonnes  propriétés,  et  s'accumulant  par  la  simplicité  et  Técono- 
mie  des  habitudes.  Chaque  année  une  bonàe  portion  du  revenu 
vient  grossir  le  capital  et  empêche  que  celui-^d  ne  diminue  ou 
ne  tarisse  par  les  subdivisions  de  Théritage.  Ces  familles  pour 
la  plupart  offrent  un  modèle  de  vie  domestique  :  la  pureté  des 
mœurs,  Tintimité  des  affections,  le  respect  des  liens  de  famille  j 
kl  bonne  foi  poussée  jusqu'au  scrupule^  fleurissent  sur  ce  sol 
comme  des  plantes  pour  nous  exotiques.  C'est  un  monde  qui  se 
tient  à  part  j  et  qui,  vivant  les  cinq  sixièmes  de  Tannée  à  la 
campagne ,  ne  se  mêlant  à  la  ville  que  depuis  Noël  jusqu'à  Pâ- 
ques, et  ne  se  mêlant  encore  qu'à  des  gens  de  sa  comfifibn,  de 
son  espèce,  peut  conserver  ainsi  à  peu  près  intactes  ses  croyan- 
ces et  ses  traditions;  et  pour  lui,  l'idéal  et  le  positif  se  résu- 
ment en  ces  deux  mots  :  ses  sentimens  sont  des  croyances ,  ses 
habitudes  des  traditions  ;  point  de  doute ,  point  de  lutte  ,  point 
d'ennui,  point  de  déceptions;  la  règle  et  l'obéissance  disposent 
de  son  existence.  L'instruction  y  est  bornée,  l'intelligence  ne  s*y 
exerce  que  dans  des  limites  étroites  et  soigneusement  gardées  ; 
si  l'on  pense  peu^  l'on  sent  mieux  ou  du  moins  avec  peu  de  se- 
cousses. La  vie  est  calme  et  mesurée  ,  parce  que  le  sentiment 
catholique  se  maintient  là  profond  et  sincère ,  peut-être  même 
rigide  et  bigot ,  et  qu'il  écrase  et  domine  la  volonté. 

A  cette  branche  de  Bellecour  se  lie  par  là  dévotion  une  variété 
d'espèce,  dont  la  plus  grande  partie  est  enchaînée  constamment 
à  la  ville ,  parce  qu'elle  a  encore  un  pied  dans  les  affaires.  Cette 
nature  de  gens  ressemble  tout-à-fait  à  une  congrégation,  et  touche 
à  presque  tous  les  étages  de  1^  société  par  la  condition  de  ses 
membres.  L'église  est  leur  élément,  la  sacristie  leur  Keu  de 
rendez-vous ,  leur  physionomie  a  une  couleur  de  cierge  ^  leurs 
habits  vous  rappellent  un  poêle ,  leur  expression  est  triste  ,  hu- 
mide comme  la  nef ,  leurs  yeux  couverts  co^ime  des  vitraux.  Us 
glissent  dans  les  rues ,  vêtus  de  noir,  le  regard  baissé  ;  ce  sont 
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1«#  lifueurs  de  yéçoque.  I^e  vou»  ^ex  (ku  à  leur  ligure  calme  et 
sèche  ;  des  pe«MOii«  ardenles  bouUlonneai  sous  leur  cerveau.  Ce 
sont  des  fanatiques.  La  resUuraUan  fut  le  temps  de  leurs  joies 
les  plus  vives.  Les  missiaaeaires  ^  les  proceasioas,  l'assaciaiioD 
de  saint  Joseph,  servaîept  d'allmeot  à  leur  activité  bîgQte .  Au- 
jourd'hui la  France  est  une  moderne  Babylone;  ils  pleurent 
Vabaissementderéglise,  et  Dieu  sait  ce  que  rêvent  en  projets 
et  en  désirs  leur  e^tation  religieuse. 

Je  viens  de  parler  de  la  partie  dévote  de  BelleGoiir)  il  merestq 
à  faire  connaître  maintenant  la  partie  eKcluMvesaeut  mondaine  ; 
celle-ci  est  bien  moins  tranchée  dans  sa  phyaioaoïvÂe'  Ses  mem- 
bres n'ont  point  celte  roideur  puritaine  et  exclusive  de  principe. 
Je  ne  sais  m^me  si  je  dois  leur  en  attribuer  d'autre  que  le  désir 
de  jouir  de  leur  fortune  et  de  leur  position  sociale.. Les  iutévèt^ 
de  société  absorbent  toute  leur  etisteiKe,  Après  la  révolution  de 
juillet ,  tandis  que  leur  caste  se  tenait  k  récart«  beudaat  et  s'abs- 
tenante  eux  ne  furent  pas  de  force  à  résister  à  la  séduction  d'une 
pirouette.  Que  ce  (H  M..de  Brosses  ou  M.  Gaspario ,  un  royaliste 
pur  ou  le  âls  d'un  régicide,  qui  les  conviât  k  des  réunions  brillao^ 
tes,  le  titre  et  le  lieu  faisaieet  passer  sur  la  qualité  du  person- 
nage. La'préfecture,  comme  salle  de  bal>  comme  sanctuaire  de 
société,  leur  était  inféodée  depuis  l^en  des  années ,  et  peut-être, 
ainsi  que  ces  probités  à  conscience  facile  qui  disent  z  Qfk  p^ul 
rmter  honnête  hçmme  parmi  k$  fripon^  voulaient  ils  rester  blancs 
au  milien  des  trois  couleurs?  L'épreuve  était  par  tjrop.impru-t 
dente.  Je  ne  voudraû»  paa  affirmer  que  bien  des  dévoûmens  roya-^ 
listes  ne  se  soient  fondus  à  la  chaleur  des  quinquets  de  bal ,  car 
le  juste-milieu  compte  aujourd'ui  des  adeptes  même  k  Bellecour. 

Comme  la  noblesse  dévote ,  ils  passent  une  grande  partie  de 
l'année  à  la  campagne.  Gependaot  ils  arrivent  plus  \ài  et  partent 
plus  tard.  Les  premières  et  les  dernières  soirées  d'hiver  lea  sur" 
prennent  toujours  à  Lyon,  et  on  les  rencontre  aussi  souvent 
dans  les  salons  de  la  rue  Royale  que  daus  ceux  de  Bellecouir. 
Leurs  prétentions  à  l'élégance  et  èla  semptuosité  est  incroyable. 
J'ai  entendu  citer  des  jeunes  gens  pour  avoir  dépensé  cinq  cenitf 
francs  à  l'achat  d'un  simple  gilet. 

Du  reste 9  s'ils  font  usage  de  leur  fortune,  Us  sont  h£ibi}es  à 
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l'accroître  par  de  riches  alliaaces.  Il  y  a  parmi  eux  un  iûstinet 
prodigieux  pour  flairer  une  héritière.  Quelque  soit  l'obscurité  de 
soQ  nom,  la  vulgarité  de  sa  famille,  que  la  fortune  y  soit  venue 
de  Dieu  ou  du  diable,  peu  importe!  Ne  donnent-ils  pas  à  leur 
compagne,  en  la  transportant  à  Bellecour,  un  éclatant  baptême  ? 
Qui  s'informera  d'où  elle  vient  quand  elle  paraîtra  sous  la  sauve- 
garda de  leur  nom?  Aussi  de  temps  à  autre  entend-on  annoncer 
de  ces  mariages  qui  désarçonnent  t<mtes  les  prévisions.  Il  se  fait 
de  ces  fusions  -ée  noois  sur  lesquels  la  malignité  ^  toute  -prise. 

On  conçoit  aisément  que  cette  portion  de  Bellecour^  n'ayant 
ni  passion  politique ,  ni  croyance  religieuse ,  ne  portant  pas  ce 
joug  de  principes  et  de  conscience  qui  pèse  sur  tous  les  momens 
de  la  vie,  la  règle,  la  divise  et  symétrise  les  devoirs  comme  les 
plaisirs ,  recherche  avec  avidité  tout  ce  qui  peut  remplir  son 
oisiveté  ;  aussi  un  roman  nouveau  de  Sand  ou  de  Balzac  estait 
dévoré  en  quelques  heures  ?  Finalement  le  plus  pressé,  le  travail 
de  chaque  minute ,  c'est  de  donner  quelque  saveur  à  la  vie.  On 
court  à  une  pièce  nouvelle ,  à  un  concert ,  à  tout  ce  qui  est  autre 
chose  que  ce  qu'on  a  déjà  fait.  On  s'occupe  d'art  par  passe^ 
temps,  par  vanité  ;  on  achète  des  tableaux^  des  instrumens  ;  on 
fait  de  la  musique;  on  ne  manque  pas  un  bal,  depuis  le  bas- 
tringue  du  Grand-Théâtre  jusqu'au  bal  le  plus  hupé.  On  veut 
tenir  à  tout  ;  à  force  de  mouvement  peut-être  échappera-t-on  au 
vide  de  soi-même. 

Vous  voyez  par  là  que  nous  touchons  de  bien  près  à  la  boiir- 
geoisie.  L'ennui  est  effectivement  le  point  d'affinité  entre  la  no- 
blesse mondaine  de  Bellecour  et  la  roture  oisive  du  haut  com- 
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merce  ou  de  la  propriété  ,  et  nous  servira  de  transition  pour 
arriver  de  l'une  à  l'autre.  Ce  sera  l'objet  d'un  second  article. 

Lyon,  le  18  mai  1835. 

Th.  dé  s. 


Sxoitnm»  i3lbli00]:a])t)'u)ue0. 


LOUIS  BACINB  A  LYON   (1)* 


Louis  Racine ,  le  fUs  du  Grand  Uacine ,  comme  disait  Voltaire , 
séjourna  quelque  temps  à  Lyon,  tl  avait  épousé,  au  mois  d'avril 
1728 ,  une  lyonnaise,  Marie  Presle ,  fille  d*uu  secrétaire  du  roi  ; 
alors  déjà  il  était  de  l'Académie  des  Inscriptions.  Il  prit  part  aux 
travaux  de  notre  Académie,  qui  le  compta  parmi  ses  associés. 
Elle  ne  pouvait  qu'être  fort  empressée  de  recevoir  dans  son  sein 
un  homme  de  lettres  aussi  distingué,  héritier  d'une  partie  de  la 
gloire  et  des  talens  de  son  père.  Il  fut  nommé  sur  la  proposition 
de  M.  de  Fleurieu,  le  28  février  1730.  Il  se  rendit  à  la  séance  du  7 
mars  suivant,  où  il  fut  complimenlé ,  à  ce  qu'il  paraît,  par  le  di- 
recteur de  l'Académie  ;  mais  il  ne  répondit  pas  sur-le-champ  ; 
on  verra  pourquoi.  Ce  ne  fut  qu*à  l'assemblée  du  14  du  même 
mois,  qu'il  adressa  des  remercîmens  à  ses  nouveaux  confrères. 
Voici  en  quels  termes  son  discours  était  conçu  : 

(i)  Fragment  d'une  Histoire  liuéraàre  du  lyùnnais;  cet  ouvrage  aura  4  ou  5  vo- 
lumes in-8  ;  un  seul  volume  est  achevé. 
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uMbssibiiiis, 

k  Lorsque  vous  me  fîtes  Thonneur  de  m'admettre  dans  votre 
«  dernière  assemblée,  quelque  envie  que  j'eusse  de  vous  exprimer 
M  ma  reconnaissance ,  je  crus  que  vos  usages  ^  conformes  à  ceux 
«  de  l'Académie  dont  j'ai  déjà  l'honneur  d'être ,  m'imposeraient 
«  silence  et  m'obligeraient  de  renfermer  en  moi-même  mes  sen- 
«  timens.  Ce  respect  me  fit  écouter  avec  confusion  un  compli- 
«c  ment  si  flatteur ,  que  j'avais  peine  à  croire  qu'il  s'adressât 
«  à  moi. 

«  Je  devais ,  en  effet,  d'autant  moins  m'y  attendre,  que  ce  n'é^- 
<•  tait,  dans  une  pareille  occasion,  qu'à  moi  seul  à  me  féliciter» 
n  Qu'avez-vous  à  attendre  de  moi ,  messieurs ,  et  que  vous  puis-je 
<c  apporter,  si  ce  n'est  un  nom  illustre,  à  la  vérité ,  mais  dont  la 
«  gloire  même  fait.  ma.  hojnte,^.  lorsque  je  considère  combien  je 
«  suis  éloigné  de  la  soutenir  P  Pour  moi ,  je  vous  aurai  toujours 
«  l'obligation  infinie  de  m'admettre  à  ces  savantes  assemblées  qui 
«  rallumeront  en  moi  l'amour  des  lettres ,  mes  premières  délices. 
«  Fatigué  justement  de  ces  occupations  si  stériles  à  l'esprit ,  aux- 
i<  quelles  je  suis  contraint  de  me  livrer  tous  les  jours,  je  pour^ 
«  rai ,  du  moins ,  une  fois  la  semaine ,  venir  me  reposer  parmi 
<c  vous ,  c'est-à-dire ,  dans  le  sein  des  Muses ,  et  leur  rendre  cette 
a  légère  partie  d'un  temps  qui  leur  fut  consacré  dès  ma  naissance, 
«(  et  qui  leur  serait  encore  entièrement  dévoué,  si  javais  été  le 
M  maître  d'en  disposer.  La  fortune  âe  m'a  point  voulu  accorder 
M  cette  heureuse  liberté.  Je  me  suis  plaint  d'elle  avec  justice , 
«  lorsqu'aprés  m'a  voir  arraché  à  mes  premières  occupations ,  elle 
ce  m'a  fait  errer  long-temps  de  province  en  province.  J'oublie  tou- 
«  tes  ses  rigueurs  passées  depuis  qu'elle  m'a  enfin  conduit  dans 
«  une  ville  qui ,  par  les  liens  sacrés  qui  m'y  atta(;hent ,  est  deve- 
«  nue  pour  moi  une  seconde  patrie ,  et  qui  me  devient  encore 
«c  plus  chère  ,  depuis  que  vous  voulez  bien  me  recevoir  dans  votre 
«<  illustre  compagnie ,  me  communiquer  vos  lumières  et  me  rap- 
M  prêcher  de  ces  Muses  que  j'avais  presque  perdues  de  vue ,  quoi- 
«(  que  mon  cœur  n'en  fût  jamais  séparé.  » 

Pestalozzi  répondit  en  très-peu  de  mots  à  Louis  Racine ,  et  lui 
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marqua  la  joie  que  la  compagnie  avait  eue  de  le  recevoir  el  d'or- 
ner ses  fastes  d'un  nom  aussi  respectable  que  l^sieo ,  dans  la  ré- 
publique des  lettres. 

Le  nouvel  académicien  ne  fut  pas  un  membre  fmitîle ,  et  ne  se 
borna  point  au  rAIe  d'auditeur.  Le  !«'  août  de  la  même  année,  il  lut 
k  TAcadémie  un  mémoire  sur  la  qvestfon  de  savoir  :  9H  est  û  pro- 
pos Remployer  les  divinités  païennes  dann  les  poètAes  chrétiens  y  et 
le  28,  novembre  suivaat ,  un  Parallèle  de  VAndromaque  de  Racine 
et  de  celle  d'Euripide.  (1) 

En  1730,11  était  directeur  général  des  gabelles  de  notre  vîlle ; 
il  avait  déjà  publié  son  poème  de  la  Grâce ,  à  rencontre  duquel 
un  malin  fit  cette  éptgramme  : 

La  grâce ,  on  a  beau  dire ,  a  sur  nous  tout  pouvoir  ; 
Nul  ne  peut  résister  à  sa  force  divine  ; 
Elle  tira  jadis  saint  Mathieu  d'un  comptoir  ; 
Elle  Tient  d'y  placer  le  filé  do  grand  Racin«. 

Rousseau,  de  son  cdté,  écrivait  à  Brossclle,  le  17  septembre 
1731:  ce  Ce  que  vous  m'apprenez,  monsieur,  de  M.  Racine  le 
jeune ,  m'a  fait  un  grand  plaisir.  Je  n*ai  rien  lu  en  vers ,  depuis 
le  père  et  M.  Despréaux ,  qui  m'en  ait  fait  autant  que  son  poème 
sur  la  Grâce;  et  tous  ceux  à  qui  j'en  ai  parlé  ou  écrit,  me  seront 
témoins  que  je  l'ai  regardé^  dès  ce  temps-là,  comme  le  seul  écri- 
vain de  notre  temps ,  qui  sût  faire  des  vers.  Je  craignais  qu'il  n'y 
eût  renoncé,  et  je  regardais  cette  perte  comme  la  plus^  grande ,  eC 
même  la  seule  de  nos  jours,  qui  méritât  d'être  regrettée.  Ce  que 
vous  m'apprenez  me  rassure  ;  et  puisqu'il  continue  d'écrire,  il  y  a 
lieu  d'espérer  que  le  triomphe  du  mauvais  goût  ne  s  era  pas  de 
durée.  Tous  me  donnez  une  grande  idée  du  poème  dé  la  Religion  , 
en  le  préférant  à  celui  de  la  Grâce.  Au  moîiis,  quanta  la  versifi- 
cation ,  j'ai  peine  à  croire  qu'il  puisse  être  au-dessus.  Si  les  raéeurs 
de  l'auteur ,  comme  je  n'en  doute  point,  répondent  à  ses  talens , 
votre  ville  et  vous ,  monsieur ,  avez  fait  la  plus  grande  acquisi- 
tion qui  se  puisse  faire  anjourd'hui  en  Europe.  Je  vous  en  fais  mes 
complimcns ,  et  vous  prie  de  les  faire  pour  moi  à  ce  digne  succes- 
seur du  plus  grand  homme  que  la  France  ait  jamais  produit.  »  (2) 

(1)  Breghot  du  Lut,  Mélanges^  tom.  1. ,  page  256. 

(2)  heures  de  Rousseau  sur  differem  sujets,  tom.  III,  pag.  184. 
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Plus  Urd .  le  5  octobre  delà  mcme  anaée,  Brossette  disait  à 
Rousseau  :  «  J'ai  moniré  à  M.  Racine  Varticle  qui  le  concerne  dans 
votre  lettre ,  et  il  a  été  très^sen3ible  aux  iQuaoges  que  vous  lui. 
donnes.  Non-seulement  il  ni'a  prié  de  vous  en  faire  ses  remercî- 
mens ,  mais  il  v«at  vous  les  faire  lui-même ,  et  il  m Vfait  promet- 
tre que  je  ne  vous  envoie  point  ma  lettre,  sans  y  en  joindre  une 
qu'il  veut  vous  écrire.  Gomme  je  ne  voua  ai  parlé  qu'en  général; 
des  beautés  de  son  poème  sur  la  Religion ,  je  crois  que  vous  00 
serez  pas  fâché  que  je  vouii  mette  en  état  d'en  juger  vous-mèiiie 
par  quelques  exemples.  (1) 

Yçûci  comment  il  décrit  les  mecveilles  de  la  nature  dans  le  pre- 
mier chant  ;  c'est  la  Terre  qui  parle  : 

Considère  cet  arbre ,  et  Tart  qui  le  fait  croître , 
Blon  suc  de  la  racine  imbibe  les  oanaux  ; 
Le  tronc  qui  le  reçoit  le  rend  à  ses  rameaux  ; 
La  feuille  le  demande ,  et  la  branche  fidcUe , . 
Divisant  son  trésor ,  le  partage  avec  elle. 
Avec  le  seul  secours  d'un  bec  industrieux  , 
Est  construit  des  oiseaux  le  berceau  merveilleux. 
Le  père  vole  au  loin  ,  cherchant  dans  la  campagne 
Des  vrvres  qu'il  rapporte  à  sa  tendre  compagne  ; 
Et  la  tranquille  mère ,  attendant  ce  secours , 
Echauffe  dam  son  sein  le  fruit  de  leurs  amâors. 
L'eanemi  y'wut',  tous  deux  défeudeot  leur  iDéqag'e , 
Et  dans  de  faibles  corps  s'allume  uu  grand  courage.  (2) 

Voici  la  lettre  de  Racine^  que  Brossette  annonçait  à  Rouaseau; 
elle  est  d|ttée  de  Lyon^  6  octobre  1731  : 

«  M.  Bro6sette  m'a  communiqué ,  monsîetir ,  la  lettre  dans  la^ 
qnelle  v^us  avez  bien  voulu  lui  parler  de  moi»  U  în'a  paru  si  sen- 
sible à  ee  qui  me  faisait  ua  véritable  honneur ,  et  ti  témoigné  tant 
d'empressement  à  me  faine  faire  connaissance  avec  vona  >  que  fe 
ne  puis  douter  d'avoir  en  Ini  un  ami  véritable. 

«  Yous  Avez  raison  de  me  regarder  comme  an  désevteor  des 
Mtises^eid'être  surpris  d'apprendre  que  j'ai  fait  un  poèmre  mrla 

(1)  Gomme  ces  vers  ne  sont  pas  tout-à-fait  semblables  à  ceux  qui  sont  imprimés , 
il  y  a  apparence  que  la  critique  de  Rousseau ,  qu'on  verra  dans  sa  réponse ,  ren- 
dit Racine  plus  élevé  sur  ta  rime. 

(2)  lettres  de  Rousseau ,  etc. ,  tom.  m ,  ^ai^,  idO. 
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Religion,  moi  qui  suis  dans  la  carrière  de  la  finance.  Comme  ce 
n'est  point  la  passion  de  la  fortune  qui  m*y  a  conduit,  j'y  con- 
serve toujours  ma  première  passion  pour  la  poésie,  mon  ancienne 
maîtresse.  J'ai  peu  de  temps  à  lui  donner.  Il  faut  que  je  me  dé- 
robe à  des  occupations  fatigantes  et  continuelles ,  pour  goâter 
avec  elle  quelques  momens  agréables ,  mais  très-courts^  et  dont 
je  dois  même  faire  un  très-grand  mystère ,  parce  qu'on  pourrait 
m'en  faire  un  très-grand  crime.  Ce  sont  peut-être  toutes  ces  diffi- 
cultés qui  rendent  ma  passion  pour  elle  plus  constante  et  plus 
vive. 

«c  Le  poème  dont  M.  Brossette  vous  a  rendu  compte  est  sar  un 
sujet  qui  ne  m'attirera  pas  la  foule  des  lecteurs.  Je  dois  prendre 
pour  ma  devise  ces  mots  d*Horace  :  conierUm  paucii  leclaribus.  Ce 
serait  un  lecteur  tel  que  vous  qu*il  faudrait  mériter^  pour  avoir 
lieu  d'être  parfaitement  content. 

u  Je  suis ,  monsieur ,  etc.  >»  (1) 

Au  sujet  de  cette  lettre ,  Rousseau  écrivait  à  Brossette ,  du  châ- 
teau d'Heverle,  le  28  octobre  1731  : 

<c  On  m'a  envoyé  de  Bruxelles  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thon-' 
neur  de  m'écrire,  du  12  de  ce  mois  ,  en  m'envoyant  celle  dont 
M.  Racine  a  bien  voulu  m*honorer,  et  dont  vous  trouvères  ici  la  ré- 
ponse ,  que  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  lui  faire  remettre. 
Quoique  j'eusse  déjà  vu  ,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  vers  sur  la 
Grâce j  réchantillon  de  ceux  qu'il  a  faits  sur  la  Religion ,  j'ai  été 
bien  aise  d'en  pouvoir  juger  précisément ,  sur  les  morceaux  que 
vous  avez  pris  la  peine  de  me  transcrire.  Us  sont  parfaitement 
beaux  et  dignes  de  leurs  atnés.  Je  ne  puis  vous  cacher  «  néan« 
moins,  que  j'y  ai  été  choqué  de  la  rime  de  canaux  avec  rameaux^ 
et  de  celle  de  merveilleux  avec  industrieux ,  que  je  vous  prie  de  lui 
faire  observer  comme  de  vous-même ,  sans  lui  dire  que  la  critique 
vient  de  moi.  Ces  mots  ne  riment  absolument  point,  et  on  les 
passera  encore  moins  dans  un  bon  ouvrage ,  que  dans  un  ou- 
vrage médiocre.  Ce  serait  dommage,  qu'ayant  été  aussi  exact  et 
aussi  pur  dans  son  premier  poème  ^  il  ne  soutînt  pas  dans  le 
second  cette  exactitude ,  à  laquelle  tous  nos  grands  poètes  ont 
toujours  été  scrupuleusement  attachés.  La  rime  est  aussi  essen- 

(2)  Lettres  de  Rm»9em ,  tom.  m ,  pag.  193. 
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ilelle  aux  vers  français ,  que  la  quantité  aux  vers  greCs  et  latins. 
Je  ne  sais  si  le  mot  de  ménagent  vous  paraîtpas  aussi  un  peu  fansi^ 
lier,  dans  un  style  élevé  comme  celui  de  Fauteur.  Il  exprime  bien 
ce  qu'il  veut  dire ,  mais  peut-^tre  ne  Texprime-t-il  pas  aussi  noble- 
ment que  le  reste  est  exprimé  ;  car  il  faut  convenir  que  tout  y  est 
d'une  élégance  et  d'une  noblesse  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  (1)  »» 

La  lettre  même  de  Rousseau  dut  flatter  Racine ,  et  le  flatta,  en 
effet,  comme  nous  allons  le  voir  : 

«  Brossbttb  a  Roussbau.  Lyon,  28  novembre  1731.  —  J'ai  remis 
à  M.  Racine  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée  pour  lui.  Vous  ne 
sauriez  croire >  monsieur,  combien  il  a  été  sensible  aux  marques 
d'estime  que  vous  lui  donnez  ,  et  à  l'approbation  que  vous  don- 
nez aussi,  tant  à  son  poème  de  la  Grâce  qu'à  celui  de  la  Religion, 
Il  a  grand  regret  de  ne  pas  être  à  portée  de  vous  consulter  sur  ce 
dernier  ouvrage  ;  car  il  vous  regarde  non-seulement  comme  le 
plus  grand  poète  de  notre  temps,  mais  encore  comme  un  juge 
très-exact  et  très-éclairé. 

<c  Le  dernier  mot  de  ce  vers  : 

L'ennemi  vient;  tous  deux  défendent  leur  ménage , 

m'avait  déjà  paru  indigne  de  trouver  place  dans  un  poème  égale- 
ment sublime  et  par  le  sujet,  et  par  le  style.  M.  Racine  l'avait 
senti  tout  le  premier.  Il  justifie  pourtant  ce  mot  parle  sens  figuré 
auquel  il  l'a  employé.  A  l'égard  des  rimes  de  canaux  avec  rameaux^ 
et  d'industrieux  avec  merveilleuv ,  il  convient  que  les  deux  pre- 
mières ne  sont  pas  excellentes ,  quoique  le  son  en  soit  absolu- 
ment le  même  pour  l'oreille ,  mais  il  a  de  la  peine  à  se  rendre 
sur  les  deux  dernières,  dont  le  son  est  fort  approchant ,  s'il  n'est 
parfaitement  conforme  ;  et,  pour  confirmer  son  sentiment ,  il  m'a 
cité  sur-le-champ,  deux  vers  de  M.  Racine ,  son  père ,  dans 
Miihridaie  : 

Pharnace  ira,  s'il  veut,  se  faire  craindre  ailleurs  ; 
Mais  vous  ne  savez  pas  encoi^  tous  vos  malheurs , 

dont  la  rime  est  encore  moins  exacte  que  celle  de  merveilleux  et 
industrieux.  Au  reste,  il  doit  vous  écrire  lui-même  pour  sa  dé- 
fense....» (2) 

(i)  Lettrée  de  Rouueau,  etc.»  tom.  m*  pag.  495. 
(2)  Lettres  de  RinMean,  tom«  IH,  pag.  SOS. 
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Racine  éeriyit  en  effet,  lé  29  nov.  1731.  —  «  Lorsque  M.  Bros- 
setle  m'a  cominuniqué,  disalt-^îl  y  quelques  criUques  qbc  vous 
avec  faîtes  sur  quelques-uns  de  mes  vers  j  mon  t>reraîer  mouve- 
ment a  été  de  défendre  devant  lui  mes  vers ,  par  deft  raisons  qui 
me  paraissaient  bonnes.  Le  lendemain ,  j'ai  pris  un  autre  parti  et 
j'ai  changé  mes  vers.  Que  ne  suis-je  à  portée  de  vous  lire  tosit 
l'ouvrage  !  Quel  profit  je  ferais  d*an  eriiique  tel.  que  vous  ! 

«  La  sincérité  avec  laquelle  je  vois  que  vous  remarquez  mes 
iautea,  doit  me  persuader  que  vous  êtes  également  sincère,  lors< 
que  vous  loues  le  poème  de  la  Grâce;  et  je  suis  suiHout  enchanté  , 
lorsque  Téloge  que  vous  en  faites  finit  par  me  félidter  sur  le  di- 
gne Usage  que  je  fais ,  dites-vous ,  de  mes  laiens.  Je  ne  reçois  pas 
souvent  de  pareils  complimens,  et  je  ne  puis,  à  cette  occasion  ^ 
m'empècher  de  vous  raconter  un  compliment  très-difSérent,  que 
me  fit>  il  y  a  un  an  >  un  archevêque.  Je  lui  rendais  une  visita.  Il 
alla  cherdier  dans  sa  bibliothèque  le  poème  de  la  Grâce ,  et  m'y 
montrant  plusieurs  endroits  crayonnés  dd  4a  main  :  «  Ne  croyez 
«  pas,  me  dit -il,  que  ce  soient  les  beaux  endroits  que  j'aie 
«  ainsi  crayonnés,  ce  sont  vos  hérésies,  (i)  Yoilà  un  ouvrage  qui 
«  fera  votre  condamnation  au  jour  du  jugement.  »  Je  lui  répondis 
avec  une  sincère  modestie,  que  s'il  y  avait  dans  mon  poème ,  des 
erreurs,  elles  y  étaient  contre  mon  intention;  que  les  fautes 
d'ignorance  étaient  excusables  ;  et  qu'à  l'égard  de  la  damnation 
dont  il  me  menaçait,  j'espérais  l'éviter  en  m'attachant  toujours 
à  des  sujets  saints ,  et  en  renonçant  à  travailler  pour  le  théâtre. 
«  Elr!  tant  pis,  s'écria-t-il ,  j'aimerais  bien  mieux  que  vous  fissiez 
«  des  comédies.  » 

«  Cet  ouvrage ,  qui  m'a  attiré  des  ennemis  auxquels  je  ne  devais 
pas  m'attendre  ,  parce  que  je  ne  songeais  jamais  à  offenser  per- 
sonne, m'a  procuré  la  connaissance  de  M.  l'ancien  évêque  de 
Fréjus^  qui  parut  me  vouloir  faire  du  bien^  et  m'en  a  déjà  fait, 
puisqu'il  faut  appeler  ainsi  un  emploi  fatigant^  qui  m'arrache  à 
mes  plus  chères  occupations. 

«<  Je  puis  vous  assurer  que 

(1)  C'est  ainsi,  du  moins,  qu'il  qualifiait  les  traces  de  jansénisme f  qu'il  avait 
remarquées  dana  cet  ouvrage. 
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Si  te  ciel  en  mon  choix  eût  mis  ma  destinée , 
Je  n'irais  point  courir  de  bureaux  en  bureaux , 
'  Vérifiant  journaux ,  bordereaux ,  comptereaux. 

Je  n'irais  pas  non  plus^  comme  je  fais  depuis  dix  anSj  de  pro- 
vince en  province.  Ët>  quoique  je  sois  maintenant  très-heureux 
d'être  à  Lyon ,  où  je  trouve  beaucoup  d'agrément  et  une  aimable 
société  ,  j'aimerais  mieux  encore  être  dans  le  sein  de  ma  patrie , 
uniquement  occupé  des  lettres.  Voici ,  monsieur ,  puisque  vous 
désirez  l'apprendre  ^  la  raison  qui  m'en  a  arraché. 
^  «  Quoique  la  médiocre  succession  de  mon  père  ^  partagée  entre 
plusieurs  enfans ,  eût  essuyé  dans  la  suite  l'orage  de  fameux  sys- 
.tême ,  heureux  pour  quelques  personnes  et  fatal  à  tant  d'autres  ; 
au  lieu  de  songer  à  répaier  ses  malheurs ,  je  ne  songeais  qu'à 
cultiver  les  Muses ,  et  je  regardais  comme  ma  fortune  une  place 
à  l'Académie  française ,  à  laquelle  les  anciens  amis  de  mon  père 
étaient  résolus  de  me  nommer.  M.  l'ancien  évêque  de  Fréjus ,  qui 
le  sut ,  me  demanda ,  et  m'ayant  parlé  avec  bonté ,  me  représenta 
que  je  perdais  mon  temps ,  et  qu€  je  ferais  bien  mieux  de  songer 
à  avoir  de  quoi  vivre  ;  qu'enfin  il  me  procurerait  une  place  plus 
utile  qu'une  place  d'académicien,  à  laquelle,  pour  le  présent, 
je  ferais  sagement  de  renoncer.  M.  de  Yalincour  me  conseilla  de 
m'abandonner  à  mon  protecteur ,  qui ,  en  effet ,  parla  pour  moi 
à  M.  Fagon;  et  au  lieu  d'être  nommé  à  l'Académie ,  je  fus  nommé 
inspecteur  des  fermes,  et  depuis  directeur.  Ainsi ^  vous  voyez  que 
je  ne  suis  qu'uii  financier  subalterne. 

«  Mais  j'ai,  comme  vous  le  voyez ,  de  grandes  espérances.  Puis- 
que mon  protecteur,  aujourd'hui  M.  le  cardinal  de  Fleury,  a  de- 
puis si  bien  fait  son  chemin ,  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  me  fera  faire 
le  mien.  Il  continue  toujours  à  m'assurer  de  sa  bienveillance ,  et 
il  paraît  s'intéresser  à  moi  (1).  »> 

Racine  composa  donc  à  Lyon  son  poème  de  la  Religion ,  le  6 
septembre  1731.  Brossette,  en  écrivant  à  Rousseau,  lui  disait: 
«  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  M.  Racine  le  fils ,  auteur  du 
poème  de  la  Grâce  ^  est  établi  à  Lyon.  J'appelle  établissement, 
un  mariage  avantageux  qu'il  y  a  fait ,  et^  la  direction  des  gabelles, 
à  laquelle  il  a  été  nommé.  Il  vient  d'achever  un  poème  sur  la 

(1)  lettresde  Rousseau ,  tom.  JII,  pag.  205— >9. 
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Religion ,  lequel  m'a  paru  bien  supérieur  à  celui  de  la  Grâce ,  dans 
la  lecture  qu'il  eft  fit  ces  jours  passés ,  en  ma  présence  ,  chez  notre 
prévôt  des  marchands  (1) ,  qui  est  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit etd'un  mérite  universel.  Ce  poème  qui  est  divisé  en  six  chants, 
est  bAti  sur  le  système  de  M.  Pascal,  dans  les  Pensées  sur  la  Reli- 
gion. Il  commence  par  faire  souhaiter  aux  incrédules  qu'il  y  ait 
nne  religion;  ensuite, il  prouve  qu'il  y  en  a  une  ;  enfin  ,  il  fait  voir 
qu'il  n'y  en  a  qu'une ,  qui  est  la  religion  chrétienne  ,  dont  il  expli- 
que les  avantages.  Le  premier  chanta  sur  l'existence  de  Dieu ,  est 
admirable,  tant  pour  le  fond  que  pour  la  versification  ,  et  les  au- 
tres chants  ne  lui  sont  pas  inférieurs.  Ce  sont  des  vers  dignes  de 
Racine.  A  la  fin  du  poème,  l'auteur  a  sanctifié  un  passage  très- 
profane  de  Tibulle ,  en  le  tournant  en  un  acte  d'amour  de  Dieu , 
fort  édifiant.  Ce  sont  ces  beaux  vers  de  l'élégie  i^^  qu'il  a  para- 
phrasés : 

Te  spectem  «  suprema  miht  cum  yenerit  hora  ; 
Te  teoeam  moriens  »  déficiente  mauo. 

N'est-ce  pas  la  peinture  d'un  homme  mourant ,  le  crucifix  k  la 
main  (2)  ?  » 

En  1752^  Racine  quitta  la  direction  des  gabelles  de  notre  ville  , 
pour  aller  exercer  le  même  emploi  à  Soissons.  «Je  suis  véritable- 
ment fâché,  écrivait  Brossette ,  le  6  mai  1752,  de  cette  transmi- 
gration ,  qui  va  nous  priver  d'un  homme  autant  estimable  par  son 
esprit,  qu'aimable  par  ses  mœurs,  digne  enfin  du  grand  nom 
qu'il  porte.  Mais  ce  changement  lui  est  avantageux,  parce  qu'il 
rapproche  M.  Racine  de  ses  amis  et  de  sa  patrie  (3).  » 


HISTOIRE  GENERALE  ET  pépARTEUSNTALE  DU  COMMERCE  DE  LTON. 

Uo  liUérateor  de  notre  ville  vient  de  terminer  l'histoire  commerciale  de  Lyon , 
depuis  les  Gaulois  jusqu'à  nos  jours,  et  se  propose  de  la  publier.  En  attendant, 
il  a  bien  voulu  nous  en  promettre  quelques  extraits  que  nous  consignerons  dans 
notre  Revue ,  consacrée  spécialement  aux  intérêts  et  à  l'histoire  de  notre  patrie. 

(1)  Camille  Perrichon.  Voyez  les  Mélanges  de  H.  Breghot  du  Lut,  tom.^1* 
pag.  115. 

(2)  heures  de  Brossette  j  tom.  III ,  pag,  181. 
(5)  Lettres  d$  Rousseau f  tom.  m ,  pag.  242. 
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Cette  histoire  commerciale  est  peut-être  la  ie  ule  dont  Torigine  remonte  à  des 
temps  aussi  reculés  et  dont  on  peut  donner  une  chronique  exacte.  Il  n'en  est 
point  f  nous  osons  le  dire ,  qui  présente  des  faits  plus  curieux  et  plus  intéressass  ; 
on  en  jugera  par  les  notices  que  nous  en  donnerons. 

ADMINISTRATION    FINANCIÈRE    DU    LYONNAIS. 

Si  de  nos  jours  le  système  financier ,  ou  plutôt  la  rapacité  fiscale  est  arrivée  i 
un  haut  degré  d'industrie ,  on  peut  dire  qu'elle  est  bien  novice  encore  dans  Tart 
<l'aspirer  Tor  et  d'exploiter  les  bourses  des  contribuables ,  enr  comparaison  des 
nomaîns  des  temps  passés. 

Avant  la  conquête  des  Gaules  par  J  ules  César ,  les  Ségusiens  qui  occupaient  la 
Gaule  celtique  ,  dont  est  formé  en  partie  le  département  du  Khône  9  {layaient  de 
très-modiques  tributs  aux  druides  et  aux  seigneurs  qui  possédaient  des  fiefs.  Les 
cultivateurs  payaient  les  redevances  en  denrées ,  et  les  habitans  des  villes  en  ar- 
cent.  (Possidonius,  Ub,  XIlï.) 

Les  Romains ,  devenus  maîtres  de  ce  pays ,  y  apportèrent  leur  système  d'im- 
pôts qui  consistaient  dans: 

l*'  La  taxe  jiigalis,  c'est-à-dire  l'imposition  foncière  ,  réglée  suivant  l'évaluation 
des  terres ,  faite  d'après  une  espèce  de  cadastre ,  qui  fixait  le  montant  de  l'argent 
diaprés  les  besoins  des  lieux; 

2^  La  taxe  personnelle ,  ou  capitation  ,  qui  se  payait  en  argent  par  le  peuple  ; 
S^  Impôt  en  or  et  argent,  blé,  chevaux  et  denrées,  payé  par  les  chefs  des 
tribus  et  la  noblesse  ; 

4**  Corvées  du  peuple  pour  l'entretien  des  voies  romaines  ; 
5^  Corvées  pourrie  transport  des  denrées  et  des  effets  militaires  dans  les  ma- 
gasins du  gouvernement; 
■  6®  Conscription  ou  levée  d'hommes  pour  les  troupes  auxiliaires. 

Les  impositions  en  argent  et  denrées  se  payaient  mensuellement  et  par  12^, 
comme  cela  se  pratique  actuellement  en  France.  (  Dion  Cass,  L  54.  ) 

Mais  sous  le  régne  d'Auguste  »  un  Gaulois  trouva  un  moyeu  bien  singulier  pour 
augmenter  d'un  septième  la  somme  de  ces  inïpositions. 

Licinius ,  homme  de  basse  extraction ,  mais  d'une  audace  étonnante  dans  l'art 
<le  l'intrigue  et  de  la  rapacité,  dont  nos  Licinius  modernes  ne  sont  que  d'informes 
modèles ,  fait  captif,  fut  emmené  à  Rome  par  Jules  César ,  qui  TafFranchit  en  ré- 
compense de  quelques  services  qu'il  lui  avait  rendus. 

Cet  intrigant,  après  la  mort  de  son  bienfaiteur,  sut  si  bien  s'introduire  dans  la 
faveur  d'Auguste,  que  ce  prince  l'envoya  à  Ltigdunum  (Lyon)  en  qualité  de  préfet 
des  Gaules.  Arrivé  dans  celte  ville,  il  y  étala  toute  la  morgue  et  l'avare  tyrannie 
romaine.  Destituant  tous  les  employés  qui  ne  lui  étaient  pas  entièrement  dévoués, 
détruisant  tout  ce  qui  ne  lui  convenait  point ,  exigeant  des  sommes  considéra- 
bles pour  les  plus  légers  services  qu'il  rendait,  non  content  des  impôts  énormes 
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qu'on  lui  payait  par  d(HiiièBe«  comme  nous  l'aTons  dit»  il  conçut  Vidée  bien  bi- 
sarre  de  les  augmenter  d'un  septième.  Pour  cela  il  dlTÎsa  l'aonée  en  quatorze 
mois  «  au  lieu  de  douse  «  en  6taDt  quatre  à  cinq  jours  à  chacun  des  anciens.  Il 
appela  ces  deux  mois  augusiaux  »  et  les  impôts ,  au  lieu  d'être  répartis  sur  ceux- 
ci  »  augmentèrent  au  contraire  dans  la  môme  proportion  que  les  autres. 

Ce  nouTeau  genre  d'exaction  excita  la  clameur  générale  des  Gaulois»  et  Au- 
guste étant  Tenu  à  Lugdunum»  on  lui  porta  de  graves  plaintes  contre  Licinius. 
Ce  prince  les  écouta  avec  bien?eillance  »  etjustement  indigné  contre  le  préfet,  il 
se  disposait  à  lui  faire  subir  le  châtiment  de  ses  concussions. 

Mais  Licinius  se  joua  effrontément  du  mécontentement  des  Gaulois  :  dés  qu'il  vit 
Auguste  courroucé  contre  lui  »  et  craignant  d'encourir  sa  dif  gr^ce  9  il  l'emmena 
dans  le  palais  qu'il  occupait  au  Blont-d'Or  (1)  :  là  il  étala  à  ses  yeux  des  sommes 
énormes  d'or  et  d'argent  qu'il  avait  amassées;  k  Prince  ,  lui  dit-il ,  j'ai  enlevé 
«  toutes  ces  richesses  aux  Gaulois,  afin  de  les  mettre  hors  d'état  de  se  soulever 
«  contre  Rome  et  l'empire;  mais  c'est  pour  vous  que  je  les  ai  recueillies.  Cet  or 
«  vous  appartient;  vous  pouvez  en  disposer  dés  à  présent.  »  Un  argument  aussi 
péremptoire  radoucit  tout-à-fait  Auguste ,  qui  rendit  ses  bonnes  grâces  à  l'auda- 
cieux affranchi.  (DUm,  L  1  i,itom.  i,  54.  ) 

Auguste  abolit  cependant  ces  tributs  mensuels,  et  les  remplaça  par  un  impôt 
quinquennal,  c'est-à-dire  qu'on  ne  payait  que  tous  les  cinq  ans.  Cet  impôt  fut  levé 
dans  la  suite  par  l'empereur  Hajorien ,  car  la  Gaule  était  épuisée. 

Auguste  avait  en  outre  établi  dans  la  Gaule  lyonnaise  un  droit  de  5  p.  100, 
sur  les  successions  collatérales ,  mais  Trajan  le  supprima ,  ne  pouvant  souffinr,  dit 
Pline  le  jeune ,  dans  le  panégyrique  de  ce  prince ,  que  les  larmes  des  parens 
fussent  sujettes  à  un  impôt.  Lacrjfnuu  parentim  eue  yectigaUa,  O.  Jf. 


ESQUISSES  SUR  LA  FRANCE. 


Extraa  des  Souvenirt  de  Frédéric Maifuison ,  bibUcthécairè  de  Stuttgart (^i), 

i790.  «  •  .  Lyon,  comme  ville  manufacturière ,  ne  doit  pas  voir  avec  sympa- 
tie ,  une  révolution  qui  menace  d'une  stagnation  complète  le  commerce  de  tous 
les  objeU  de  luxe  en  général.  Le  royalisme  est  très-répandu  dans  cette  ville;  il  pé- 
nétre dans  toutes  les  classes  et  s'exprime  avec  énergie  dans  les  cafés,  les  auber- 
ges, les  corps-de-garde,  les  tavernes  et  même  au  théâtre.  Lorsqu'on  chanta  dans 
ce  dernier  lieu  l'air  célèbre  :  0  Richard ,  6  num  roi!  Vumvert  f abandonne,  les  ap* 

(0  Ce  nom  loi  fut  donné  àkn  en  mémoire  de  ce  fidt  ;  b  tndition  k  lai  a  conMrré.  De  om 
loott  il  mppelle  au  gooimcti  le  eonTenir  des  6roma^  déUeieu  qui  de  là  «ont  exportés  dan* 
toate  la  France» 

(OTojecla  IYoi7?nUsRKVOB  GcuiAinqDB ,  tome  Tû ,  pagee  So^  et  soiv.  ;  Vlll ,  psgM  s?  et  tiÛT. 
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plaudissemena  couvrirent  les  siffleto.  Les  claqueurs  s'étaient |muDis  de  plaques  de 
fer-blanc  qu'ils  avaient  attachées  à  leurs  gants. 

«  Un  riche  particulier  de  Lyon  allait  tous  les  soirs  chez  un  restaurateur ,  pren- 
dre  un  cruchon  de  bicre  avec  un  petit  pain;  en  partant,  il  ne  manquait  jamais 
d'empocher  le  bouchon  :  à  la  fin  de  Tannée ,  il  vint  proposer  au  restaurât  eur  de 
lui  vendre  366  bouchons  ;  celui-^i  accepta,  et  quand  il  eut  reçu  les  bouchons,  il 
dit  à  l'avare  :  Je  vous  payerai ,  Tan  2440.  Cette  scène ,  qui  avait  des  témoins  nom- 
breux ,  fut  bientôt  connue  de  toute  la  ville ,  et  notre  harpagon  se  vit  forcé  de  quit- 
ter  Lyon  pour  échapper  aux  sarcasmes  populaires.  » 

1791.  «Depuis  un  an,  le  parti  populaire  a  fait  de  tels  progrés  dans  la  ville  de 
Lyon ,  que  le  parti  aristocratique  semble  presque  anéanti.  Jusqu'ici ,  toutefois ,  je 
n'ai  pas  encore  vu  des  scènes  d'horreur  dans  cette  ville  ;  nous  y  vivons  fort  tran- 
quillement, grâces  aux  mesures  prises  pour  le  maintien  de  l'ordre  public.  Aussi, 
les  législateurs  disent-ils  que  la  ville  n'est  pas  encore  volcanisée.  Cependant  tout 
ici ,  comme  dans  le  reste  de  la  France ,  finit  par  les  mots  de  la  nation  ou  à  la  nation  ; 
ainsi ,  j'ai  vu  sur  l'enseigne  d'un  habile  dégraisseur  :  Dégraisêeur  unwersel  de  la 
Grande  Nation,  A  chaque  instant  j'entends  annoncer  dans  les  rues  des  pamphets 
que  le  titre  suivant  fera  suffisamment  connaître  :  Véritable  baume  vert  contre  Vhydro^ 
phobie  aristocratique,  —  On  a  suspendu  à  la  cuisse  gauche  de  la  statue  de  Louis  XIV, 
sur  la  place  Belle  cour,  une  énorme  cocarde  nationale.  —  Tout  cela  n'empêche  pas 
les  classes  supérieures  de  faire  circuler  sur  les  révolutionnaires ,  et  surtout  sur 
Mirabeau,  les  histoires  les  plus  scandaleuses  et  les  plus  invraisemblables. 

«  Le  jeune  Frédérique  Brun  se  promet  des  merveilles  de  cette  révolution  de 
France,  dont  nous  deux,  cher  Bonstellen  ,  semblables  aux  augures  de  Gicéroa  , 
ne  pouvons  que  rire  des  bévues ,  quelquefois  dignes  de  Bedjam ,  commises  par  les 
meneurs.  Par  malheur,  il  faudra  peut-être  bientôt  en  pleurer  plutôt  qu'en 
rire » 


Nous  empruntons  à  Ti^ff /s/ 6  le  jugement  qu'on  va  lire  sur  les  pro- 
ductions d'un  peintre  lyonnais^  M.  Biard,  soumises  à  la  dernière 
exposition  du  Louvre.  ' 

LE   GENDARME. l'apPRENTI- BARBIER  —  LA   TRAITE   DES  NJSGRES. 

Le  gendarme  de  M.  Biard  n'est  pas  enrhumé  du  tout ,  mais  en  revanche ,  ce 
ne  sera  pas  sa  faute  si  ces  petits  polissons  qui  se  baignent  ne  prennent  pas  un  gros 
rhume  et  n'ont  pas  besoin  d'un  morceau  de  réglisse  bien  sucrée.  En  fait  de  ta- 
bleaux de  ce  genre,  une  scène  populaire  bien  traitée  a  toujours  son  prix.  Les  petits 
baigneurs  de  M.  Biard  sont  excellens.  On  dirait,  à  les  voir  sortir  de  l'eau,  autant 
de  joyeux  canards  à  demi  couverts  de  plumes.  Voilà  de  bons  petits  genoux  bien 
cagneux  !  voilà  de  bonnes  têtes  bien  méritantes.  Remarquez  ce  gamin  qui  lire  la 
langue  au  gendarme  ,  et  cet  autre  admirable  gamin  entouré  de  vessies,  comme  un 
saunage  du  Cirque-Olympique  est  entouré  de  plumes  ;  et  surtout  et  par  -  dessus» 
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toat  on  voit  avec  transport  la  bonne  téio  du  geudarrae.  Quelle  merveilleuse  hé- 
lise  sur  le  vidage  de  ce  bon  gendarme  !  C'est  Odry  à  Tàge  de  vingt  ans,  Odry  qui  vient 
de  naître  à  la  sottise  pour  mourir  dans  ses  bras  à  cinquante  ans  de  là.  Le  gendarme 
a  reçu  Tordre  de  M.  le  maire  ,  d'empêcher  les  enfana  de  se  baigner  dans  la  rivière, 
le  gendarme  eiécate  ces  ordres ,  et  il  enlève  les  habits  des  délinquans.  Hais  ou 
voit  que  ce  gendarme  porte  un  coeur  sensible  et  qu'il  emporte  à  regret  ces  petits 
habits.  En  mt^me  temps ,  voyez  comme  il  est  entouré ,  supplié  ,  prié  tout  haut , 
hué  tout  bas!  Cependant  le  ciel  est  pur,  l'air  est  limpide,  le  soleil  est  chaud  r 
vous  verrez  tout-à-Theure  que  le  féroce  gendarme  se  laissera  attendrir  et  qu'il 
rendra  leurs  habits  à  ces  pauvres  enfans,  eu  leur  disant  dans  son  patois  :  \*y  retour- 
nez pas  ? 

Et  ces  enfans  de  reprendre  leurs  habits  et  de  s'enfuir  à  toutes  jambes ,  en  se 
moquant  du  gendarme  :  —  Ohé  ,  gendarme .  ohe  ! 

L'autre  petit  tableau  de  M.  Biard  approclie  lieaucoup  de  la  charge  ,  mais  qu'im- 
porte? Cela  est  si  amusant,  une  charge  bien  faite!  Donc,  dans  une  boutique  de 
barbier ,  un  barbier  donne  une  leçon  de  barbe  à  son  élève.  Le  maître  est  assis  de- 
vant une  tête  de  bois  fort  élégamment  savonnée ,  et  son  rasoir  à  la  main,  il  indique 
à  son  disciple  la  manière  de  se  servir  du  rasoir.  Le  disciple  ,  cependant,  tient  sous 
sa  main  une  véritable  tête  humaine ,  un  homme  en  chair  et  en  os  et  à  barbe.  Or , 
sur  cette  tête  vivante  l'élève  exécute  toutes  les  évolutions  exécutées  par  \fi  maître 
barbier  sur  la  tête  de  bois.  C'est  une  scène  d'un  grotesque  achevé.  La  tête  vivante  , 
comme  vous  pouvez  croire,  fait  une  horrible  grimace ,  qui  contraste  parfaitement 
avec  le  merveilleux  sang^froid  de  la  tête  de  bois.  L'importance  du  maître  est  ex- 
trême, et  l'attention  de  l'apprenti  promet  pour  la  suite  un  excellent  barbier.  Ce 
petit  tableau  doit  réussir,  surtout  parce  qu'il  sera  le  pendant  obligé  du  bon  gen* 
darme  de  M.  Biard.  A  présent,  pour  que  ces  deux  petits  tableaux  soient  populaires, 
il  ne  manque  plus  qu'un  bon  graveur.  Mais  aujourd'hui ,  hors Mercuri ,  Calamelta 
et  Provost ,  où  est  le  bon  graveur  qui  consente  à  faire  de  la  nature  ?  Henriquel- 
Dupont  fait  du  pastel ,  et  Giraud  fait  de  la  peinture.  Et  nous,  nous  sommes  sou- 
vent étonnés  que  certains  arts ,  chez  certaines  nations ,  se  soient  tont-à-fait  per- 
dus aux  temps  jadis! 

Ce  M.  Biard  ,  à  qui  on  peut  faire  de  grands  reproches,  par  exemple  ,  un  des- 
sin trop  arrêté,  une  couleur  tourmentée,  trop  de  recherche  dans  sa  manière  de 
grouper  et  de  poser  ses  personnages,  est  à  coupsùr,  une  imagination  merveilleuse, 
et  un  esprit  souple  et  indépendant.  Depuis,  tantôt  trois  ans  qu'on  a  remarqué 
M.  Biard,  on  Ta  vu  toujours  passer  avec  la  plus  extraordinaire  facilité  d'un  sujet  à  un 
autre  |sujet.  Ainsi,  la  barbe  fraîche  encore  et  à  peine  sorti  des  mains  de  son  bar* 
hier,  voilà  M.  Biard  qui  accourt  en  croupe  derrière  le  cheval  de  son  gendarme  ,  et 
pourquoi  faire?  pour  représenter  dans  une  grande  toile  une  vente  de  nègres, 
pauvre  marchandise  humaine  qui  n'attend  qu'un  acheteur.  Ils  sont  là  tous ,  étalés 
sur  le  sable ,  attendant  un  maître ,  les  uns  malades ,  les  autres  mourans  ,  celui-ci 
tout-à-fait  mort.  Les  amateurs  arrivent ,  qui  les  palpent ,  qui  les  touchent ,  qui  les 
examinent ,  qui  les  retournent  dans  tous  les  sens.  Le  peintre  est  entré  dans  les 
plus  tristes  et  dans  les  plus  minutieux  détails  de  cette  vente  ;  on  dirait  qu'il  a  été 
chercher  tous  ces  détails  à  Poissy,  un  jour  de  marché.  Pour  notre  part,  nous 
préférons  à  ce  tableau  les  deux  petits ,  du  même  auteur ,  tout  en  reconnaissant 
à  ce  tableau  lui  -  même  beaucoup  de  mérite;  mais  dans  cette  toile  ,  rien  ne  se 
lient ,  les  personnages  vont  çà  et  là ,  sans  être  réunis  les  uns  les  autres  par  ce 
lien  invisible  ,  par  ce  rayon  d'en  haut ,  du  ciel  de  la  peinture ,  comme  de  la  poésie, 
qui  fait  l'unité  dans  les  arts.  Chacun  va  de  son  côté  comme  il  peut ,  chacun  souf- 
fre de  son  côté  comme  il  veut  ;  et  puis,  même  dans  la  description  de  cette  horri- 
ble scène  des  hommes  qui  achètent  des  hommes  ;  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  lar- 
moyant et  de  recherché  ,  qui  rappelle  tout-^-fait  les  romans  du  temps  de  M.  Mar- 
montel.  —  Toi,  bon  blanc,  bon  maître  û  moi,  bon  nègre  à  toi. 

Ayez  autant  d'esprit  que  vous  voulez  dans  vos  tableaux;  mais  en  peinture, 
comme  en  poésie  ,  méfiez-yous  de  l'excessive  philantropie  ;  elle  est  souvent  très- 
voisine  du  ridicule.  (L'artiste,  IX  volume  ,  page  76.  ) 


Rniue  6iblt0jgta|)l|i((Uie* 
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1S0NGES  d'uNB  nuit  d'hiVBR.    -   FOfeiBS  D'eUGÀNB  FAtJRB. 

M.  de  Lamartine  écrivait  naguère  que  la  poésie  n'était  pas 
morte  en  France,  et  qu'il  y  avait  encore  plus  de  poètes  et  de 
bons  poètes  qu'on  ne  le  pense.  M.  Eugène  Faure  vient  de  publier^ 
à  Paris  (1^,  ses  Songes  d*une  nuit  dhiver»  Ils  nous  semblent  justi* 
fier  les  paroles  du  père  de  la  poésie.  C'est  dans  le  sein  et  aux  en- 
virons de  notre  ville  y  qu  ont  été  composés  près  des  deux  tiers  de 
l'ouvrage.  Lyon  doit  donc  une  mention  à  l'écrivain,  son  enfant,  qui 
vient  de  se  révéler  au  monde  littéraire ,  d'une  manière  si  brillante. 

Le  titre  ne  saurait  donner  une  idée  du  livre,  ce  n'est  ici  qu'un 
masque  de  fantaisie  dont  l'auteur  s'est  servi  pour  individualiser 
son  œuvre.  Toutes  ces  pièces  qui  semblent  d'abord  éparses  et 
sans  liaison  entre  elles ,  un  nœud  secret  les  enchaîne ,  et  vient 
ainsi  donner  un  nouvel  intérêt  à  ce  recueil ,  dont  l'analyse  fera 
mieux  saisir  l'esprit.  On  peut  dire  que  ces  poésies  renferment  un 
drame  qui  se  divise  en  deux  grands  actes  :  cette  pensée  domine  tout 
l'ouvrage  ;  c'est  une  histoire  du  cœur  qui  se  reproduit  sous  deux 
fermes  et  à  deux  périodes  bien  distinctes. 

<i)SS*  tr»uv«Bt  à  l^on  «  rue  st  MMM>ft>ds^k(Mabit|r4«»  .      .      - 
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Dans  la  première  »  c'est  la  peinture  d'un  amour  qui  se  deaooe 
brusquement  par  la  mort  ;  elle  offre  des  scènes  d'un  intérêt  tou- 
jour  croissant.  C'est  la  parUe  sentimentale  :  elle  s'adresse  à  tous 
les  cœurs  et  surtout  à  ceux  qui  aiment  ou  qui  ont  aimé.  Nous  si- 
gnalons le  Rêve ,  qui  attache  et  se  fait  lire  avec  intérêt ,  même 
après  la  belle  méditation  du  Crucifix^  par  Lamartine.  L'Absence^ 
le  Convoi  funèbre ,  Une  Fille  du  ciel ,  Son  ame^  qui  révèlent  un  vé- 
ritable talent.  Pour  justifier  pleinement  notre  opinion ,  nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  de  citer  quelques  strophes.  Les  voici  i 
Elles  feront  aimer  leur  auteur. 

Ami!  tu  veux  savoir  pourquoi,  si  jeune  encore  » 
Je  courbé ,  sous  le  poids  du  chagrin  qui  dévore  » 
Un  front  avant  le  temps  de  rides  sillonné; 
Tu  t*étonDes  qu'à  Tàge  où  s'ouvrant  à  la  joie , 
En  des  torrents  d'amour  Tame  nage  et  se  noie  9 
D'une  étemelle  nuit  je  reste  environné. 

«  Le  ruisseau,  me  dis-lu,  qui  court  dans  la  prairie , 

Qu'importe  s'il  entraîne  une  feuille  flétrie , 

Ou  si  le  vent  jaloux  trouble  son  sein  d'azur? 

Le  vent  fuit,  le  soleil  enfin  perce  la  nue. 

Et  voilà  sur  ses  bords  l'abeille  revenue  , 

Et  le  ciel  reparait  riant  dans  son  flot  pur.  » 

Toi  pour  qui  le  destin ,  toujours  doux  et  propice  f 
Prodigue  ses  trésors,  et  de  roses  tapisse 
Le  chemin  de  la  vie  où  mes  yeux  ont  glissé , 
Hélas!  tu  ne  sais  pas  qu'en  effleurant  notre  ame» 
Le  souffle  du  malheur,  impétueuse  flamme, 
La  laisse  comme  un  champ  où  l'hiver  a  passé. 

C'est  en  vain  qu'à  travers  son  voile  qu'il  déchire  , 
Le  ciel  revient  plus  tard  briller  et  lui  sourire. 
Et  ramène  la  brise  absente  trop  long-temps; 
Desséchée  en  sa  fleur  et  brûlée  en  son  germe , 
Aux  larmes ,  aux  rayons  qu'il  verse ,  elle  se  ferme  , 
Et  pour  elle  ici-bas  il  n'est  plus  de  printemps. 

Vois  au  bord  du  chemin  qui  conduit  au  village. 

Cet  arbre  dont  ^a  poudre  a  blanchi  le  feuillage  1 

Là ,  depuis  qu'une  main  qui  n'est  plus  l'a  planté  « 

En  butte  à  tous  les  vents  qui  croisent  dans  la  plaine , 


dis 

Subissant  des  saisons  la  variable  haleine  f 
Et  toat  le  long  du  jour  des  passans  insulté  » 

Il  végète,  il  languit;  son  vieux  tronc  qui  s'incline  y 
Chancelle  au  moindre  choc  sur  sa  fréle  racine  ; 
Sur  ses  branches  jamais  Tôiseau  n'abat  son  vol. 
Il  ne  jette  aux  passans  qu'une  ombre  désolée» 
Et  bien  long-temps  avant  la  première  gelée , 
Son  feuillage  jauni  tombe  et  couvre  le  sol. 

Tel  fut  mon  sort  :  à  peine  arrivé  dans  ce  monde  » 
Les  autans  ont  battu  ma  tête  fréle  et  blonde  ; 
Ils  ont  fait  de  mes  jours  vaciller  le  flambeau , 
Et  sous  un  ciel  couvert  d'un  voile  monotone  » 
Je  me  suis  efTeuillé  comme  une  fleur  d'automne 
Dont  chaque  vent  emporte  en  passant  un  lambeau. 

J'ai  vu  les  miens,  ainsi  que  des  feuilles  fanées,    ' 
Tomber  l'un  après  l'antre  au  souffle  des  années; 
Je  les  ai  de  mes  mains  revêtus  du  linceul; 
J'ai  pleuré  sur  leurs  fronts  immobiles  et  mornes  y 
Et  je  suis  retombé  dans  une  nuit  sans  bornes , 
Alors  qu'ouvrant  les  yeux  j'ai  vu  que  j'étais  seul. 

Comme  des  pèlerins  qui  s'en  vont  en  voyage , 
Je  les  ai ,  faible  enfant ,  suivis  jusqu'au  rivage 
Où  nous  devions,  hélas!  nous  quitter  pour  jamais; 
J'ai  vu  l'affreuse  barque ,  ouvrant  ses  sombres  voiles  y 
S'éloigner  à  travers  une  mer  sans  étoiles  , 
Emportant  mon  espoir  et  tout  ce  que  j'aimais. 

Oh!  quel  langage  humain  et  quelle  poésie 
Pourraient  rendre  l'horreur  dont  j'eus  Tame  saisie , 
Lorsque  rentrant  le  soir,  l'œil  en  pleurs,  le  front  bas 
Je  parcourus,  suivi  d'une  lampe  livide. 
Ces  corridors  déserts ,  cette  demeure  vide 
Où  rien  ne  résonnait  que  le  bruit  de  mes  pas! 

Mais  pourquoi  s'affliger?  Les  plus  enracinées 

Des  douleurs ,  en  passant  au  travers  des  années , 

Dépouillent  à  la  fin  ce  qu'elles  ont  d'amer, 

Comme  ces  noirs  torrents,  qui  dans  leur  longue  course 

Déposant  sur  les  prés  la  fange  de  leur  source , 

Arrivent  clairs  et  purs  au  gouffre  de  la  mer. 

Or  donc,  le  temps  avait  ^  ainsi  qu'il  a  eoutume. 
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De  mes  regreu  premiers  adouci  ramerlume  ; 
Le  souvenir  s'était  par  doflirès  effacé  : 
J'étais  comme  l'oiseau  qui  reprend  son  ramage 
Et  secoue  au  soleil  son  bumide  plumage* 
Aussitôt  (}«e  la  nue  orageuse  a  passé. 

C'est  qu'après  tant  de  Buits  si  lenlea  et  si  aom  bres , 
Après  tant  d?  soleils  obaevvcis  de  tant  d'ombres  » 
Sur  mon  ciel  solitaire  et  de  crêpe  tendu , 
J'avais  vu  se  lever  une  étoile  nouvelle  , 
Une  femme ,  ou  plutôt  uu  auge  ;  c'est  qu'eu  elle 
J'avais  tout  retrouvé  ce  que  j'avais  perdu . 

L'espérance  t  depuis  si  long-temps  eadormic, 

Commençait  à  renaître  à  cette  voix  anûe  ; 

Elle  avait  sur  mes  maux  versé  l'huile  et  le  vin  ; 

Mon  ame  en  sou  amour  s'était  réfugiée 

Gomme  en  un  port  tranquille  où ,  des  vents  oubliée  , 

Elle  pourrait  du  jour  attendre  en  paix  la  fin. 

Eb  bien  !  avant  le  soir  de  sa  vingtième  année , 
Gomme  une  jeune  fleur  que  l'orage  a  fanée , 
Je  l'ai  vue  incliner  son  front  et  se  ternir; 
Et  laissant  ici-bas  mon  ame  désolée. 
Vers  des  bords  plus  heureux  elle  s'est  envolée  : 
Mes  larmes»  mes  regrets,  n'ont  pu  la  retenir. 

J'ai  vu  sa  fosse  »  au  pied  d'un  cyprès  solitaire  » 
S'ouvrir  ;  j'ai  vu  charger  d'un  lourd  manteau  de  terre 
Ce  beau  front  que  j'aimais ,  ces  longues  boucles  d'or  ; 
Et  la  foule  écoulée ,  infortuné  jeune  homme , 
Sur  son  corps  enfoui  je  me  suis  assis  »  comme 
Un  avare  inquiet  veillant  sur  son  trésor* 

Durant  tout  un  long  jour ,  sur  sa  tombe  isolée , 
J'ai  demeuré  muet  et  la  face  collée  ; 
Puis,  maudissant  la  vie  et  blasphémant  les  cieux , 
Et  dans  moq  déseqioir  meurtrissant  mon  front  pMe , 
J'ai  lavé  de  mes  pleurs  la  pierre  sépulcrale , 
Jusqu'à  ce  que  les  pleurs  aient  tari  dans  mes  yeux. 

Enfin ,  lorsque  le  soir  eut  ramené  son  ombre  , 
Que  tout  autour  de  moi  devint  lugubre  et  sombre  ; 
Que  l'oiseau  fatigué  se  tut  dans  les  rameaux , 
Et  qu'on  n'ontepdit  plus ,  au  loin  daaa  la  vallée;  • 


^.-^. 
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Que  le  bruit  du  torrent ,  et  la  voit  isolée 
Des  pâtres  attardés  regagnant  les  liameaux  ; 

Ne  pouvant  me  résoudre  à  me  séparer  d'elle , 
Comme  si ,  loin  de  moi  »  sa  cendre  encor  fidèle 
Jusqu'au  sçin  du  trépas  dût  se  plaindre  el  souffrir  « 
D'un  pan  de  mon  manteau  je  me  couvrjs  la  tête  » 
Et  me  laissant  tomber  sur  la   pierre  muette , 
Je  murmurai  son  nom  et  je  voulus  mourir.... 

La  seconde  partie  est  peut-être  plus  dramatique  ;  le  poète  s'a- 
bandonne à  un  nouvel  amour  ;  mais  si  le  premier  fut  court  et 
laissa  de  longs  regrets ,  celui-là  n'a  qu'amertume  :  rinfidélité  en 
est  le  prix  et  le  dénouement  en  est  tragique;  c'est  un  suicide.  Au 
reste,  ce  serait  mal  comprendre  Touvrage,  que  de  croire  que  ce 
n'est  qu'un  recueil  d'épîtres  amoureuses  :  plusieurs  genres  y  sont 
traités,  et  les  pièces  de  choix  y  sont  en  bon  nombre.  Celle  A  une 
Infidèle  est  remarquable  par  la  mélancolie  qu'elle  respire  et  le 
pathétique  que  l'auteur  a  su  y  répandre  ;  c'est  une  de  ces  élégies 
qu'on  ne  saurait  lire  sans  être  attendri^  et  qui,  comme  le  dit 
Lamartine  r 

Attirent  une  larme  an  bord  de  la.  paupière. 

On  trouve  un  contraste  dans  V Infidélité^  qui  semble  devoir  être 
le  même  sujet:  autant  il  y  a  d'amour  et  de  dévouement  dans  la 
première,  autant  il  y  a  de  dépit  et  de  courroux  dans  celle-ci. 
L'une  est  d'un  amant  délaissé  qui  ne  laisse  pas  d'aimer  jusqu'au 
tombeau;  l'autre  est  d'un  cœur  blessé  qui  ne  pardonne  pas ,  et  qui 
se  révolte  à  la  seule  pensée  de  l'infidèle  ;  elle  est  pleine  de  verve 
et  de  ressentiment,  et  offre  une  touche  et  un  genre  remarqua- 
bles. Nous  regrettons  que  l'espace  ne  nous  permette  pas  de  la  re- 
produire. 

M.  Eugène  Faure  comprend  l'art  ;  il  n'est  pas  de  ces  auteurs  qui 
s'essoufflent  à  tourner  quelques  strophes ,  et  dont  la  verve  est 
épuisée  au  bout  de  40  ou  50  vers  ;  c'est  un  poète  de  plus  longue 
haleine,  il  fournit  largement  sa  carrière  ;  il  fait  bien  le  vers  et 
manie  habilement  la  strophe.  Son  livre  parle  souvent  au  cœur, 
et  il  connaît  plus  d'un  chemin  pour  y  arriver.  Son  style  est  large, 
riche  en  images  et  eu  pensées  :  ses  comparaisons  surtout  revien- 
nent à  propos  et  avec  goût. 
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Ce  n'est  pas  qull  n*y  ait  aussi  des  imperfections  et  quelques 
taclies  dans  ces  poésies  ;  toutes  ne  sont  pas  irréprochables  ;  mais, 
comme  l'a  dit  Horace  : 

Ubi  pi  ara  nitent  în  carminé  9  non  egopaucis 
OfTendar  macolis; 

La  justice  voulait  donc  qu'on  payât  d'abord  le  tribut  d'éloges 
que  M.  Faure  mérite  à  si  bon  droit.  Tout  en  reconnaissant  quel- 
ques négligences  et  des  endroits  faibles  qui  n'échapperont  pas 
aux  yeux  de  la  critique ,  nous  pouvons ,  dès  aujourd'hui  assigner 
à  l'auteur  un  raug  distingué  dans  la  hiérarchie  littéraire. 

P.  Y. 


POésiES  DE  PHILIPPE  JANNOT. 

Encore  une  lampe  qui  s'éteint  avant  que  le  jour  soit  venu;  en- 
core un  poète  qui  meurt  en  se  révélant. 

Nulle  époque  n'a  dévoré  tant  de  jeunes  âmes  qui  ne  pouvaient 
plus  vivre  avec  leurs  corps  ;  âmes  d'anges ,  étincelles  de  Dieu  ; 
corps  terrestres  saturés  de  misères  et  de  souffrances.  L'une  est 
remontée  vers  sa  patrie,  l'autre  est  restée  sur  la  sienne.  Quel- 
ques jeunes  gens  pleurent  un  ami;  quelques  ouvriers^  que  les 
chants  du  poète  aidaient  à  souffrir^  regrettent  leur  chansonnier , 
et  voilà  tout.  Demain  une  autre  mort  prématurée ,  un  suicide 
peut-être ,  viendront  nous  déceler  encore  un  talent  étouffé  sous 
notre  civilisation  et  nos  lois,  quittant  le  monde  qu'il  n'a  pas 
compris  9  oiseau  blessé  qui  chante  en  tombant,  et  demain  on 
aura  oublié  tout  ce  qui  passait  hier>  talens  et  suicides ,  poésie  et 
trépas. 

Philippe  Jannot  naquit  à  Bourg,  sur  les  bords  de  la  Reyssouse, 
ruisseau ,  charmant  qui  coule  au  travers  de  belles  prairies ,  sous 
des  saules  verts ,  mais  qui  baigne  aussi  l'hôpital  et  le  cimetière  ; 
le  jeune  bressan  vint  à  Lyon,  la  ville  de  soie  et  d'argent,  de 
haillons  et  de  pauvreté  ;  il  était  pauvre  aussi ,  et  quand  il  eut  dé-> 
voré  toute  sa  part  de  la  misère  qui  décolore  et  tue  notre  pauvre 
peuple  lyonnais j  quand  le  travail  eut  bien  endolori  son  corps, 
il  retourna  aux  bras  de  sa  vieille  mère,  aux  bords  de  la  Reyssouse^ 
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achever  de  mourir.  Vers  luisant  qui  passe ,  il  a  jeté  un  peu  d'é- 
clat ayant  de  s'éteindre  ;  son  agonie  a  été  longue  et  douloureuse  ; 
il  se  sentait  mourir.  Ëcoutez-le  chanter  : 

L'hiver  fuit ,  et  déjà  la  nature  embellie 
Sourit  au  doux  soleil  qui  la  voit  refleurir  ; 
L'hirondelle  au  sein  blanc ,  de  crainte  poursuivie , 
Revient  à  Thumble  toit  où  Tamour  la  convie. 
Du  concert  des  oiseaux  Técho  va  retentir, 
Les  bois  vont  se  parer ,  la  rose  va  s'ouvrir  » 
Nature,  amour,  plaisir,  tout  va  reprendre  vie. 

Et  moi  je  vais  mourir! 
Gomme  l'éclair  qui  fuit,  comme  une  ombre  éclipsée. 
J'ai  passé  sur  le  fleuve  où  tout  vient  s'engloutir.... 
J'ai  passé....  j'ai  vécu....  ma  nacelle  est  brisée , 
Brisée....  et  sur  les  flots  sa  trace  est  effacée  ; 
Sur  mon  triste  chevet  la  mort  vient  s'accroupir.... 
Voyez-la  s'abreuver  de  mon  dernier  soupir, 
El  faner  dans  sa  main  ma  couronne  effeuillée.... 

Adieu,  je  vais  mourir! 

Romances  et  couplets  politiques,  le  poète  a  tout  effleuré;  il 
s'est  essayé  sur  toutes  les  cordes  de  sa  lyre.  L'Apparition  est  une 
chanson  pleine  de  grâce  et  de  sentiment  ;  Fauteur  a  revu  en  rêve 
tout  ce  quilui  est  cher,  tout  ce  qu'il  aime ,  sa  mère ,  sa  maîtresse, 
ses  amis ,  tout  ce  qui  l'empêche  de  déployer  ses  ailes  et  de  pren- 
dre son  vol  vers  les  cieux  ;  aussi  s'écrie-t-il  avec  transport  : 

Ombre ,  entends-tu  ?  c'est  la  voix  de  Julie , 
Va-t'en ,  va-t'en  ,  laisse-moi  vivre  encore  ! 

Mais  de  tous  les  morceaux  renfermés  dans  l'ouvrage  que  les 
amis  de  Janoot  ontfait  imprimer  après  sa  mort,  et  dont  le  produit 
servira  à  lui  élever  un  monument  (i),  le  meilleur  est  celui  qu'il 
adresse  à  M.  deMoyria ,  poète  aussi ,  mais  poète  riche,  heureux. 
Je  ne  le  déflorerai  pas  en  eu  donnant  quelques  stances  ;  ce  mor- 
ceau a  besoin  d'être  lu  en  entier. 

Quoique  Touvrage  de  Philippe  Jannot  ait  été  publié  à  Bourg, 
Lyon  s'emparera  de  lui  et  le  comptera  parmi  ses  hommes  de 
lettres  dont  il  jette  les  noms  à  la  capitale ,  en  criant  :  décentrali-* 

(1)  Un  Tol.  chez  Bottier,  libraire ,  à  Paris ,  prix  :  1  f . 
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sation!  C'est  le  moi  de  ralliement  de  toute  la  province  :  il  semble 
que  chaque  cité  de  la  république  des  lettres  se  refuse  A  obéir  à 
la  cité-mère  9  parle  d'indépendance  et  fasse  entendre  un  cri  d'é- 
mancipation! Quelques  bourgades  ilaliennes  soulevées  contre 
Rome!... 

Depuis  longtemps  k  Lyon ,  on  cherche ,  on  essaie  ;  on  voudrait 
de  cent  morceaux  épars  créer  un  corps  ;  de  quelques  fleurs  éclo- 
ses  isolément ,  de  loin  en  loin,  former  un  parterre  ;  de  quelques 
sons  purs ,  briUans  peut-^tre,  mais  sans  analogie  entre  eux^  com- 
poser une  musique  homogène.  Cet  essai  qui  flatte  un  louable 
orgueil  fera  éclore  quelques  belles  pages  ^  puis  avortera^  parce 
qu'à  Lyon  la  littérature  n'a  point  de  but ,  et  ne  peut  surtout  avoir 
aucun  résultat.  On  fait  de  Tart  pour  Tart  ;  on  écrit  pour  soi ,  pour 
ses  amis ,  pour  la  femme  qu'on  aime ,  pour  se  voir  dans  le  Pa- 
pillon ou  dans  la  Revue  du  Lyonnais ,  pour  lire  dans  une  soirée  ; 
car  à  Lyon  il  n'y  a  que  les  femmes  ou  un  très  petit  nombre  d'amis, 
qui  paient  les  auteurs  de  leurs  peines.  Tout  cela  n'est  qu'une  fu- 
mée qui  passe,  un  son  qui  se  perd  sans  avoir  été  entendu,  un 
joli  air  estropié  sur  un  orgue  de  barbarie. 

Et  pourtant  à  Lyon ,  vivent  ou  végètent  des  hommes  d'un  ta- 
lent véritable,  à  qui  il  ne  manque,  pour  marcher  d'un  pas  ferme  , 
qu'une  roule  ouverte  devant  eux;  qui  sentent  au-dedans  d'eux- 
mêmes  une  force  qui  voudrait  s'exercer  ;  qui  ont  besoin  d'un  peu 
de  gloire,  d'un  peu  de  renommée;  que  tue  l'obscurité,  et  qui 
s'indignent  de  ne  pas  trouver  d'écho  à  leurs  voix,  de  tribune  à  leurs 
vœux ,  d'interprète  à  leurs  pensées...  hommes  souffrans  ,  sur  l'or- 
ganisme desquels  réagit  un  trop  de  vie  qni,  ne  s'épanchant  pas, 
les  corrode  et  les  étoufiel... 

Ce  n*est  pas  le  soleil  qui  manque  à  ces  fleurs-là  :  c'est  l'eau  ! 

Rauffiiann  . 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  L.  PERRIN. 

PRâtiUDBS. — POÉSBBS   DE  M.   VLOKVIL. 

Â  tout  prix,  awjourcThni,  ou  veut  être  poète  et  de  plus  imprimé ,  c^est  un  des 
travers  du  siècle.  Aussi ,  depuis  quelque  temps  nous  sommes  laonàê»  d*etquiues^ 
d'essais  poétiques,  de  préludes,  etc.  Il  n'est  pas  un  jeune  homme  tant  soit  peu  let- 
tré, qui  n'ait  eu  une  fois  en  sa  yie  la  fantaisie  de  rimer  et  de  traduire  en  poésies 
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fugitives,  ses  premières  sensations.  Jusque-là,  il  n'y  a  rien  que  de  très-innocent. 
On  devrait  craindre  délivrer  à  un  public  sévère  et  moqueur  ces  Muettes,  qui  n*onl 
d'autre  mérite  que  celui  que  les  souvenirs  de  Tauteur  y  attachent.  Il  £aut  Tharmonie 
et  le  charme  puissant  du  style  de  Lamartine  ou  de  Victor  Hugo ,  pour  intéresser  un 
lecteur  indifférent  aux  confidences  de  sa  vie  intime.  Rien  de  plus  insignifiant ,  en 
effet,  pour  un  étranger,  que  les  titres  typographies  avec  soin  sur  la  table  de 
tous  les  recueils  de  poésies  ;  comment  voulez-vous  qu'il  s'intéresse  aux  rêveries  , 
aux  extases  ,  aux  expansions ,  aux  souvenirs ,  aux  regrets  ou  au  désespoir  du  pre- 
mier qui  prétend  l'initier  k  ces  mystères. 

Le  recueil  de  M.  Florvil ,  quoique  composé  de  pièces  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite ,  ne  peut  offrir  aucun  attrait  à  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas.  Ces  poésies  lues 
entre  amis,  en  petit  comité,  au  milieu  des  épanchemensducœur,  pourraient  avoir 
quelques  charmes  pour  un  cercle  encore  ému  aux  récits  du  poète  et  bien  disposé 
par  son  affection  pour  lui.  Mais ,  entre  les  mains  d'un  critique  qui  les  juge  à  froid , 
elles  paraîtront,  sans  le  prestige  de  l'à-propos ,  telles  qu'elles  sont  réellement,  pâles 
d'expression  et  de  sentiment;  elles  ne  feront  que  reproduire  des  pensées  déjà  expri- 
mées ailleurs  avec  plus  de  force  ou  de  grâce.  Enfin ,  ce  sera  un  petit  résumé  du 
cours  de  littérature  de  M.  Noël. 

En  général,  les  vers  de  M.  Florvil  sont  faciles  et  harmonieux,  et  malgré  quel- 
ques tournures  guindées  et  un  style  généralement  prétentieux  ,  son  volume  pent 
obtenir  un  succès  de  salon.  Il  y  a  tant  de  gens  qui  ont  du  temps  à  perdre  !     G.  E. 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  RUSAND  : 
SERMONS  DU  R.   P.  DE  MAC  CARTHY  (1). 

Si  la  tribune  catholique  ne  retentit  plus  comme  autrefois  de  cette  parole  puis- 
sante des  Bossuet  et  des  Massillon,  il  reste  néanmoins  quelques  orateurs  qui 
apparaissent  de  temps  à  autre ,  pour  montrer  que  l'éloquence  chrétienne  ne  périra 
pas  plus  que  la  foi  de  Christ.  Ainsi  notre  siècle  a  vu,  dés  ses  premières  années,, 
l'abbé  Frayssinous  ;  puis  est  venu  Legris-Duvai  ;  puis  enfin  le  P.  Blac  Carthy.  Ces 
trois  orateurs  se  ressemblent  sous  plus  d'un  rapport ,  et  ont  su  proportionner  la 
parole  sacrée  aux  besoins  et  aux  exigences  de  leur  temps. 

L'abbé  de  Mac  Carthy  prêcha  dans  notre  cathédrale ,  il  n'y  a  que  quelques 
années  ;  on  n'a  point  oublié  quelle  foule  nombreuse  se  pressait  avidement  autour 
de  la  tribune  sainte.  Ces  Sermons,  qui  viennent  en  quelque  sorte  d'outre-tombe, 
et  qui  ne  sont  qu'un  écho  affaibli  de  cette  voix  si  puissante  <][ili  se  fit  entendre  aux 
prnicipales  cités  de  la  France ,  réclament  quelques  pages  dans  notre  Rctue. 
Nous  les  leur  donnerons  volontiers;  car,  en  louant  l'orateur»  il  sera  consolant 
pour  nous  d'avoir  à  louer  aussi  rhomme  de  bien,  le  prêtre  suivant  l'Evangile. 

(i)  Lyon ,  Rusaad ,  3  yol.  iil-8  ;  i853. 
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DE  L'IMPBIMEniE  DE  L.  PCRRUT. 

adHjEmâr  et  theodeberge, 

2  Vol.  in-8«  ^ 

PAR  PORRET-DE&CAUDS, 

APOLOGUES ,  PAR  JACQUES  ORSEL , 

1  Vol.  in-8o. 


DE  L'DfPRIMERIE  DE  L.  BOITEL  : 

LTON  VU  DE  FOURVIÉRES, 

ESQUISSES  PHYSIQUES  ,    MORALES  ET  HISTORIQUES  , 

Huit  livraisons  à  1  fr.  25  c  la  livraison  , 

Un  Tol.  in*  8  de  600  pages 
avec  lithographies, 

Chez  AGNÈS ,  rue  Si-Dominique ,  2 . 

<En  nmte 
liE  CRI  DU  PEUPLE^ 

PAR  TERSON, 
Ancien  prêtre   catholique  : 
A  Lyon,   chez  M'»^  DURVAL,  rue  des  Gélestins 
et  M.  AGNÈS,  rue  St-Domi nique ,  S. 

EN    VENTE 

IXpttre  ^t0tortqtie  sut  la  petite  utile  2re  iSltribel , 

PARM.  Th.  LAURENT. 
DE  L'IMPRIMERIE  DE  CHARVIN: 

FONDATION  DE  L'HERMITAGE  DU  MONT-CINDRE 

BT  DE 

LA  TOUR  DE  LA  BELLE-ALLEMANDE , 

Extrait  d'une  chronitpie  de  1432  avec  des  détails  sur  Lyon  et  ses  eoTirons  ,^ 

orné  de  deux  lithographies ,  par  G.  BEAULIEU. 

.   pnx  :  2  ixant». 

A  Lyon,  ches  AGNES ,  libraire, 


ïletïue  iïlu0icaU. 


^^-m 


LE   IVRÀTE  ,    LE    CHALET  ,    LA    PRISO!<    D  EDIMBOURG    ET    LES    CONCERTS. 

La  fin  de  l'année  théâtrale  a  été  fertile  en  œuvres  nouvelles  pour  nous.  Tous  les 
goûts  ont  pu  se  satisfaire  ;  aux  uns,  le  Pirate  avec  sa  musique  large ,  expres^ve  et  si 
dramatique  ;  aux  autres,  le  Chalet,  œuvre  légère  et  sans  conséquence  ;  à  ceux-ci, 
la  Ihrison  éP Edimbourg ,  vaste  compilation  de  motifs  heureux  ;  à  ceox-là  enfin,  Guil' 
laume  Tell,  le  chef-d'œuvre  de  Rossini. 

Il  faut  dire  que,  malgré  cette  diversité  de  genres,  cette  profusion  de  nouveautés, 
rarement  la  foule  s'est  portée  au  théâtre.  Pourquoi  cette  indifférence?  Quelques 
habitués  l'attribuent  à  la  faiblesse  dé  l'orchestre  ,  d'autres  à  l'inhabileté  des 
chanteurs,  d'au|res  à  la  cherté  des  abonnemens;  que-  savons -nous,  il  y  a  peut- 
être  encore  une  multitude  ^e  causes  présumées.... 

Certes,  il.  est  de  toute  évidence  que  l'orchestre  a  grand  besoin  de  subir  des 
améliorations.  Comment  se  fait-il  que  les  instrumens  à  vent  soient  si  détestables? 
tantôt  c'est  un  trombonne  qui  se  trs-tne ,  tantôt  un  cor  qui  manque  les  traits  les 
plus  simples ,  tantôt  une  clarinette  qui  chante  sans  méthode  et  d'un  ton  criard  ; 
pourquoi ,  avec  une  masse  de  douze  violons  et  de  di::  basses  ou  contre-basses ,  no 
€ompte-t-on  que  deux  quintes ,  tandis  <)[u^il  y  en  faudrait  au  moins  quatre? 

Quantaux  chanteurs,  les  seuls  qui  n'ont  pas  joui  de  toute  la  faveur  du  public, sont 
MM.  Derancourt  etBecquet;  le  premier,  cependant ,  a  dernièrement  chanté  Guil" 
latftiie*Td<,  d'une  manière  assez  remarquable ,  et  nous  pensons  que  si  on  Teut  tou- 
jours encouragé ,  peut-^tr«  il  eut  apporté  moins  de  négligence  dans  sa  manière  de 

chanter  et  de  jouer. 
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Becquet  possède  une  fort  jolie  toîx;  aTCc  un  luattre  habile  et  un  peu  d'habitude 
scèniqoe ,  ce  serait  à  notre  avis  un  artiste  rccommandable. 

On  a  parlé  aussi  de  la  cherté  des  abonnemens;  nous  avons  tu  avec  plaisir  que 
M.  Provence  les  avait  diminué.  Nous  souhaitons  que  les  1*"  emplois  soient  remplis 
dignement  ;  nous  souhaitons  «  surtout ,  que  l'orchestre  devienne  meilleur,  et  certes» 
comme  on  doit  tout  attendre  de  son  chef ,  la  faute  retomberait  sur  la  direction ,  et 
cette  faute  serait  impardonnable. 

Pour  la  première  fois ,  le  Phtae ,  traduit  en  français ,  a  été  joue  à  Lyon  ;  grâce 
à  MM.  Grémont  et  Dupré  «  nous  avons  pu  admirer  U  belle  partition  de  Bellini. 

Nous  avions  prédit  un  immense  succès  à  cette  traduction ,  si  nous  avons  été 
trompés,  la  faute  en  est  certainement  à  M.  Dupré ,  qui  n'a  pas  voulu  élaguer  de 
son  poème  des  longueurs  interminables ,  et  qui  n'a  pu  assez  motiver  quelques  scènes  ; 
la  faute  en  est  aussi  un  peu  à  M.  Crémont ,  qui  a  arrangé  la  musique  d'une  ma- 
nière trop  spirituelle  «  peut-être  ;  par  exemple ,  le  commencement  de  V allegro  de 
l'ouverture  était  franchement  attaqué  dans  Bellini.  M.  Crémont  l'a  syncopé;  de  cette 
manière  «  léchant  est  moins  triyial ,  mais  il  manque  d'effet ,  et  nous  sommes  persua- 
dés que  la  manière  de  chanter  peut  rendre  iour  à  tour,  belle  ou  triviale,  une  mé- 
lodie triviale  ou  belle. 

D'autres  corrections  ont  été  plus  heureuses  que  celle-ci.  Au  moment  terrible ,  où 
les  naufragés  cherchent  à  gagner  le  rivage ,  Bellini  avait  donné  à  son  orchestre  un 
rithme  de  Boléro  ;  c'était  un  contre-sens  évident ,  aussi ,  M,  Crémont  a  eu  la  bonne 
idée^de  le  remplacer  par  un  Trémolo ,  large  et  d'un  bon  efTet. 

Pour  fournir  à  l'addition  d'un  troisième  acte  et  de  quelques  scènes  nouvelles , 
il  a  fallu  prendre  à  Bellini  plusieurs  airs  de  la  Stramera  de  tiorma ,  etc.  Tous  ces  airs 
sont  trè»-beaux,  c'est  peut-être  leur  tort;  car  ils  se  nuisent  mutuellement.  Lorsque 
Castil-Blaze  arrangea  les  Sybarites  de  Florence  avec  des  airs  renommés  en  Alle- 
magne et  en  Italie  comme  des  chefs-d'œuvre ,  il  se  trompa  et  ses  Sybaaites  produi- 
sirent peu  d'effet ,  il  eut  fallu  des  morceaui  faibles  pour  faire  ressortir  les  autres. 
DansJto^erl  le  Diable ,  que  nous  regardons,  avecjostice,  comme  une  partition  ad- 
mirable ,  il  y  des  passages  évidemment  négligés'à  dessin  ;  et  cette  négligence  em- 
ployée A  propos ,  est  d'une  grande  ressource  pour  le  compositeur.  M.  Crémont  a 
malheureusement  rejeté ,  comme  indigne  de  l'art  ,~cette  ressource  ;  nous  pensons 
qu'il  a  eu  tort. 

Toutefois,  si  l'on  reprend  le  Pirate  $  avec  quelques  suppressions  on  en  fera  un 
des  plus  agréables  drames  lyriques  du  répertoire. 

Le  ChéUet  est  un  petit  opéra  d'Adam  ,  dans  lequel  on  remarque  un  chœur  de 
soldats  et  des  couplets  agréables;  le  reste  est  sans  couleur*  D'ailleurs,  plus  nous 
avons  entendu  cette  musique  et  moins  elle  nous  a  paru  digne  de  son  auteur ,  qui 
s'était  fait  connaître  par  deux  ou  trois  partitions  assez  estimées. 

Nous  pouvons  dire  la  même  chose  de  l'auteur  de  Mazamello^  et  nous  avons 
peine  à  concevoir  que  l'artiste  qui  a  eu  de  si  belles  et  si  puissantes  inspirations , 
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se  soit  abaissé  au  métier  de  compilateur  ;  la  Prison  dtEdimbùurg  est,  comme  nous 
Tavons  déjà  dit  une  compilation  de  motifs  assez  heureux  ;  le  chaut  des  Toleurs 
est  cependant  fort  beau;  la  prière  au  dieu  des  filous  est  d'un  grand  effet,  l'har- 
monie en  est  riche  et  puissante  ;  mais  peut-on  dire  qu'il  suffit  d'un  seul  morceau 
pour  rendre  une  partition  digne  d'un  peu  de  célébrité.  On  dirait  que  cet  ouvrage' 
a  été  composé  pour  un  seul  rôle ,  celui  de  Sarah  la  folle  :  ce  rôle  a  été  rendu  d'une 
manière  tort  originale  par  M™®  Derancourt.  Jamais  notre  habile  artiste  ne  s'était 
montrée  n  comédienne  ;  aussi  chaque  représentation  a  été  pour  elle  un  triomphe 
nouyeau. 

Parlerons-nous  des  deux  opérettes  :  la  Médecine  sans  Médecin  et  un  Caprice  de 
Femme,  Le  premier  est  un  spirituel  vaudeville  de  Scribe.  La  maAque*d'fiérold  lui 
a  valu  l'honneur  d'une  scène  plus  relevé.  Il  ne  lui  a  manqué  ici  que  des  voix. 
M.  André  parle  le  chant,  te  Caprice  de  Femme  n'est  qu'une  rapsodie  sans  goût 
et  sans  grâce  ,  dont  le  style  et  l'harmonie ,  excessivement  négligés ,  semblent  appar* 
tenir  au  siècle  passé. 

Guillaume  Tell  a  dignement  terminé  l'année  qui  vient  de  s'écouler  :  jamais 
nos  artistes  ne  s'étaient  donné  autant  de  peines  et  de  soins  pour  que  l'exécution 
fut  bonne  ;  et  ils  ont  si  bien  réussi,  que  nous  sommes  en  droit  de  craindre  qu'à  l'a- 
venir on  ne  puisse  nous  le  rendre  avec  autant  d'ensemble  et  de  chaleur  ;  nous 
verrons....  Puissions-nous  ne  point  avoir  de  regrets! 

Parlerons^nous  des  concerts  donnés  pendant  le  carême?  Chaque  artiste  doué 
d'un  peu  de  talent  a  cru  devoir  en  donner  un  ;  ceux  qui  sont  sortis  de  la  ligne 
sont  peu  nombreux.  Les  deux  matinées  musicales  données  par  M.  Georges  Hainl  et 
fP^  Deraiïcourt ,  ont  été  les  plus  remai'quabtes ,  par  fe  choix  dés  morceaux ,  et 
par  le  talent  dés  bénéficiaires. 

A.  m. 


EPB&IIÈRIDES  LYONNAISES. 


AVRIL. 


1745.  »  LeUre»-patenteé  du  roi,  portant  amm$tie  au  sujet  de  la  sédition  exci- 
tée à  Lyon ,  au  mois  d'août  précédent ,  par  des  onniers ,  compa- 
Hnons  et  fils  de  maîtres  de  la  communauté  des  fabricans  en  étoffes 
d'or,  d'argent  et  de  soie,  et  par  d'autres  particuliers  habitans  de 
cette  Tille. 

1762.  »  Le  Parlement  aTait  ordonné ,  par  son  arrêt  du  6  août  précédent ,  que 
les  Jésuites  cesseraient  de  tenir  les  collèges  dansles  yilles  où  ils  en- 
seignaient seuls.  Les  Jésuites  de  Lyon  regar^^ent  cet  ordre  comme 
une  chimère  ;  ils  espéraient  qu'un  arrêt  du  Conseil  et  des  Lettres 
^  de  cachet  Tiendraient  empêcher  l'exécution  de  l'arrêt  du  Parle- 
ment. Les  Pérès  de  l'Oratoire  aTaient  refusé  de  se  charger  de  l'en- 
seignement aTant  d'aToir  reçu  TautorisatioB  de  leur  général.  On 
eut  alors  recours  à  un  maître  de  pension  laïque ,  Antoine  NiToley , 
qui  fut  nommé  préfet  ou  principal;  et  on  lui  adjoignit  six  profes- 
seurs, qui  furent  installés  dans  le  collège  par  messieurs  de  la  séné- 
chaussée, le  jeudi ,  1^  aTril.  Us  ouTrirent  leurs  classes  le  lende* 
main ,  et  eurent  tout  au  plus  soixante  écoliers.  Il  y  aTait  une  foule 
considérable  i  la  place  du  GoUége  »  et  quand  le  préfet  sortit,  les 
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écoliers  et  la  populace  raccompagaéreat  jusqu'à  sou  domicile  eu 
le  huant  et  en  lui  lançant  des  pierres.  La  police  intenrint  ;  deux 
ou  trois  écoliers  ainsi  qu'un  tttfetaiier  furent  arrêtés ,  et  le  tumulte 
cessa.  Antoine  Nivoley  et  les  six  professeurs  tinrent  le  collège  jus- 
qu'à l'installation  des  Pérès  de  l'Oratoire ,  qui  n'eut  lieu  que  vers 
la  fin  du  mois  de  juin  1765.  Les  iesuites  quittèrent  bientôt  Lyon 
pour  se  rendre  dans  le  comtat  Yenaissin.  (  Extrait  des  notes  ma^ 
nuscrites  jointes  à  deux  pièces  d'un  recueil  de  la  Bibliothèque  de 
Lyon ,  n^  25585.  Voyez  aussi  la  plainte  rendue  par  le  procureur 
du  roi,  M.  Peysson  de  Bacot»  le  méïue  jour,  2  avril.) 

fB29.  1.     Mort,  à  Paris ,  de  M.  le  marquis  d'Herbouville ,   pair  de  France ,  an- 
.     cien  préfet  du  Rhône. 

1361.  2.  Bataille  des  Xards-Ventis  ^  livrée  près  de  Brignais ,  à  trois  lieues  au- 
dessous  de  Lyon.  L'armée  française  est  mise  en  déroute;  plusieurs 
seigneurs  restent  sur  la  place;  le  général  et  son  fils  sont  mor- 
tellement blessés.  Art  de  vérifier  les  dates,  .1»600J  — En  ce  temps 
là  le  duc  de  Berry  était  lieutenant  du  roi  -dans  le  Lyonnais.  Ord, 
d«5  roiâ d«  Fronce*,  V,  218 ,  218. 

1805.    )»     Fondation  de  la  société  des  Amis  du  Commerce  et  des  Arts,  (indicateur 
de  18 10 ,  page  95.  Bulletin  de  Lyon  du  28-  floréal ,  au  XIQ.  ) 

1775.  5.  DélibéVatiofi  consul^dre  poriant  qu'il  sera  payé  50Q  livres  à  l'auteur 
du  Mémoire  qui  aura  lemieux^traitjé  les  Moyens  de  procurer  la  meil'' 
leure^'eaur  (xux  4:itûyêns  de  cette  ville*  — -  .«  En  1646,  dit  Poullin  de 
Luminà  (  Hist.  de  Lyen ,  page  275  ) ,  le  défaut  d'eau  dans  la  partie 
^      '  ''      dé  la  viHe 'située  entre  les  deux  rivières ,  fit  Stemev  le  projet  de 

construire  dès  pompes  sur  le  Rhône ,  pour  là  distribuer  dans  des 
fontaines ,  qu'on  se  proposait  d'établir  dans  les  différens  quartiers 
«  et  qui  auraient  servi  à  ^ornement  de  la  ville  et  à  Tutilfté  publique-; 

•     :  mais  celte  entreprise  n'eut  pas  lieu ,  'Soit  que  la  grandeur  de  la 

dépense  eût  ^découragé^  ou  que  l'alternative   des  grandes  crues 

,  ^  et  des  grands  abaissemens  du  lit  de  ce  fleuve ,  en  «ussent  fait'  pré- 

voir  Texécution  impossible.  Les  Romains  s  y  étaient  pris  d'une 
façon  à  en  éterniser  le  succès.  Ils  avaient  pris'  Veted  ^u  Rhône  à 
quelques  lieues  au-dessus  de  la  ville ,  et  l'y  avaient  fait  conduire 
par  un  canal,  ou  espèce  de  béai,  pour  me  servir  du  langage  usité 
dans  ces  provinces,  qui, -longeant  les  coteaux  qui  bordent  ce 
fleuve ,  venait  aboutir  à  l'endroit  où  est  le  bassin  de  Saint-Clair, 
d'où  l'eau  se  distribuait  dans  les  différons  quartiers,  pour  le  net- 
toiement des  rues  et  l'usage  public.  La  pente  extraordinaire  de  ce 
fleuve  leur  avait  donné  toute  la  facilité  qu'ils  avaient  pu  soubai- 
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1er ,  pour  eonddre  Vetm  i  hi  ImmUout  ttécettartt  à  cet  effet.  II 
est  étonnant  apte  de  no«  jomis  «  pamii  eo  grand  nombre  d'en- 
trepritet  «  le»  ubm  utitee  «  lee  airtret  tf^teblm ,  on  n*ait  pas 
encore  p«Bté  à  renovreler  cette  idée  qui  renferme  Tua  et 
l'autre.  L'entreprise  une  fois  fidto»  peo^ètre  iftoins  dispendieuse 
que  eelle  des  pempes  eC  des  autres  aitifiees  nécesttires  à  les  faire 
mouvoir  9  ne  serut  sujette  k  aucuns  frais  considérables  d'entre- 
tien «  et  étemiseraèt  hi  gloira  des  magislrats  qui  la  formeraient.  » 
yoj^t  aussi  le  P.  Ménestrier  ;  Biogt  hUtmiqu*  ^  Consulat  de  1646. 
^*  En  i77C ,  l'Académie  de  Lyon  avait  proposé  cette  question  : 
«  QjÊéU  mmt  (c#  mo§etu  U$  plu$  faeUeê  et  U$  moim  dùpemUeux  de 
procurer  ù  la  viUe  de  Lyon  ia  meiUeure  «ou»  ef  <Fen  distribuer  une 
quantité  mffiMonU  dans  tou»  ses  quartierê  ?  Huit  mémoires  forent 
adressés  au  concours  ;  l'auteur  du  n°  5  proposa  de  conduire  à  Lyon 
les  eau%  de  Roye  et  de  la  colline  orientale  jusqu'au  fort  St-Jean  ; 
ce  mémoire  n'obtint  pas  le  prix.  —  En  1855,  l'Académie  remit  au 
concours  la  même  question  ;  l'année  suivante  elle  a  couronné  le 
mémoire  de  M.  ThiafEait  «  qui  a  proposé  également  de  conduire  à 
Lyon  les  eaux  de  Roye ,  mais  en  plus  grande  quantité  et  par  des 
moyens  moins  dispendieux  qu'on  n'aurait  pu  le  faire  en  1772. 

1813.  3.  Mort ,  è  Montpellier,  de  Charles-Louis  Dumas ,  doyen  de  la  Faculté  de 
Médecine  et  recteur  de  l'Académie  de  cette  rifle,  né  à  Lyon  en 
1765,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  membre  correspon- 
dant de  llnstitul,  etc. 

1815.  4.  Mise  en  état  de  siège  de  Lyon  par  un  arrêté  du  lieutenant-général 
comte  Grouchy;  et  le  16,  le  général  Suchet  en  ordonne  la  levée. 

188.      »     Naissance  de  Caracfdla,  empereur  romain. 

1835.  »  M.  Charles  Rivet ,  directeur  du  cabinet  au  ministère  de  l'intérieur,  es^ 
nommé  préfet  du  Rhône ,  en  remplacement  de  M.  Gasparin  appelé 
aux  fonctions  de  sous-secrétaire  d'état  au  ministère  de  l'intérieur. 
— ^Voici  le  taM#au  des  préfets  de  notre  département  depuis  la 
constitution  de  l'an  Vm  : 

V*  Raymond  Verninac  de  Saint-BIaur,  nommé  le  2  mars  1800,  litté- 
rateur et  poète ,  restaurateur  de  l'Académie  de  Lyon ,  mort  le  1^^ 
juin  1822.  Son  Eloge  historique ,  par  M.  I.  K.  Dumas,  a  été  im- 
primé, Lyon,  Barret,  1826,  in-8.** 

2<>  M.  Najac ,  nommé  le  2 1  août  180 1 . 

3°  Jean.Xarier  Bureaux  de  Pusy ,  nommé  le  30  juillet  1802 ,  mort  le 
2  février  1806.  Son  Eloge  historique,  par  M.  Guerre ,  a  été  publié  , 
Lyon  ,  Ballanche,  1807,  in-8. 
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4<>  Charles  Jofcph-Foriuné  d'Berboavilie ,  aoumié  le  25  juillet  1805 , 

mort,  pair  de  France  «  le  1^^  a¥ril  1829. 
^^  M«  le  comte  de  Bondi  ^  ooHUfté  ea  ftoùt  1810. 
€^  M.  Chabrol  de  Croosol ,  nommé  le  22  novembre  1814. 
70  Jean-Baptiste -Joseph  Fourier,  nommé  le  6  avril  1815»  mort  à 

Paris  le  26  mai  1830. 
8^  M.  Pons  de  THérault ,  nommé  le  17  mai  1815. 
d°  M.  de  Chabrol  de  Crouaol  »  réinstallé  après  les  Coftt  Jours,  juillet 

1815^ 
10^  H.  le  comte  Lezay-Marnésia ,  nommé  le  1^'  octobre  1817. 
1 1^  M.  le  comte  de  Tournon ,  nommé  le  9  janvier  1822 ,  mort  au 

château  de  Genebrard»  en  CharoUais ,  le  IS  juin  1833. 
12^  M.  le  comte  de  Brosses ,  nommé  le  8  janvier  1833,  mort  à  Paris 

le  2  décembre  1834. 
13^^  M.  Paulze  d'Ivoy ,  nommé  le  2  aoAt  1830. 
14°  M.  Bouvier  Dumolarl,  nommé  le  7  mai  1831. 
15°  M.  le  comte  de  Gasparin ,  nommé  le  21  décembre  1831. 

1855.  »  Mort,  à  Sainte-Foy-les-Lyon ,  de  Jacques  Ravier  du  Magny,  ancieir 
magistrat.  Il  était  président  du  Tribunal  civil  de  Lyon  lors  des 
événemens  de  juillet  1830;  il  crut  devoir  se  retirer  et  terminera 
la  campagne  son  honorable  carrière.  Le  RépanUettr  du  5  avril  a 
oonjaacré  une  courte  notice  à  ce  citoyen  recommandable  par  ses 
vertus  et  ses  lumières. 

1791.  5.  Les  membres  du  [Corps  municipal  anétent  qu'ils  poiteront,  pendant 
huit  jours,  le  deuil  de  Mirabeau  et  que  les  citoyens  de  Lyon  seront 
invités  à  rendre  le  même  hommage  à  sa  mémoire.  Le  8  du  même 
mois ,  les  Amis  de  la  Comlitutûm  font  célébrer  oa  service  pour  le 
repos  de  Tame  de  Mirabeau ,  dans  l'église  des  Cordeliers.  L'abbé 
Joliclerc ,  bénédictin ,  prononce  son  éloge ,  et  le  soir  du  même 
du  jour, M.  Caillât,  un  des  Amii  de  la  ConsHltUim ,  prononce  son 
oraison  funèbre.  Les  spectacles  sont  fermés  par  ordre  de  la  muni- 
cipalité. 

1594.  6.  Henri  IV  accorde  le  titre  d'imprimeur  du  roi  à  Guichard  Juilleron  qui, 
pendant  la  Ligue ,  avait  contribué  à  faire  rentrer  la  ville  de  Lyon 
sotts  l'obéissance  royale. 

1606.  »  Inhumation  dans  Féglise  de  Saint-George,  à  Lyon,  de  Nicolas  de 
Langes,  lieutenant-général  de  la  sénéchaussée  de  Lyon, président 
au  parlement  de  Bombes.  Il  fut  le  Mécène  des  gens  de  lettres  ; 
il  traduisit  le  supplément  du  C<H^^ndiwn  de  Gagoin ,  par  Hubert 


22S 

Veillett  et  refusa  de  se  prâter,  en  1572, au  nmasacre^des  protesfaitf, 
Jean  Godard,  doni les  poésies  furent  imprimées  à  Lyon ,  en  1594-» 
a  fait  dans  ses  vers  reloue  de  cet  estimable  magistrat  qui  était  né  en 
1525. 

1826.  6.  Pose  de  la  première  pierre  du  pont  de  Charles  X  »  aujourd'hui  pont 
de  Lafayette. 

1809.  7.     Mort  de  M.  Degénmdo ,  ancien  architecte  de  la  ville  de  Lyon,  père  du 

célèbre  auteur  de  V Histoire  comparée  des  systèmes  de  philosophie, 

1810.  8.     Fêtes  à  roccasioo  du  mariage  de   Napoléon  avec  Blarie-Louise.  — 

Voyage  et  séjour  de  M.  Fontaine ,  architecte ,  envoyé  par  Napolcoo 
pour  faire  le  plan  du  palais  impérial  que  S.  M.  se  proposait  de 
faire  constrilire  dans  la  presqu'île  de  Perrache.  Archives  du  Rhône, 
XI,  5TT. 

1805.  9.  On  lit  dans  le  Moniteur  de  ce  jour  :  Le  ministre  de  Tintérieur  a  accordé 
à  l'école  de  dessin  de  la  ville  des  pl&tres  de  quelques  statues  anti- 
ques qui  existent  au  musée  Napoléon ,  savoir  :  le  Gladiateur ,.  le 
Faune ,  le  Pallais  de  Velletri ,  l'Hercule ,  le  Germanicus  et  le  Cas- 
tor et  Pollui. 

1824.  ft  Le  préfet  autorise  les  frères  hôspiûiliers  de  SaStnl-Jean-de-lHeu  à  que- 
ter  dans  le  département  du  Rhône  ,  et  recommande  aux  maires  de 
les  seconder  dans  la  pieuse  et  charitable  institution  qu'ils  se  pro- 
'  posent  d'établir  >«t  qui  manque  dans  le  pays.  —  Ces  hommes  pieus 
furent  encouragés ,  et  ils  ne  tardèrent  point  à  fonder  à  l'extrémité 
du  faubourg  de  la  Guillotiére,  un  hospice  spéciafement  destiné 
Uux  épileptiques  et  aux  insensés. 

1834.  9,  10,  11,  12,  13,  14.  Voyez  sur  ces  sanglantes  journées,  le  Répara- 
teur 9  le  Précurseur,  le  Courrier  de  Lyon  y  du  13,  14  et  jours  sui- 
vans ,  les  ouvrages  publiés  par  MN.  Monfalcon  ,  Sala ,  Bonnardet, 
etc.,  etc..  Voyez  aussi  un  volume  in  8^  ayant  pour  titre  :  La  vente 
sur  les  Evenemens  d'Avril ,  le  Rapport  de  M.  Girod  (de  l'Ain) ,  à  la 
Cour  des  pairs ,  les  débats  qui  ont  eu  lieu  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés sur  la  demande  d'un  crédit  en  faveur  des  Lyonnais  qui  ont 
souffert  des  dommages  dans  ces  journées ,  demande  qui  a  été 
rejetée  dans  la  séance  du  7  avril  1835. 

13 13.  10.  Traité  par  lequel  le  Comté  de  Lyon  est  réuni  à  la  couronne  de  France. 
—  Plusieurs  historiens  donnent  cet  événement,  sans  d'autres  da- 
tes; mais  tout  porte  à  croire  qu'ils  se  sont  trompés.  Voyez  une  dis- 
sertation sur  ce  sujet  insérée  dans  le  Courrier  de  Lyon  du  21  no- 
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vembre   1854,  et  dans  le  Bulletin  de  la  Sociélé  de  l'histoire  de 
France,  tome  II*,  1'*  partie,  pages  27-30. 

1805.  10.  Entrée  et  séjour  de  Napoléon  et  Joséphine.  Réjouissances  et  fêtes  ma- 
gnifiques données  à  LL.  MM.  n.  La  veille  de  son  départ.  Napoléon 
rend  plusieurs  décrets  en  faveur  de  la  ville  et  de  quelques  Lyon- 
nais. Le  premier  de  ces  décrets  alloue  au  sieur  Jacquard ,  auteur 
d'un  nouveau  métier  pour  la  fabrication  des  étoffes  brochées  et 
façonnées ,  qui  supprime  l'emploi  de  la  tireuse ,  une  prime  de  50 
francs  pour  chaque  métier  qu'il  aura  livré  pour  être  mis  en  acti- 
vité ,  pendant  l'espace  de  six  années.  Voyez  les  autres  décrets 
dans  le  JUonitew  du  18  avril  et  dans  le  Bulletin  des  lois  du  7  floréal 
anXm.     . 

1S07 .  »  Fondation  du  Cercle  Littéraire  par  MM.  Acbard-James ,  Àcher ,  Bal- 
lanche ,  Breghot  du  Lut,  Goste ,  Lecourt ,  Mollard ,  Passet ,  Péricaud 
atné,  Marc-Antoine  Péricaud,  Clément  Reyre,  Rieussec,  Ségaud. 

18!24.  »  Mort,  à  Saiute-Foy-lez-Lyon ,  de  Noël  Pointe,  député  du  Rhône  à  la 
Convention..  Voyez  la  notice  dans  l'Annuaire  de  M.  MahuI  et  d&ns 
la  Biographie  du  général  Beau  vais  qui  place  la  mort  ^e  Pointe  au 
8  avril.  . 

1532.   11.  Frère  Sanétes  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  le  savant  orientaliste  Santé- 

Pagnind  jf ,  pre&cheur  Jacopià  ;  vietito  remoastrer  au  Consulat  qu'il 

seroit  nécessaire  de  faire  l'aumosne  générale  aux  pauvres  conime 

l'année  précédente ,  et  que  ce  seroit  grosse  charité.  Il  dit  que 

comkien  que  Mgr.  FÂrchevéque  et  messie'urs'  de  l*£sglise  veu- 

lenf  faire   et  fournir  autant  Comme  Tannée  ,' pour  cela  ne  faut 
^  ■  ■  .        .        ■  •  * 

cesser,  et  que  chascùn  doit  faire  son  devoir.  On  lui  répond 
que  le  Consulat ,  en  ce  (ftfil  poumr  des  deniers  communs ,  y 
subviendra  pareillement;  les  dits  seigneurs  conseillers,  comme 
particuliers,  feront  leur  devoir,  et  parleront  aux  commis  qui  ré- 
gissoyent  l'aumosne  l'année  passée ,  et  les  prieront  d'en  prendre  la 
charge  et  de  dônnef  leurs  advis.  Extrait  des  actes  consulaires. 

1779.    »     «tort  de  Joseph  de  Jussieu  ,  célèbre  naturaliste. 

1826.  »  Mort  de  Jean-Baptiste  Humbert  Monier ,  né  à  Bellay,  en  1786,  avocat- 
général  à  la  Cour  royale  de  Lyon ,  membre  de  l'Académie  de  cette 
ville,  etc.  On  a  de  lui  un  Essai  sur  Biaise  Pascal,  Paris,  1822  , 
in-8**;  une  traduction  en  vers  du  Peit'tgilium  veneris ,  insérée  dans 
les  Archives  du  Rhône ,  etc. 

1734.  12.  Mort  de  Thomas  Fantet  de  Lagny,  savant  mathématicien  ,  directeur  de 
l'Académie  des  sciences  ,  sous-bibliotliécaire  du  roi ,  auteur  d'un 
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gfand  «onbra  d'oansg®**  ^  ^  ^7^^  ^  ^  aepteaibre  t660.  Aux 
dernien  ûmUm  de  sa  wia  et  mi  momenl  od  i\  ut  cooDaissaîl  au- 
cun de  ceux  qui  eutouraieut  sou  lit»  quelqu'un,  pour  faire  une 
expérience  philosophique»  lui  demanda  quel  était  le  carré  de 
douze;  il  répondit auMit6ty  et  sana  saToir  apparemment  ce  qa*i( 
répondait  :  Cent  tpuuwU^uatre*  Voyez  les  NouveUe$  tables  de  PA' 
cadémie  des  sciences  9  par  l'abbé  Rozier,  tome  lY,  page  198. 

1812»  i%,  Mort  de  Pierre  Sonnerat  »  cétèbro  voyageur. 

1738.  13.  Le  Goniulat  ayant  oonçu  le  desteîn  d'établir  me  salle  de  spectacles, 
âoliéCo  de  Louis  Bpon  des  maisons  et  emplacemens  situé  derrière 
IWlekde-Tille  9  et  qui  formaient  un  jeu  <le  paume  9  moyennant 
une  rente  annuelle  et  perpétuelle  de  2400  lÎTres. 

i77{(.  »  Le  Gonaeil  d'état  révoque  Tarrét  par  lui  rendu  le  f3  avril  de  rannée 
précédente»  qui  avait  autorisé  plusieurs  particuliers  à  fabriquer  et 
vendre  «  exclusinent  à  tous  autres,  des  paillons  en  or  et  en  argent 
de  toute  espèce  »  dans  la  ville  de  Lyon. 

I80S.  »  Secours  de  400,0Cl0  fr.  accordés  par  le  gouvernement  aux  proprié- 
taires des  maisons  démolies  dans  le,  quartier  de  Bourgneuf,  en 
1793  et  1794.  Dispositions  relatives  à  la  véédifiêatton  des  façades 
de  tielleeour»  à  1»  constmctlon  du  pont  de  l'Atehevéché  et  dv 
quai  de  la  Baleine.  (Vomtewr  du  it  fiructidor  et  du  2®  complém., 
aaX. 

« 

1805.    »     Décret  concernant*  la  Condition  publique  des  soies. 

188.  14.  Naissance  de  Marcus  Aurélîiis  Sévérus  Ânton^ius  Caracalla ,  empereur 
romain  »  assasainé  le  8  avril»  suivant  VArt  de  vérifier  les  dates  »  et 
le  18  »  suivant  la  Biographie  tam,^  Tan  917. 

688      »     Mort  de  saint  Lambert ,  ou  Landebert,  évéque  de  Lyon ,  successeur  de 
*  saint  Genis. 

i$05«  iSr.  Décret  impérial ,  rendu  à  Lyon ,  qui  accorde  i  la  ville  de  Lyon  l'une 
des  trois  écoles  spéciales  de  dessin  de  Tenqûie.  Àlmanach  de  Lyon 
de  1807  »  page  295.  Un  autre  décret  rendu  à  Varsovie  le  25  jan-  • 
vier  1807 ,  nomme  professeurs  à  cette  école  MM.  Revoil  »  Ghinard 
et  Gay.  —  Une  école  gratuite  de  dessin  avait  été  fondée  »  en  1756» 
par  M.  Tabbé  Lacroix  »  obéancier  de  Saint-Just»  et  plusieurs  antres 
citoyens  recommandablesj  mais  elle  fat  détruite  lors  de  l'émeute 
de  1768  »  contre  le  collège  de  médecine.  On  Ut  dans  un  mémoire 
composé  par  M.  Oudry  (1)»  syndic  du  commerce ,  en  1752  »  qu'une 

(i)  Peut-être  le  cilftlwe  gtaTeur  auqael  oa  doit  one  suite  de  deMÎae  pour  fédition  in-fbl.  des 
Faibles  de  La  Fontaine ,  pobliie  en  1755. 


éoole  avec  modèle  avait  élé  véUàÀv^  à  Lyoa  au  conmencement  de 
1^7»  Le9  registres  de  notre  Académie  (3)  portent,  dit-il ,  que  le 
%  janvier  de  ladite  anné ,  elle  donna  pouvoir  à  mattres  Goisevox  et 
BlaD(rf)et,  Tun  sculpteur  et  l'aptre  peintre,  tous  deux  Lyonnais  (3), 
d'y  ériger  cette  école  »  après  les  avAÎr  élus  pro&sveurs  poar  cette 
fin.  L'on  y  trouve  enfin  que  le  l^fiévrior  suivant,  cette  école  fit 
présenter  à  TÂcadémie  des  statuts  qu'elle  avait  minutés,  et  que 
celle-ci  approuva,  et  enfin  que  le  20  février  1682 ,  Bf.  Blanchct 
vînt  à  l'Académie  et  y  fut  placé  honorablement  en  considération 
des  soins  qu'il  s'était  donnés  pour  l'établissement  de  cette  école.... 
Note  de  M.  l'abbé  Sudan. 

1805.  »  Décret  impérial  portant ,  entre  autres  dispositions,  que  lesbàtimens 
dit  de  Bicétref  autrefois  destiné  à  recevoir  les  vagabonds,  est  con- 
cédé à  la  ville  de  Lyon.  Voyez  V Histoire  de  V Hospice  de  VAmiquatUe, 
parÀchard  James,  page  124.' 

182d.    »     Une  ordonnance  royale  autorise  la  Société  d'Instruction  élémentaire , 

fondée  à  Lyon  par  plusieurs  citoyens  recOmmandables. 

1835.  »  Mort, «à  Onllins,  prés  Lyon,  de  'W^^  Lortet,  née.Ridiard.  Notre 
Linné ,  feu  M.  Gilibert  qui  lui  dédia  son  Calendrier  de  flore ,  Lyon, 
1809,  in-fol.,  s'eiprime  ainsi  dans  l'avant-propos  de  cet  ouvrage  : 
«  Nous  aurions  été  dans  l'impossibilité  de  dresser  ce  Calendrier 
avec  exactitude ,  vu  la  multitude  des  devoirs  que  nous  avons  à 
remplir,  sans  le  zèle  d'une  dame  passionnée  pour  la  botanique. 
Depuis  cinq  années  cette  amie  de  Flore  n'a  presque  pas  laissé 
échapper  une  seule  semaine  safis  herboriser  deux  ou  trois  fois 
jusqu'à  trois  lieues  autour  de  Lyon.  Ses  courses  sur  nos  montagnes 
éloignées  de  la  ville  de  cinq  à  huit  lieues,  ont  été  assez  fréquentes 
pour  nous  offrir  chaque  année  un  très-grand  nombre  de  plantes 
lyonnaises  :  on  peut  même  ajouter  qu'elle  seule ,  pendant  cinq 
années ,  a  fourni ,  pour  nos  leçous ,  trois  fois  par  scBiaine ,  toutes 
les  plantes  indigènes  que  nous  avons  démontrées  ;  et  ce  qui  est 
plus  extraordinaire,  comme  le  langage  et  les  piiacipes  de  Linué 
lui  sont  très-familiers,  en  nous  remettant  pour  chaque  leçon  le 

(i)  M.  Ondry  Teut  sans  doute  parler  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture ,  fondée  par  Louis 
XIY,  en  1^43. 

(a)  Blaneliet  (Tliomas)  était  né  à  Paris  «n  1617,  mais  il  yiait  fbvtieune  k  Lyon  ;  U  y  exécuta 
ses  prfBftipnnz  ouTnges  et  y  moviiiten  1689.  Lorsqu'il  Towlut  Être  pa^é  des  peintures  qu'il  arait 
faites  à  VHôtel-de-Yille ,  on  lui  demanda  un  compte;  il  le  fit  en  ces  termes  :  «  Sfessieurs  les  préyAts 
«  des  marchands  et  écherins  de  la  ville  de  Lyon ,  pour  du  blàNG  ,  du  ROU<X  et  du  NOIS  la  somme 
de  3oo,ooo  liyres.  »  U  y  eut  procès ,  et  par  arrêt  du  Parlement  de  la  TÎIle  de  Lyon ,  U  fut  condanmé 
à  payer  la  somme  demandée.  NoTE  ve.  rsu  li.  F.  C. 
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trait  de  ses  herborisatioDS ,  le  trés^grand  nouijure  des  espèces  se 
trouvait  bien  dénommé  et  déterminé  suivant  la  rigueur  des  métho- 
des. Cette  dame  si  instruite  en  botanique  9  et  si  constamment  zélée 
pour  le  progrès  de  cette  science  aimable  ,*  est  M™*  Lortet.  » 
Voyez  le  Compte-rendu  de$  travaux  de  F  Académie  de  Lyon  pendant 
Vannée  1809,  par  M.  Bérenger,  page  32. 

4805.  16.  Seconde  entrée  du  pape  Pie  Vil.  Deux  cérémonies ,  à  jamais  mémo- 
râbles ,  ont  eu  lieu  pendant  le  séjour  du  souverain  Pontife  à  Lyon  : 
la  bénédiction  des  drapeaux  de  la  garde  nationale  et  rouvertore 
de  l'antique  chapelle  de  N.  D.  Fourvières  fermée  depuis  la  Ter  - 
reur.  Après  avoir  célébré  le  19  avril  les  saints  mystères  dans  cette 
chapelle ,  Pie  Vil  s'avance  sur  la.  terrasse  qui  domine  la  ville ,  et 
donne  sa  bénédiction  à  tous  les  fidèles  du  diocèse  de  Lyon. 

1817.  »  Mort  de  Jean-Marie  Bruyset*  imprimeur-libraire,  membre  de  TAca- 
demie  de  Lyon  •  né  en  cette  ville  le  7  février  1744 ,  auteur  de  dl«- 
vers  ouvrages ,  etc. 

I55ft.  18.  La  $orbonne  censure  tes  chanoines  de  Lyon  qui ,  pendant  la  messe,  à 
l'élévation  de  l'hostie,  refusaient  de  fléchir  le  genou  etde  s'incli- 
'  ner.  Catalogue  des  mamucriu  de  la  Bibliothèque  de  Lyon ,  p9  4218. 
Les  cha.noines  ne  tinrent  point  compte  de  cette  censure  ;  le  doyen 
de  .la  cathédrale  leur  ayant  intenté  u^  procès'  pour  les  contrailidre 
à  s'agenouiller  au  lever-Dieu ,  la  cause  fut  soumise-  aux  cardinaax 
de  Lorraine  et  de  Touroon  ;ces  prélat^  décidèrent  le  20  juin  1564, 
que  les  chanoiaes  se  ticodraieat  profdndéme|kt  i^iclinés  pendant 
l'élévation  de  l'hostie,  afin  qu'ils  l'adorasse ot  avec  plus  de  rêvé- 
rence  -que  par  le  passé.  (^Epkéméfides  au  P.  de  saiut  Romuald.  ) 
•  >  '-ir-  Cette  querelle  subsistait  encore  au^'lT^  siècle»  Un  arrêt  du  con- 
seil'du  35  août  46£5  ,  ikiluntiat  les  chafioines  dans  le  droit  de  ne 
point  s'agenouiller  à  l'élévation  ;  mais  pins  tard ,  et  sur  la  demande 
de  Louis  XIV  ,  ils  cousenUrenl  enfin  à  renoncer  à  ce  singuliei 
privilège.  Histoire  de  Paris ^  par  Duia^re,  écût.  in'8^,  tome  Vn, 
page  264. 

1082.    »     Mort  de  saint  Jubin,  évéque  de  Lyon,  successeur  d'Humbert  I.^** 

1476.  »  Publication  de  la  Légende  dorée  de^Jacques  de  Voragine ,  imprimée  par 
Guillaume  Régis,  dans  la  maison  de  Barthélemi  Buyer ,  situé  près 
le  couvent  des  Augustins.  Long-temps  on  a  cru  que  cet  ouvrage 
était  le  premier  qui  fût  sorti  des  presses  lyonnaises  ;  mais  il  est 
constant  aujourd'hui  que  notre  ville  a  joui  trois  ans  plus^  tôt  des 
bienfaits  de  la  typographie.  Le  Lethaiic  conpcndium  qui  fut  aussi 
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imprimé  dans  la  maison  de  Buyer,  porte  la  date  du  15  octobre 
1475.  Voyez  la  2â^  des  Lettres  Lyonnaises  de  M.  Bregbot  du  Lut  » 
Lyon,  Barret,  1827,  in-8.° 

1795.  »  Etablissement  d'une  école  vétérinaire  et  d'une  école  d'économie 
ruiale 

1818.   ld«  Mort  dePhilipon  de  la  Madeleine  ,  polygraphe. 

1507.  20.  Etablissement  des  penons  en  cas  d'effroi. 

1805.  21.  Décret  qui  ordonne  la  reconstruction  du  pont  de  Serin  ,  emporté  par 
les  glaces,  le  17  janvier  1789.  —  Un  autre  décret  du  même  jour 
porte  que  pour  assainir  la  ville  de  Lyon  ,  il  sera  procédé  au  rem- 
blai de  l'ancien  lit  du  Rh6ne  dans  remplacement  qu'embrassent  les 
travaux  de  Perrache  entre  le  Rhône  et  la  Saône. 

1803.  »     Etablissement  d'âge  us  de  change  et  de  courtiers  pour  le  service  de  la 

-    Bourse. 

1562.  22.  Mort  de  François  de  Tournon,  archevêque  de  Lyon,  cardinal  d'Os- 
tie  ,  etc.  Il  avait  succédé  à  Hyppolite  d'Esté. 

1758.    »     Mort  d'Antoine  de  Jussieu ,  célèbre  naturaliste. 

1822.    >»     Mort ,  à  Lagnieu ,  près  Montluel ,  de  Marie  Humbert  Dubreuil    de 

Sainte-Croix  ^  baronne  de  Mandclot ,  née  à  Lyon  en  1753 ,  auteur 

d'un  Recueil  de  Poésies ,  publié  en  1811.  Le  mémoire  que  fit  pour 

'  elle  l'avocat  Segaud,  dans  le  procès  qu'elle  soutint  à  la  Cour  royale 

.    de  Lyon,  en  1810,  contre  M.  de  Gourcenay ,  peut  être  considéré 

comme  un  des  chefs-d'œuvres  oratoires  du  barreau  français. 

1775.  »  Arrêt  du  Conseil  d'Etat,  rendu  sur  les  représentations  faites  à  S.  M. 
par  les  libraires  de  Paris  et  de  Lyon ,  qui  exemple  de  tous  droits 
d'entrée  dans  le  royaume ,  les  livres  imprimés  ou  gravés ,  soit  en 
latin,  soit  en  français ,  reliés  ou  non  reliés,  vieux  ou  neufs,  venant 
de  l'étranger. 

1814.  23.  Passage  de  Buonaparte  se  rendant  à  Ille-d'Elbe. 
1818.    «    Mort  de  M.  de  Fargues,  maire  de  Lyon. 

1804.  24.  Organisation  de  la  Chambre  de  discipline  des  notaires  de  Lyon. 

1529.  25.  Emeute  populaire,  dite  la  JRu^etn«  ou  ÏARebeine,  Nous  reproduirons 
dans  un  de  nos  numéros  la  relation  qu'en  a  donné  Symphorien 
Ghampier. 

1723.    «    Mort ,  à  Paris ,  d'André  Terrasson ,  prêtre  de  l'Oratoire ,  fameux  prédi- . 
cateur  I  né  à  Lyon  vers  1670.  Ou  trouvera  quelques-uns  de  ses 
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sermom  dans  la  collection  âtt  Orateurs  ChtéHenà  ^  Paris ,  1820  et 
SUIT.,  în-8*. 

161S.  S6»  Mort  de  Claude  H^  de  BelliéTre,  archevêque  de  Lyon ,  fils  de  Pom- 
poue  de  BelRéTre ,  ehancelier  de  France,  il  fut  enterré  à  St-Jesu, 
dans  la  chapelle  de  la  Magdeleine.  On  lisait  sur  ea  tombe  une  ins- 
cription  mai  noua  a  été  conservée  par  Quincaraon  dans  ses  JnH- 
qmtéi  de  St-Jean  »  et  qui  se  termine  par  ces  mots  :  FinUA  mortaUtaU 
non  vUa rediit  ad iuos  6  Kal  may ,  on  54  ;  reparaiae  sabais  1612.  Ce 
prélat  n'est  donc  point  mort  le  19  avril ,  comme  Pont  dit  ptuaîears 
biographes. 

1808.  «  Mort  de  Jean  Pillement,  peintre  distingué  y  né  à  Lyon  vers  1728, 
(  BmUetm  de  Lyon  du  30  avril  et  du  28  mai). 

1812.  «  Ouverture  de  l'Ecole  municipale  de  Physique.  M.  Mollet»  professeur 
de  cette  école ,  lit  un  discours ,  dans  lequel  il  traite  de  Vm/lnenct 
des  Science»  sur  le  Commerce  et  Us  Arts  (imprimé).  Lyon,  Ballan' 
ches«  in-8®  àt  30  pages. 

1565.  28.  Louise  Labé ,  dite  la  Belle  -  Cordière  ,  fait  son  testament  devant 
Pierre  de  la  Ferait  «  notaire  et  tabeHtoo  royal  à  Lyon.  M.  Breghot 
du  Lot»  aaqoei  oo  doit  une  nouvelle  édition  des  CEi»rcf  de  Sappko^ 
lyonnaÎM*  a  lait  impriiaer  ce  tettafoeiit.  Lyon»  Barret,  1824, 

1#85.  «  Voit  de  BaKhasar  de  Monco nys ,  célèbre  voyageur ,  né  eii  1611.  Voyez 
Prost  de  Royer ,  WeHomieAre  de  htrisprudmee ^  tome  2 ,  page  266. 

1775.  29.  €n  arrêt  du  Conseil  d^t  maintient  les  maîtres-batteurs  d*or  de  la 
ville  4e  Lyon  dans  la  jpossessîon  d'avoir  des  forge*  et  des  fourneaua 
pour  épurer  Tor  d'affinage  i  l'antimoine  ou  au  aublimé  corrosif. 

t830.  2a.-4SO.  faawga  et  aéjoor  de  M.9r  ie  Bvnpliin  ae  renduit  à  Toulon  pour 
Muter  ai  46pait  de  feapéditiott  d'Alger. 

1553.  30.  Supplice  de  [5  étudians ,  venant  de  Lausanne  pour  prêcher  la  ré- 
forme. 

1562.    «    Surpiîse  de  Lyon  par  les  Calvinistes  du  BauphKié. 

1815.    «    Antoine  fiahriel  iais  est  nanuné  aoâire  de  Lyon. 

1823.  «  Loi  relative  à  la  restitution  de  la  presqu'île  Perrache  à  la  ville  de 
Lyon. 

1575.  «  Au  mois  d'avril  de  cette  année  »  le  Lyonnais  fat  afiOiigé  de  deux  horri- 
bles fléaux.  «  L'vn  des  fléaux ,  dit  Rubys ,  fut  que  toutes  les  vignes 
de  la  prouiuce  gelarent. ..,  et  on  ne  fit  point  de  vendanges  »  etftdlitt 
iouer  du  Ittsân  ;  car  le  ^  se  vendit  hisques  à  dixescus  Tamée , 


qui  ne  Tonit  par  cemmiiies  «anées  qià*ma  cseu  on  quatre  francs. 
L'autre  fléau ,  et  beaucoup  plus  grand ,  fut  la  ^ande  cherté  du 
bled ,  qui  valut  six  et  sept  francs  la  mesure  que  nous  appelons  le 
bichetj  qui  est  du  poix  de  soixante  livres,  et  le  pis  estoit  qu'on  n'en 
pôuuoit  pas  recouuer  pour  de  l'argent.  Il  y  eut  grand'  pitié  au  menu 
peuple,  tant  en  la  ville  qu'aux  champs....  »  hvhySf  Bist»  de  Lyon, 
page  422.  —  3. 
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ARTICLES  DES  PROCHAINES  LIVRAISONS. 


Précis  chronologique  de  l'histoire  de  Lyon  j  par  Guil- 
lard. 

François  Gacon  et  Jean-Baptiste  Rousseau  y  par  J.  S.  P. 

Notice  sur  les  archives  de  la  préfecture,  par  Chelles, 
archiviste. 

Notice  biographique  sur  Challièr  ,  par  César  BerthoUon. 

Biographie  de  Nicolas  Coustou  ,  par  J.  S.  P. 

Biographie  de  Pouteau,  chirurgien  lyonnais ,  par  Alexan- 
dre, D.  M.  P. 

Biographie  de  Marc  -  Antoine  Petit ,  par  Ch.  Fraisse , 
D.  M.  P. 

Emeute  populaire  ,  dite  la  Rebaine. 

Excursion  à  Die  ,  par  H.  Leymarie. 

Mémoires  inédits  ,  pour  servir  à  Thistoire  de  Lyon  pen- 
dant la  ligue ,  contenant  ce  qui  s^est  passé  de  plus 


remarquable  dans  le  Lyonnais ,  depuis  l'année  1568 
jusqu'à  la  fin  de  1594,  par  D.  Thomas,  ancien  biblio- 
thécaire de  Lyon. 

Suite  des  époques  remarquables  et  des  évènemens  sin- 
guliers de  la  ville  de  Lyon,  depuis  l'année  1600  jus- 
qu'en 1643. 

Écarteliement  de  MontécucuUy  ,  accusé  d'avoir  >  ^npoi- 
sonné  à  ^Lyon  le  Dauphin  ,  fils  aîné  de  François  P^« 

La  fête  de  S.  Denis  deBron ,  par  A.  Martin. 

Histoire  du  Lyonnais  (  Forez  et  Beaujolais  )• 

Mœurs  lyonnaises  y  suite  ,  Th.  de  S. 

Éphémérides. 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE. 


FRANÇOIS  ÛliCt»  *t  êÊàJi-^MfltlêTE  RODSSBAO. 

HaÊf&fdma  fat»  iiMli,  Lew  Irvf e»,'  les  faoïmv^i  leflt  réputattons'^ 
«ont  M^bqi»  a  sa»  «lésënée.  ijô  lyottnaî6  ïVaAçotft  €acoa  et  le  fia* 
numn  Jbean-pB^plâiste  Rx>iMsea«i ,  t^s  dote  jpoèUs  par  éiat ,  touB 
deux  «sitûrii)iie8  par  caiiaclère  ^  se  ressemblaîeQt  pourtant  foit 
peu  sous  le  rapport  du  talent.  Du  côté  de  la  oâi&$aace^  il  y  avait 
ûucêth  eutr'èux  une  différenee,  Aiais  légère  :  Gacon  était  le  fila 
dfon^  négociant,  et  RouBseaule  fils  d'ii^n  cordonnier  ;  mais ,  entré 
la  destinée  de  If'uû  et  celle  de  lW«Kre,  ^t^dlle  difiFéreac»éi»Qrme 
n'y  eut-il  pas  ?  Gacon  ^  né  en  I6<67 ,.  moUr«¥  âraai|HiUe  en  172^  $ 
dans  le  gras  prieuré  de  Baillou  en  Picardie  :  Rousseau ,  né  eu 
1669,  finit  ses  jours  à  Bruxelles,  en  1741,  après  avoir  passé 
près  de  trente  années  de  sa  viç  dans  les  douleurs  de  Texil. 

C'est  à  M.Fabien  Pilletvlypnoais^y  si  nous  ne  npus^  trompons 
point,  et  poète  épigramoiatislie^  que  la  BiQgpophi» universelle 
estVedeyable  de  l'article  •Ér^caH; 

<c  Nous  avons  eu ,  dit-il^  de  plUB^  Hittftnrals  poèttes^  que  Gacon  ; 
((  nous  n'en  avons^pâfsea  dé  plttriïlëpfiséâ^i  Sbil  itoM  est  devenu 
«  une  iajtti» ,  et  Von;  «te  p«lit  disèM^aevir ,  éa  Ma àat  aca  épi- 
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«  grannnes ,  ses  ftorlnpinadeA ,  ses  libelles  >  qu'il  n'ait  mérité  le 
(•  déshoDDeur  dont  sa  mémoire  reste  chargée. 

(f  Ce  n'est  pas ,  ajoute,  le  biographe ,  pour  avoir  composé  des 
w  salires  que  Gacon  s'est  déhoooré  4  tous  les  genres  de  satires  ne 
«  sont  pas  blâmables ,  et  il  n*est  pas  donné  à  tous  les  poètes  d'y 
M  réussir  :  où  donc  a  été  le  tort  de  Gacon?  D'avoir  attaqué  sans  pu- 
M  deur  les  hommes  les  plus  vertueux  9  les  talens  les  plus  distin- 
u  gués  s  d'avoir  eu  l'air  de  spéculer  pour  vivre  sur  le  scandale  et 
«  la  calomnie.  » 

Malgré  toute  notre  estime  pour  le  caractère  et  le  talent  de  M.  Fa- 
bien  Pillet,  nous  nous  passerons  cependant  de  sa  permission 
pour  faire  observer  ici  que  le  jugement  qu'il  a  porté  sur  le  poète 
Gacon,  estloin  de  se  recommander  par  une  grande  exactitude.  Nous 
croyons  savoir  assez  bien  que  le  satirique  lyonnais  avait  de  la 
témérité  ,  qu'il  a  osé  ,  maintes  fois ,  se  mesurer  avec  dés  hommes 
qui  lui  étaient  infiniment  supérieurs  ,  tels  que  Boileau ,  Thomas 
Corneille,  Duché,  Dancourt,  Lamotte-Houdart,  Jean-Baptiste 
Rousseau  ;  mais  il  faut  convenir  aussi  que  ses  traits  ont  souvent 
été  dirigés  contre  des  écrivains  fort  médiocres,  comme  le  sieur 
Bordelon  ,  très-niais  auteur  des  Diver$Hés  Curieu$e$  ;  l'avocat  Per- 
rachon,  auteur  de  poé$ie$  passablement  misérables,  quoique 
dédiées  au  roi  ;  le  sieur  Devisé,  créateur  et  rédacteur  principal 
du  Mercure  galani\  la  demoiselle  Sainlonge,  à  qui  Ton  doit  les 
fades  opéras  de  Didon  et  de  Circé ,  sif&és  en  1693  et  en  1694  ; 
enfin  le  sieur  Debrie,  auteur  d'une  tragédie  des  Héraclides  et 
d'une  comédie  du  Laurdauij  pièces  honteusement  tombées  en 
1695  et  en  1697  ,  et  qui  donnèrent  lieu  à  Jean-Baptiste  Rousseau 
de  composer  cette  jolie  épigramme  : 

Pour  disculper  ses  œuvres  insipides , 
Debrie  accuse  et  le  froid  et  le  chaud  ; 
Le  froid ,  dit-il ,  fil  cheoir  mes  Héraclides  ^ 
Et  la  chaleur  fit  tomber  mon  tourdaui. 
Mais  le  public ,  qui  n'est  point  en  défaut , 
Et  dont  le  sens  s'accorde  avçc  le  nÀtre ,  ' 
Dit  à  cela  :  taisez-yous ,  grand  nigaud  ; 
C'est  le  froid  seul  qui  fit  cheoir  l'un  et  l'autre* 

En  lisant  les  pièces  que  préeeote  le  peitit  volume  intitulé  :  Œu- 
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très  du  Poète  sans  fard,  il  est  impossible  de  ne  pas  reeoQnaitre 
que  Gacon ,  tout  hargneux  qu'il  était ,  savait  pourtaitt  se  renfer- 
mer dans  les  bornes  d'une  critiqué  décente.  La  vérité  est  qu'il 
n'y  a  rien  de  violent,  d*emporlé ,  de  scandaleux  enfin  dans  ses 
satires  contre  un  banqueroutier  ,  contre  les  faux  dévots  ,  contre 
les  partifanSj  contrôles  détracteurs  de  la  poésie  y  et  surtout  des 
poètes  modernes.  La  satire  contre  Laurent  Pégurier ,  auteur  d'une 
censure  morale  du  théâtre^  offre  de  la  modération  et  du  raisonne- 
ment ;  le  passage  que  nous  allons  en  citer  en  fournit  une  preuve 
incontestable  : 

Le  ihéÂtre ,  appiiyé  du  peuvolr  monarchique  « 
Redoute  peu  l'effort  de  ta  fade.critiique  « 
El  Ton  Terra  toujours  cet  innocent  plaisir 
Des  plus  honnêtes  gens  occuper  le  loisir. 
Jadis,  quand  il  offrait  d*infàmes  caractères, 
Je  sais  qu'il  attira  la  censure  des  Pères  ; 
Alors,  chez  les  romains,  un  acteur  effronté 
Du  discours  à  l'efTet  poussait  l'impureté , 
Et,  par  un  coup  barbare  ,  ensanglantant  la  scène  , 
Donnait  à  tout  le  cirque  une  joie  inhumaine  ; 
Âtrée  y  préparait  un  horrible  festin , 
{  Si  Biédée  y  venait  le  poignard  à  la  main  ;  * 

.  L'un  et  l'autre,  égorgeant  d'innocentes  Ticlimes, 
A  la  fable  ajoutaient  de  véritables  crimes  ; 
Alors ,  avec  raison ,  dans  leurs  discours  pieux. 
Les  Pérès  défendaient  ce  spectacle  odieux. 
Mais,  depuis  qu'à  la  foi ,  Rome ,  par  eux  soumise , 
Eut  goûté  quelque  temps  le  doux  joug  de  l'église  , 
Le  théâtre  reprit  son  antique  splendeur, 
Et  ne  s'écarta  plus  des  lois  de  la  pudeur  ; 
Loin  de  le  condamner,  les  Saints  Pères  eux-mêmes 
Voulurent  Tembellir  par  de  sacrés  poèmes , 
Et  c'est  dans  cet  esprit  qu'on  a  vu  si  long-temps 
Nos  mystères  en  proie  aux  auteurs  ignorans. 
Sous  ses  deux  derniers  rois ,  la  France,  plus  polie , 
De  ces  vieux  historiens  reconnut  la  folie  , 
Et ,  laissant  l'évangile  à  traiter  aux  docteurs , 
Chercha  d'autres  sujets  propres  à  ses  acteurs. 
Cornélttc ,  âpres  Roli^u ,  de  là  savanto  GfèéM        - 
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Sur  la  scène  française  employa  la  richesse  , 
Et  Racine  y  fit  voir,  d'un  style  plus  uni  , 
La  vertu  couronnée  et  le  vice  purtii 

Le  talent  poétique  de  Gacoa  n'était  pas ,  comme  on  vient  de 
lé  voir,  d'un  ordre  fort  élevé;  mais  il  faut  avouer  pareillement 
que  son  vers  a  du  naturel  et  de  la  facilité,  et  que  ce  n'est  cer- 
tainement  pas  dans  les  satires  de  notre  poète  >  que  M.  Fabien 
Pillet  a  trouvé  le  scandale  dont  il  se  plaint.  .    . 

Le  comédien  Dancourt  est  attaqué  dans  une   satire  dirigée 
contre  les  auteurs  de  fades  opéras  et  de  fades  comédies.  Lié  d'ami- 
tié avec  le  célèbre  Regoard  ,  qui  l'employa  plus  d'une  fois  à  ri- 
mer des  scènes  de  ses  charmantes  comédies ,  Gacon  n'avait  pas 
une  très  haute  Idée  de  la  conscience  littéraire  de  Dancourt;  il  sa- 
vait, comme  tout  le  monde,  que  le  Chevalier  à  la  mode,  les  Bour- 
geoises à  la  mode  et  la  Femme  d'intrigues^  pièces  qui  sont  regar- 
dées comme  les  cliefo*d'œnvre  de  cet  auteur,  appartenaient,  en 
grande  partie,  à  Saint- Yon,  homme  aimable  de  l'époque,  et  qui  fai- 
sait de  la  littérature  pour  se  délasser  des  fatigues  que  lui  donnait 
une  place  de  secrétaire  auprès  du  grand-maître  des  eaux  et  fo  - 
rets  ;  mais  il  est  impossible  que  Gacon  ne  vit  pas  un  homme 
d*infiniment  d'esprit  dans  l'auteur  des  Trois  Cousines  ,  du  Galant 
Jardinier  ^  du  Tuteur^  du  Mcwi  Retrouvé^  de  VÉié  des  Coquettes  ^ 
de  la  Maison  de  Campagne  ^  de  l'Impromptu  de  Garnison ,  pièces 
fort  agréables  ^  et  qui  sont  bien  incontestable naeat  de  Dancourt. 
Ce  qui  vient  à  l'appui  de  notre  opinion,  c'est  que  toute  la  criti- 
que de  Gacon  porte  uniquement  sur  une  pièce  en  un  acte  que 
Dancourt  fit  jotJer  en  1695,  et  qui  n'est  pas  en  effet  le  meilleur 
de  ses  nombreux  ouvrages  :  cette  pièce  est  la  Foire  de  Bétons  ^ 
avec  un  divertissement  assez  fade ,  mis  en  musique  p^^r  Gilliers« 
On  sait  que  la  dixième  satire  de  Boileau.  ^^X  celle  qu'il  fit  contre 
Les  Femmes ,  et  que  son  apparition ,  ea  1693  ,  fut  la  cause  d'un 
soulèvement  général  contre  l'auteur.  Gacon  £ujt  du  nombre  de 
ceux  qui  s'empressèrent  de  jeter  les  hauts  cris  ;  mais  il  le  fit  en- 
core d'une  manière  asses  peu  diabolkjpie.  Yoioi  le  commence- 
ment de  sa  pièce  : 

Fidèle  observateur  de  tes  propres  maximes , 
Sans  commettre  ton  nom  par  de  nouvelles  rimes  , 
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Au  port  9  chargé  de  biens ,  tu  pouvais.  Despréaux , 

Jouir  tranquillement  du  fruit  de  tes  travaux  : 

Cependant,  loiïi  de  vivre  à  couvert  de  Vorage , 

Affrontant  de  nouveau  le  péril  du  naufrage, 

Tu  vas ,  vieux  marinier,  briser  coslre  des  bans 

Que  ta  muse  évita  dans  ses  plus  jeunes  ank' 

En  vain ,  pour  l'excuser ,  un  ami  peu  sincère 

Allègue  en  ta  faveur  la  vieillesse  d'Homère  '. 

Chacun  voit,  au  travers  de  soa.disooursflfetteur. 

Que  sa  bouche  dément  le  secret  de  son  cœur. 

En  effet ,  comparer  une  satire  fade 

Au  poème  qui  cède  à  la  seule  Iliade , 

C'est  vouloir  se  railler,  ou  ,  lâche  complaisant, 

Egaler  au  soleil  un  insecte  luisant. 

Si  le  retour  d'Ulysse  a  pour  nous  moins  de  charmes 

Que  le  courroux  d* Achille  et  seâ  nobles  faits  d'Afmeis  \ 

S'ensuil-il  donc  qu'Homère  ait  &tt^  en  ses  vieux  jo«irft, 

Un  poème  aussi  froid  que  ton  dernier  disce.ttrs  ? 

Toute  la  satire  de  Gacon  est  sur  ce  ton  modéré  ;  il  faut  croire 
que  Boileau  ne  s'en  fÂcha  pas  beaucoup  ^  et  que  sa  mauvaise  hu- 
meur dut  être  bien  plus  grande  h  l'égard  des  sots  louangeurs  qui 
essayèrent  d'assimiler  sa  faible  satire  au  poème  de  VOdyssée. 
Dans  deux  autres  satires  qui  sont  aux  pages  27  et  31  d«s  Œuvres 
du  Poète  sans  fard^  Gacon  prend  la  défense  de  Boileau  contre  ses 
détracteurs;  et  si  cette  défônâe  est  mêlée  de  quelques  critiques , 
du  moins  ne  s'adressedt^elles  qU*à  ce  qu'il  y  a  d'incomplet  ou  de 
mal  choisi  dans  les  eicemplés  cités  par  Boileau  contre  les  femmes. 
On  trouve  dans  les  œuvres  de  Regnard  une  satire  conti«  les  Maris  j 
que  cet  agréable  auteur  eut  l'idée  de  composer  par  opposition 
au  sentiment  de  Boileau 4  II  est  bien  certain  que  le  poète  Gacon 
a  pris  part  à  cette  pièce  ;  mais  elle  est ,  d'un  bout  à  Tautre  j  si  pi~ 
quante ,  tellement  soutenue  dans  son  développement ,  que  la 
part  durimeur  lyonnais  a  dû  être  des  plus  légères.  €ette  satire 
est  également  imprimée  dans  les  Œuvres  du  Poêle  sans  fard  ,  et 
l'on  peut  bien  dire  qu^elle  est  la  meilleure  dii  recueil. 

Une  des  hét  es-noires  de  Gacoti ,  ^et  qu'il  prenait  souvent  plaisir 
à  piquer ,  c'était  l'avocat  Marc  Perrachon ,  né  à  Grenoble  en  1630 , 
d'unefamille  originaire  du  Piémont.  Cet  avocat-poète  ^  aussi  em- 
phatique dans  ses  plaidoyers  que  dans  ses  vers  y  avait  été  élevé 
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dans  la  religion  réformée  ^  el  avait  abjuré  y  eu  1685 ,  entre  le^ 
mains  du  père  Lachaise.  Certes,  ce  n'était  pas  cette  abjuration 
qui  allumait  la  bile  du  satirique  lyonnais  ;  il  n'était  cboqué  que 
de  ses  prétentions  et  de  sa  vanité  poétique  miussî^  quand  il 
trouvait  roccaskm  de  le  mordre ,  se  gardait^il  bien  de  la  laisser 
échapper. 

Un  certain  jour ,  Perracbon  eut  l'idée  d'adresser  à  M""«  de  Che* 
vri  3  grande-prieure  du  monastère  de  St-Pierre  ,  à  Lyon,  le  sonnet 
suivant  : 

De  toutef  les  vertus  posséder  l' excellence  « 

Joindre  aux  béantes  du  corps  le  cœur  grand,  Tesprit  beau, 

Au  langage  des  Dieux  unir  son  éloquence , 

Servir  aux  lieux  sacrés  d'exemple  et  de  flambeau  ; 

D'un  saint  palais ,  modeste  en  sa  magnificence  , 
Sans  peine  »  incessament  soutenir  le  fardeau , 
N'ignorer  aucun  art ,  ni  langue ,  ni  science , 
D'une  illustre  vestale  est  l'imparCait  tableau. 

Souvent  je  me  suis  plaint  que  le  destin  avare 
Voilait  à  l'univers  un  niraole  si  rare  ; 
Hais  enfin  j'ai  connu  la  justice  des  cieux  : 

Des  souverains  décrets  la  sagesse  profonde 
D'un  objet  si  divin  juge  indigne  le  monde, 
El  refuse  aux  mortels  le  chef-d'œuvre  des  dieux. 

Ce  sonnet ,  à  la  louange  d'une  supérieure  de  monastère ,  pouvait 
bien  paraître  quelque  peu  galant  y  et  en  quelque  sorte  assez  dépla-^ 
ce  :  Gacon  ne  fit  cependant  aucune  attention  à  celte  petite  inconve- 
nance ,  et  voici  la  réponse  qu'il  se  contenta  de  faire  à  l'auteur. 

De  ses  vers  mal  construits  nous  vanter  VexceUence, 
Crier  à  ses  lecteurs  :  que  cet  endroit  est  becatf 
.    Faire  en  des  jeux  de  mots  consister  r éloquence t 
De  sa  propre  raison  éteindre  le  flambeau  ; 

Prendre  un  pompeux  Phœbus  pour  la  magnificence  ; 
Se  faire  de  la  rime  un  très-pesant /oitfeotf. 
Pécher  contre  la  langue ,  avoir  peu  de  tcience  , 
Du  fade  Perrachon  voilà  le  vrai  tableau. 

Apollon  de  son  feu  lui  fut  toujours  avare  :       ■    ■         > 
De  semblables  esprits  l'espèce  n'est  pas  rare  ; 
Il  en  est  par  milliers  sous  la  voûte  des  deux  : 
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Ten  conçois  cBaquo  jour  une  douleur  profonde; 

Car  lis  font«;aujourd'hui,  confondra  à  biea  du  monde, 

Lq  iiAgiage  dfs  f^ui  avec  oelni  .dof .  difiux^ 

n  est  probielUe  que  Marc  PènmchcMi  n'eût  pas  liea  d'être  très 
flatté  de  cette*  réponse  à  -son^  sonnet;  mais^  eafin  si  M.  Fabien 
Pillet  a  pris  la  peine  de  la  lire ,  il  n'est  pas  possible  qu'il  n'en 
ait^  point  pardonné  Tanteur^ 

Nous  aimons  &  le  répéter ,  les  vevs  de  Gacoa  offrent  peu  de 
poésie  ;  mais  ils  présentent  du  naturel ,  du  sens ,  et  quelque 
fois  même  de  l'adresse.  On  en  trouve  la  preuve  <lans  un  Discaurs 
au  roi  y  dont  voici  les  premiers^  vers  : 

Quand  je  devrais,  grand  roi ,  passer  pour  téméraire , 
Je  quitte  des  autenrs  le  langage  vulgaire  : 
Assez  d'autres  que  moi ,  Vérigeauf  des-auteb , 
T'ont  mis  depuis  longtemps  au  rang  des  immortels , 
Et ,  traitant  tes  exploits  dé  divines  merveilles , 
Par  des  discours  flatteurs  ont  choqué  tes  oreilles. 
Toujours ,  de  te»  hauts  faita ,  ces  rimeurs  éblouis 
N'ont  rien  vu  sous  le  ciel  de  semblable  à  Louis  ; 
Hardis  à  prononcer  que  la  fable  et  l'histoire  . 
N'ont  point  de  conquérant  qui  ne  cède  à  ta  gloire , 
Ils  ne  peuvent  souffrir  qu'on  t'égale  aux  Césars , 
Et  veulent  te  placer  au-dessus  du  dieu  Mars. 
La  proie  à  ces  auteurs  fait  seule  ouvrir  la  bouche  , 
Et  ta  valeur  -,  grand  roi ,  n'est  pas  ce  qui  les  touche. 
Uii  auteur  qui  n*est  point  par  le  gain  aUiré  « 
Prend  ,  pour  louer  son  priàce  ,  un  ton  plus  modéré  ; 
Sage  dans  sa  pensée  et  juste  en  ses  paroles. 
Il  fuit  comme  un  écueil  ces  froides  hyperboles , 
Et ,  craignant  d'imposer  à  la  postérité , 
Fait,  dans  tous  ses  écrits,  briller  la  vérité. 

Abordant  maintenant  les  grands  travaux  de  Louis  XIY ,  le  poète 
les  passe  successivement  en  revue,  comme  l'attaque  de  la  Hol- 
lande, la  conquête  dé  la  Franche-Comté,  la  paix  avec  la  Hollande^ 
l'abolition  du  duel ,  l'établissement  de  la  police  à  Paris,  le  réta- 
blissement de  la  marine  et  dès  finances ,  la  justice  rjéformée ,  les 
beaux  arts  protégés  ,  la  jonction  des  deux  mers  *,  et  l'admiration 
que  Gacon  fait  paraître  pour  son  prince  est  d'autant  moins  servile, 
qu  elle  repose  sur  des  faits  rigoureux. 
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Les  épigrammof»  4»  G«/QQA  W  spot  ppiitf  .^Ms^  t,Q(r^bles  que 
M.  Fabien  PiUet^  «|>fàft  tftold'wtoes,,»  vpuHv  l^.fai^e  groire  :  qu'y 
a-Ul  donc  de  si  atrooewealî  mAdwnX  4m^  céUf{  qiM4(H}^? 

Vous  quî  préchei  sans  cessé  nii  enfer  aux  cb^étièiift , 
Kt  goûtez  cepeadttnt  les  plà?^rs  de  la  vie*, 

Ctiinf  «8  'hoM  ei»médi0B09 

Laissez  en  paix  la<«oiiiédie.  • 

Et  cette  autre,  n'est-^Ile  pas  bien  abominable? 

Damon ,  petit  apothicalte , 
A  petit  copps ,  petit  esprit , 
Petit  cerveau»  petit  cvédit, 
£t  tient  fort  petit  ordÎQaîre. 
C'est  un  vrai  petit  Jaquemard , 
Qui ,  bien  prisé ,  serait ,  en  somme  « 
Eb  toute  chose  un  petit  homme , 
S'il  B'élait  UD  ^nd  babtUard. 

Gacon  a  eu  quelques  démêlés  avec  Lamotte-^Houdart,  qui  araii 
quitté  le  couvent  de  la  Trappe  pour*  venir  faire  à  FtH'ls  des  opé-^ 
ras.  On  sait  que  Lamotte  affectait  quelques  fois  tm  asse^  grand 
mépris  pour  la  poésie  ,  et  qu'il  était  entré  dans  la  querelle  contre 
les  poètes  anciens.  G£(con  ,  traducteur  estimé  des  poésies  é^Ana" 
créon ,  dont  le  zèle  pour  l'antiquité  était  de$  plus  vifs ,  prit  fait 
et  cause,  et  composa  squ,  Homère  vengé ^  petit  volume  in-12, 
dans  lequel  il  n'y  a  encore  rien  de  bien  affreux.  Quelque  temps 
après ,  il  fit  un  autre  petit  livre ,  intitulé  :  Les  Fahlea  de  Lamotte^ 
traduites  en  vers  français  au  Café  du  Parnasse  :  on  convient  assez 
généralement  que  cet  ouvrage  est  une  ingénieuse  plaisanterie , 
et  la  Biographie  de  MM.  Chaudon  et  Delandine  en  parle  dans  des 
termes  bienveillans. 

Quelle  est  donc  la  véritable  cause  de  l'universel  décri  dans 
lequel  Gacon  est  tqmbé  ?  Nous  pensons  que  ce  ne  peut  être  que 
la  conduite  tenue  par  lui  dans,  le  malheureux  procès  que  Jean- 
Baptiste  Rousseau  eut  à  soutenir  contre  le  géomètre  Saurin ,  pro- 
cès épouvantable,  à  la  suite  duquel  Rousseau,  d'accusateur 
qu'il  ^aât^  se  vit  accusé  à  sqn  toqr  et  condamné  à  un  bannisse- 
ment perpétuel. 

Gacon  haïssait  mortellement  Rousseau ,  et  cette  haine  venait 
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de  ce  que  notre  grand  lyrique  s^éUlt  moqué  d'une  très  mauvaise 
ode  de  Gacon  sut'  la  MàUle'de  Maf saille  ^  gagnée,  en  1693,  par 
le  fameux  Càtinatj  Cetle  ode  âvttît  concoàru  pour  le  prix  de  Tacadé- 
mie  d'Angers ,  et. la  couron^aie.  ay^it  été  (léciçrnép  à  un  poète  assez 
obscur,  nommé  Bardou,  Gac^pn  se  vengea  de  sa  disgrâce  par  un 
sonnet  en  bouts  rimes  contre  rAcadémie  ange vioe>,  et  Rousseau 
fit  contre  Gacon  cette  jolrè  éplgramme  : 

0  Catinât,  quelle  voix  enrhumée» 
De  te  chanter  ose  usurper  l'emploi  ? 
Mieux  te  vaudrait  perdre  ta  renommée 
Que  los  cueillir  de  si  chélif  aloi. 
Honni  seras,  ainsi  que  je  prévois, 
Par  cet  écrit ,  et  ne  sais ,  à  vrai  dire  , 
Remède  aucun,,  sinon  que,  contre  toi. 
Le  même  auteur  écrive  une  satire. 

Gacon ,  furieux ,  répondit  par  une  épigramrae ,  où  il  reprochait 
à  Rousseau  d'être  le  fils  d*un  cordonnier  ^  reproçke  fort  sot  de  la 
part  d'un  hoipnme  qui  sortait  lui-même  d'une  classe  de  plébéiens 
bien  moins  prisée  alors  qu'aujourd'hui.  L'aanée  suivante,  Rous- 
SQiui  fit  }ouei:  au  Tbéàtre-Français  sa  petite  comédie  du  Café , 
couttr^  laquelle  Gacon  lança  les  vers  suivans  ; 

Le  «afé  9.  d'tm  cQQBnun  ac«(»rd, 
Keçojt  enSn  $oa  passeport. 
Avez-vou»  trop  mangé  la  veille ,    . 
Ou  trop  pris  du  jus  de  la  treille ,  . 
Au  matin  prenez-le  un  peu  fort  ; 
II  chasse  tout  mauvais  rapport. 
De  Tesprit  il  meut  le  ressort  î 
En  un  mot  on  sait  qu^{l  réveilke  ; 
Il  ressusciterait  un  mort. 
Et  ««r  son  sïçet,  aans  eflbrt , 
I^usseavh  poi^ait  charmer  ro^eiUe  ; 
Au.  beu  qu'à  sa.  pièce  oa  çomçieiUe  > 
Et  quiB  ojiez  lui  seul  il  endort. 

Deux  ans  après  ^  eo  lô96i ,  Rauss^eau;  £t  îpuejr  sa ,  coxp^die 
du  FZa/feiir ,  pièce  qiii  fut  assez  bien  reçue  du  public^  çtqui  lui 
valut,  les  suffrages  de  Boîleau.  GacoA,  irrité  de  cq  jsuc^ès^^fit 
eneoiQ  corn^  Touvrage  cette  épîgranMae  :     . 
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Cher  Rousseau ,  ta  perte  est  certaine  , 
Tes  pièces  désormais  vont  toutes  échouer  : 
En  jouant  le  Flatteur ,  tu  t'attires  la  haine 

Du  seulquî  te  pofivaâc  louen     '  -   >' 

Gacon  avait  d'intimes  limfions  avecun  peiaipe  médiocre  ,  nom- 
mé Poerson ,  et  ils  étaient  remplis  d'admiration  Vun  pour  Tautre^ 
Afin  de  se  venger  de  Gacon  et  de  ses  continuelles  attaques ,  Rous^- 
seau  fit  encore  Fépigramme  que  voici  : 

Gacon ,  rimailleor  subalterne  « 

Vante  Poerson  le  barbouillear , 

Et  Poerson ,  peintre  de  taverne  » 

Vante  Gacon  le  rimailleur. 

Or ,  en  ce  cas ,  certain  railleur 

A  dit  qu'ils  sont  tous  deux  fort  sages  ; 

Car ,  sans  Gacon  et  ses  ouvrages , 

Qui  jamais  eût  vanté  Poerson , 

Et,  sans  Poerson  et  ses  suffrages ,  ^ 

Qui  jamais  e6t  vanté  Gacon  ? 

Cette  petite  guerre  ,  continuée  de  part  et  d'autre  avec  le  plus 
triste  acharnement,  aboutît  enfin  aux  infamies  contenues  dans 
V Anti-Rousseau^  libelle  atroce  inspiré  à  Gacon,  non  point  par  la  pas- 
sion de  Targent,  comme  quelques-uns  ont  euVair  de  le  croire,  mais 
par  la  rage  la  plus  violente,  et  dans  la  seule  et  brutale  vue  de  satis- 
faire ses  sentimens  de  haine  et  de  vengeance.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  les  pièces  dont  se  compose  ce  libelle  horrible,  dans 
lesquelles  Gacon  s'adressait  tantôt  au  roi ,  tantôt  à  M.  de  Pont- 
chartrain,  chancelier  de  France,  tantôt  à  Daguesseau  ^  procureur- 
général  ,  tantôt  à  Robert ,  procureur  du  roi  au  Châlelet ,  où  it  ne 
cessait,  soit  en  vers ,  soit  en  prose  ,  d'attaquer  Rousseau  sou^  le 
double  rapport  de  la  religion  et  des  mœurs  ,  n'aient  très-puissam- 
ment contribué  à  la  perte  de  Tadversaire  de  Saurin,  et  n'aient  en- 
traîné la  condamnation  d'un  homme  de  talent,  dont  la  culpabi- 
lité n'a  jamais  été  victorieusement  démontrée. 

VAntx-Rous&eau ,  imprimé  à  Rotterdam  en  1712  ^  est  un  in-12 
de  534  pages ,  dans  lequd  on  compte  au  moins  cent  quarante 
rondeaux^  ballades  ou  épigrammes  dirigées  contre   le  Pindave 
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français  (  1  ).  La  moins  violente  de  ces  différentes  pièces   est 
celle-ci  : 

BÀI.LÀDE. 

Que  Rousseau  «  daM  maint- TsmdevUie  • 

Sur  moi  répande  affreuse  bile 
'  Pouî*  fl»  teoger  de^meftrefeaiia ;-       .  ;  . 
'  Qa'ea  TÎeux  gaulois  il  me  déchire  « 

Je  me  rirai  de  sa  satire  ; 

Je  ne  Vaime ,  ni  ne  le  crains» 

Qu*à  la  cour ,  ainsi  qu'à  la  ville , 
Maint  grand  sei  gneur ,  prisant  son  style  , 
A  sa  rage  donne  les  mains; 
Qu'en  second  Marot  on  l'admire  ; 
Pour  moi  »  quoiqu'on  en  puisse  dire  » 
Je  ne  Vaime ,  nme  le  crains. 

C'est  un  plagiaire  servile , 
Il  a  le  cœur  noir ,  l'ame  vile , 
Il  sappe  les  droits  les  plus  saints  : 
Contre  Moïse  il  ose  écrire ,  (2) 
Je  ne  connais  de  rimeur  pire  , 
Je  ne  Vaime,  ni  ne  le  crains. 

ENVOI. 

Thémis,  lorsqu'à  toi  je  me  plains 
De  ce  rimeur  à  cruelle  ire , 
Ce  n'est  pas  qu'il  puisse  me  nuire  : 
Je  ne  Vaime ,  ni  ne  te  crains. 

On  peut  juger  du  tondes  autres  pièces  par  celui  qui  règne  dans 
la  ballade  que  nous  venons  de  citer. 

Mais  qull  nous  soit  permis  de  quitter  un  moment  le  poète  Ga- 
con,  pour   nous  occuper  d'une  manière  plus  particulière  de 

(1)  Quelques-unes  de  ces  pièces  sont  d'une  date  bien  antérieure  à  celle  du 
procès  de  Rousseau;  le  plus  grand  nombre  des  autres  est  du  temps  même  du 
procès,  qui  fut  entamé  au  commencement  de  l'année  1711;  enfin  le  reste,  qui 
se  compose  de  trois  ou  quatre  pièces,  est  postérieur  au  mois  d'avril  1712 ,  épo- 
que à  laquelle  fut  rendu Tarrét  de  bannissement  contre  Rousseau. 
^  '  (2)  Le  petit  poème  de  la  Moîsaoe'  n*e«t  pas  de  Rovhsseau ,  mais  d'nii  auteur  peu 
connu ,  nommé  tourdet. 
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Jeao^Baptiste  Rousseau  >  des  fameux  couplets  qui  lui  furent  attri-* 
bues  et  du  malheureux  procès  qui  les  suivi  t..  Nous  nous  sommes 
livrés ,  sur  toutes  ces  choses ,  à  des  recherches  qui  i^e  sauraient 
manquer  d'intéresser  la  plus  grande  partie  de  nos  lecteurs.  Tout 
ce  qui  tient  à  la  mémoire  des  hommes  célèbres ,  et  surtout  per- 
sécutés, aura  toujours  le  privilège  dtt  commander  Tattention  : 
d'ailleurs ,  nous  envisageons  ce  fatal  procès  sous  un  point  de  vue 
à  beaucoup  d'égards  nouveau  ;  et  la  vérité ,  que  nous  croyons 
avoir  saisie  ,  dépend  ^  en  grande  partie ,  des  observations  dans 
lesquelles  nous  allons  d*abord  entrer. 

La  police  est  un  moyen  de  gouverner  et  d^administrer  aussi 
ancien  que  le  monde  ;  on  peut  même  ajouter  que  c'est  le  plus 
puissant  de  tous ,  comme  il  est  aussi  le  plus  terrible  et  le  plus 
dangereux,  lorsqu'il  n'est  pas  employé  avec  sagesse. 

Sous  Louis  XIY ,  la  police  reçut  ^  en  France ,  par  le  génie  et 
les  soins  de  Marc  René  de  Yoyer  de  Pauhny ,  marquis  d'Argenson, 
des  développemens  considérables  (1)  ;  elle  en  reçut  encore  sous 
Louis  XV  et  sous  Louis  XYI ,  par  les  talens  de  MM.  de  Sartine  et 
Lenoir  :  toutes  ces  polices  n'ont  cependant  été  que  des  jeux  d'en- 
fans ,  en  comparaison  de  celles  qu'on  a  vu  agir  sous  les  différons 
régimes  qui  se  sont  succédés  chez  nous ,  depuis  la  révolution 
de  1789,  notamment  aux  époques  où  le  célèbre  Fouché  de 
Nantes  (2)  fut  chargé  de  ces  diaboliques  fonctions. 

Du  temps  de  M.  d'Argenson ,  et  c'est  encore  la  même  chose 
aujourd'hui ,  les  salons  etles  lieux  publics  étaient  le  grand  théâtre 
où  se  produisaient  les  agens  secrets  de  la  police.  Ces  agens 
appartenaient  à  toutes  les  classes  de  la  société  ;  les  uns  prêtaient 
officieusement  à  l'autorité  l'appui  de  leurs  lumières  et  de  leur 
intelligence^  les  autres  la  servaient  en  échange  de  quelques 
places ,  de  quelques  faveurs  qu'ils  tenaient  d'elle  ;  d'autres  enfin 
la  servaient  pour  de  l'argent. 

Paris  offrait  très-peu  de  cafés  du  temps  de  M.  d'Argenson.  De 
toiis  les  établissemens  de  ce  genre ,  celui  qui  faisait  le  plus  de 

(1)  Oh  peut  voir ,  à  ce  sujet,  V Eloge  de  d'Argenson  par  Fontenelle. 

(1i)  Les  insirtioààns  d'otanées  par  Fouché  y  dans  ies*  cmi-jourf^  i^ui^  oawiai«saire&- 
généram  de  police  de  l'empire,  sont  le  monumeut  le  plus  curieux  que  nous  ayons 
de  son  génie  machiavélique. 
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briiît  à  cette  époque  ^  était  le  café  têqu'^arlà'âanie  veuve  Lau- 
rent^ dans  la  rue  Dauphine^  et  qui  rétioissait  une  société  fort 
nombreuse.  On  y  voyait  des  savaa^^  des  artistes,  des  Kttérateurs, 
des  acteurs,  des.  geas  d'épée,  de  robe  y  de  fiiiaace^  des  mar- 
chands, des  rentiers,  des  abbés  ;  on  y  jouait,  ou  y  débitait  les 
nouvelles  de  la  cour  et  celles  de  la  vîUe  ;  on  y  causait  de  science, 
de  poésie ,  de  théâtre ,  de  religion  9  de  morale ,  de  politique  ;  on 
disputait ,  on  chicanait,  on  attaquait,  on  répondait,  et  tout  cela 
se  faisait  sans  égards  y  saus  ménagemens  aucuns < 

n  est  facile  de  juger  combien  ces  grossiers  débats  y  provoqués 
le  plus  souvent  par  des  personnages  adroits  et  perMes ,  ^lettaien  t 
à  découvert  les  gens  qui  y  prenaient  pari  de  lionne  foi  ;  chacun 
s'y  dessinait  largement  et  y  donnait  la  mesuife  de  son  instruction, 
de  son  esprit  ^  de  son  caractère ,  de  ses  principes  ^  de  ses  goûts  : 
ou  conçoit  aisément  tout  l'avantage  que  la  police  pouvait  en  re- 
tirer dans  l'occasion ,  et  l'on  sent  aussi  que  des  gens  qui  s'épar- 
gnaient si  peu ,  qui  pensaient  se  connaître  si  bien,  ne  devaient 
pas  avoir  les  uns  pour  les  autres  une  parfaite  estime ,  une  véri- 
table amitié. 

De  toutes  les  personnes  qui  fréquentaient  le  café  de  la  veuve 
Laurent,  les  plus  distinguées ,  sous  le  rapport  du  savoir,  de  l'es- 
prit et  des  taleus  ,  étaient  les.  sieurs  Saurin ,  Lamotte  y  Autreau^ 
Boindin ,  Duché ,  Dancliet  et  Rousseau . 

Joseph  Saurin^  profondément  versé  dans  les  sciences  physit 
ques  et  mathématiques ,  était  encore  très  fort  sur  les  matières  de 
théologie  etde  morale.  Né  dans  la  religion  réformée ,  très-jeune, 
il  en  avait  été  ministre  en  Suisse^  et  il  avait  ensuite  abjuré 
entre  les  mains  de  Bossuet ,  évéque  de  Meaux.  Cette  conversion 
à  la  foi  catholique  lui  ayaijt  valu  les  bonnes  grâces  du  roi  et  la 
protection  d'hommes  t]:ès-puiss^QS  ;  U  était  dç  l'Académie  des 
Sci^ences,  et  il  travaillait ,  avec  l'abbé  Bignon ,  à  la  rédaction  du 
Journal  des  Savan».  Quant  à  son  caractère ,.  il' était  alider,  ferme, 
énergique ,  capable  de  tout  entreprendre  et  dé  tout  faire  pour 
réussir  :  aussi  la  conversion  de  Saurin  a-t-elle  toujours  été  re- 
gardée comme  plus  intéressée  que  sincère  (1).  Dureste,  il  afBchait 

(i)  «  Bossuet,  dit  Voltaire  ,  en  part^^  dp  Saurin,  crut  avoir  converti  un  mi- 
«  nistre,  et  il  ne  fit  que  servie  à  la  petite  fortune  d*ufi  pkilo8(^piie;  »  Quel  éloge! 
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un  souverain  mépris  pour  les  hommes ,  un  zèle  outré  pour  les 
mœurs;  il  méprisait  également  la  poésie,  quoiqu'il  lui  fut  arrivé 
plus  d'une  fois  de  faire  des  vers,  et  il  affectait  de  n*estimer  que 
la  science  :  en  un  mot,  c'était  un  esprit  dur,  inflexible,  et  des 
plus  positifs. 

Antoine  Houdart  de  Lamotte  était,  au  contraire^  une  espèce 
de  Philinle ,  tout  doux,  poli,  prévenant,  accueillant,  maïs  avisée 
mais  délié,- mais  souple  au  dernier  point.  Dans  sa  jeunesse,  il 
avait  essayé  de  débuter  à  Tancien  théâtre  Italien  par  une  petite 
farce  en  trob  actes  ,  mêlée  de  prose  et  de  vers.  Cette  pièce,  in- 
titulée :  les  Originaux^  louée  en  1695  (1),  ayant  eu  le  malheur  de 
tomber ,  Lamotte  en  éprouva  un  tel  déplaisir  qu'il  courut  s'ense- 
velir au  couvent  de  la  Trappe.  Rebuté  par  les  austérités  de  la 

(1)  Elle  est  imprimée  dans  le  tome  cinquième  du  Ghérardi,  La  scène  la  plos 
piquante  qu'on  y  trouve ,  et  qu'en  notre  qualité  de  lyonnais  nous  sommes  inté- 
ressés à  rapporter,  est  celle-ci  : 

Arlequin  a  quitté  l'Italie  pour  venir  à  Paris  se  marier  :  Goguet,  père  de  Colombine  , 
le  présente  à  sa  fille, 

ARLEQUIN. 

Çà ,  franchement ,  la  belle ,  ce  cœur  est-il  encore  à  tous  ?  Car ,  en  France  , 
ils  ne  sont  pas  mbts  qu'on  les  cueille. 

COLOMBIME. 

Oh  !  monsieur ,  vous  connaisssez  mal  la  France ,  et  vous  prenez  sa  liberté  à 
gauche. 

AELEQUCf. 

Hé! croyez-moi,  j'en  parle  avec  connaissance  de  cause,  et  après  ce  que  j'ai  vu 
dans  mon  voyage ,  j'aimerais  autant  dire  ude  coquette  née  native  qu'une  française  , 
ces  deux  mots  sont  synonimes. 

COLOMblIIE. 

Ne  vous  seriez-vous  point  laissé  persuader  par  quelque  renégat  français,  qui 
vous  aurait  peint  nos  manières  d'une  encre  un  peu  maligne? 

ARLEQUIN. 

l9on,  non  ,  morbleu,  je  parle  de  visu.  Gomment  diable!  à  peine  entrai-je  sur 
vos  frontières,  que  je  pensai  être  dans  un  autre  monde.  Tout  y  respire  déjà  un 
air  de  liberté  scandaleuse.  Les  hommes  et  les  femmes  se  parlent  en  pleine  rue  , 
les  fenêtres  ne  sont  qu'à  double  châssis,  et  les  portes  ne  ferment  qu'à  une  serru- 
re !  Quelle  horrible  chose  ! 

COCIJET. 

Vous  êtes  ennemi  de  la  société ,  à  ce  que  je  vois  ? 
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règle  9  U  vit  qu'il  ne  lui  élait  pas  possiMe  de  revêtir  le  saint  habita 
et  il  abandonna  le  moùasière ,  fiprés  y  être  resté  tout  au  plus 
trois  mois.  Rentré  dans  le  monde,  où  il  savait  ise  conduire  avec 
un  art  tout  particulier ,  il  se  mit  à  travailler  de  nouveau  pour  le 
théâtre  ;  il  y  fît  de  tout^  et  ce  ne  fut  que  dans  Topera  qu'il  obtint 
quelques  succès.  Il  essaya  pareillement  de  faire  des  odes  et  des 
fables ,  mais  il  y  futtrès-malbeureux.  Voulant  sanjs  doute  appeler 


COLOMBIMC* 

Je  croie  que  s*il  tenait  k  slonsieur,  il  reléguerait  toutes  les  femmes  aux  anti- 
podes, crainte  de  communication. 

ARLEQUIN. 

Non  pas  y  non  pas,  s'il  vous  plaît  :  le  remède  serait  pire  que  le  mal;  mais  il 
y  a  un  tempérament.  On  peut  bien  yérouiller,  bien  cadenasser  les  portes,  bien 
griller  les  fenêtres ,  et  ne  se  saluer  simplement ,  comme  nous  faisons ,  qu'à  por- 
tée de  mousquet. 

GOGUBT. 

Les  femmes  ne  sont  pas,  chez  vous,  en  odeur  de  fidélité. 

ARLEQUIN. 

Voyez  si  j'ai  tort.  Quand  je  fus  à  Lyon,  je  vis  grand  monde  assemblé  devant 
une  porte.  Je  m'informe  de  ce  que  c'est  ;  on  me  dit  qu'il  se  donne  là  un  beau 
spectacle.  Le  prix  ?  trente  sous  :  je  les  donne  et  j'entre.  La  salle  était  si  obscure, 
que  je  n'entrevis  d'abord  les  objets  que  confusément;  mais  que  je  fus  surpris, 
quand  on  leva  la  toile,  de  voir  des  hommes  et  des  femmes  dans  des  logettes,  qui 
ne  rougissaient  pas  d'avoir  été  ensemble  pendant  l'obscurité  !  Je  voulais  croire , 
pour  l'honneur  de  la  contrée,  que  c'étaient  des  maris;  mais  le  caquet  de  la  jeu- 
nesse qui  m'entourait,  ne  m'apprit  que  trop  que  c'étaient  des  amans.  0  Tempora^ 
ô  mores! 

GOGUET. 

Je  ne  vois  rien  là  d'extraordinaire. 

COI4OMBIME. 
Monsieur  s'offense  d'un  divertissement. 

ARLEQUIN. 

Le.  spectacle  fini,  je  sors,  et  à  cent  pas  de  là ,  autre  décoration.  Je  découvre 
une  longue  file  d'individus  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  se  promenant  deux  à  deux 

bras  dessus  bras  dessous,  ni  plus  ni  moins  que  des  accolades  de  LapreauXt  Ohi 
ma  foi ,  je  vous  défie  de  mettre  une  bonne  emplâtre  là^essus. 

GOGUET. 

Et  que  dites-vous  donc  de  Paris? 
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le  paradoxe  an  secotirs  ^e  »a  rèputalion)  Lainoile  eaipioya  alor» 
tous  se9  soins  ^  tont  son  esprit,  à  décrier  la  poésie ,  et  il  ne  erafc- 
gnît  pas  de  comparer  les  plus  grands  poètes  à  éet  {bi^lenn ,  k 
des  charlatans.  Afin  de  gagner  le  publie  à  ses  bîsarres  idées ^  ik  fit 
nn  Œdipe  en  prose  f  par  Opposition  À  son  Œdipe  en  vers.  Cet!» 
ridicule  innovation  ne  kii  yakH:  que  dés  épigi^tfmnies^  au^qoelletrii 
eut  la  prudence  de  ne  pas  répondre. 

Je  dîA  q«e  c'est  un  liMk^a  gailaBteine  pite  «iieor«  (yie  ijofi.  Ijunais  jiç .  ne  me 
suis  senti  tant  d'étonnement  qu'en  entrant  da,aa  cette  vijyi^^  Portes  et  fenêtres 
ouvertes,  les  rues  pavées  d'amans  traoM^  les  boutiques  bordées  de  cajoleurs.  Là  , 
jevoiBde«x  chevaux,  uactiebef,  ifivitire  li^iuais-t  et  au  i^iiieu  de  tçut  ce^ , 
uBOMieur  le  commandeia  et  sa  «i^aHKiIMMdieffe^sfi.  Ici,  autoe  éq^uij^ge»  ^tre  tête- 
à-téle-;  enfin  j'eaviA  tant!.»,  qiui.  je  cnne-  qfm  ia  ^^ftkse  dfi  9^t\&  était .:  Unu»  et 
tma, 

QMUEX*. 

Vous  avez  déjà  bien  foit:  die» 4éc4>iivertes,.  pour  jwo^uouveiw  venu.?  .    ,^      .    , 

Voici  bien: a«teecbpa«.!  Ep  pas«a«itsur  le  Pont^Neuf,  j'avise  deuf  b^tetajux  «cou- 
verts d'^un dnap  b&aoic..  Jkrdf^aAMiel^ur^aago ;  on  me  dit  que  l'un  est  le  bain  des 
tommeSv,  i»tli'Aii/t«el^J¥Mli.4^  içmmo^p  Uà!  mourbleu.,  m'jécriairje^,  il  ^*y  a  .^u'uq 
tnKvevfrde  doigt  die  l'uiiià  l-autnei  Vioyâjs  si,  j^  nfai  pas  tons  les  sujeu  d'indigp^tion 
contre  ^wif»  .maudil«  Vvswe  ? 

COLQHBlSdU 

Quelle>poliee>gar4oa^  dofîo  vw  i4aiienQes»  puisque  vous  soi^(&ez  sljUapatieaoçieAt 
la  iilj^é  de  BOi»ifraB$iiift)a? 

ARLEQUIN*. 

Quelle  police?  celle  qu'on  devrait  faine  garder  à  toutes  les  femmes  du  monde. 
Elles  n'ont  ni  livres  pour  étudier  l'amour,  ni  prontenadespoiir.  le  piajdqueri  ni 
jeux  pour  y  risquer  notre  honneur»  ni  visites  pour  prétexter  leurs  intrigues,  ni 
argent  pour  se  faire  des  créatures ,  ni  toutexielte  parure  de  coquette,  qpl- semble 
être  un  étalage  pour  attirer  les  manc^iai^d»*  Enfin  Tamour  ne  peut  entrer  che? 
nous. que  par  kcb^mitule^. 

U  n'en  faut  pas  d9vao.Uge. 

GOGUBT. 

Hé!  monsieur,  toutes  ces  précautions  sont  éprouvées  inutiles  depuis  qu'il  y  a 
des  jaloux  et  des  coquettes.  Une  femme  n'esijt  jamaia  bien  gardée  qjgLe  par  elle- 
même. 


Jacques  Autreciu ^U à laifeis peintreet poéiè.  De taus ses  %Bf 
bleauXfil  n'en  est  qtte4eoxfui  soient  restés  dana  la  mémoire  âeê 
amateurs.  Le  premier  repréSfetttaitiFooteneUe^.  Dandiet  et  La- 
motte  se  disputant  dans  un  sAloa,  sur  un  ouvrage  dont  on  fait  la 
lecture  ;  le  second  était  Diogèùe  cherchant  un  homme ,  la  lanter- 
ne à  la  main^  et  Fayant  trouvé  dans  la  personne  du  cardinal  de 
Fleury ,  dont  il  montre  le  médfiilloa ,  au  bas  diKfùd  est  cette  i|is- 

AELEQUIIf. 

Par  elle-même  ?  C'est-^-dire  qu'il  faut  confier  son  bien  aux  voleurs.  Oh  !  par- 
bieu  9  beau-pére ,  je  ne  prendrai  pas  de  tos  almanachs. 

COLOMBINB. 

Je  craindrais  fort ,  à  la  place  d*un  italien  marié»  que  ma  femme  ne  portât 
sa  vengeance  plus  loin  qu'à  la  première  sortie. 

ARLEQUIN. 

Quand  elles  sortent ,  nous  leur  donnons  des  gardes  du  corps ,  que  nous  gageons 
exprés  pour  cela. 

COLOMBUIE. 

Mais  dite»-B0u89  |i'il  vous  pUlt,  qui  garde  les  gardes? 

COGUST. 

Oui;  car  ils  sont  du  bois  dont  on  fait  les  corruptibles  et  les  corrupteurs. 

ARLEQUIN. 

Je  TOUS  avoue  que  c'est  une  chose  k  quoi  nous  n'avons  pas  encore  pourvu. 

GOLOXBINE. 

Et  à  quoi  vous  ne  pourvoirez  jamais.  Allez,  allez,  en  cas  de  femmes,  la  con- 
fiance est  la  mère  de  sûreté ,  et  l'amour  tire  cent  fois  plus  de  tribut  sur  vos  pri- 
sons, que  sur  nos  couches  et  sur  nos  ruelles. 

ARLEQmN. 

Morbleu!  vous  avez  beau  dire,  l'oiseau  que  l'on  tient  en  cage  ne  prend  point 
l'essor. 

GOLOXBINB. 

L'oiseau  apprivoisé  le  prend  encore  moins.  L'un  peut  ce  qu'il  ne  veut  pas ,  et 
l'autre  veut  ce  qu'il  trouve  occasion  de  pouvoir  tét  ou  tard. 

ARLEQUIN. 

Gomme  si  les  femmes  étaient  des  oiseaux  qu'un  mari  pût  apprivoiser. 

COLOHSnE. 

Plus  qu'aucun  autre. 

GOQOBT. 

Otti-da*  puHUi.  Sa  maman  ,  par  exi&mpie ,  avait  toute  la  liberté  possible,  et  ce- 
pendant je  puis  dire  que  quelque,  loin  qu'elle  alUt,  elle  revenait  toujours  à  la 

maison. 
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cripUon  :  Quem  frustra  quiesivU  cynicut  olimy  eece  inventas  adest. 
Il  existe  unç  assez  bonne  gravure  de  cet  ingénieux  tableau.  Quant 
aux  ouvrages  littéraires  d'Autreau ,  ils  consistent  dans  une  quin- 
zaine de  pièces  de  théâtre,  oui  Ton  trouve  du  talent,  mais  d'un 
style  fort  incorrect.  La  meilleure  de  ces  pièces  est  une  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers  libres ,  intitulée:  Démocrite  prétendu  fou. 
Autreau,  d'un  caractère  sombre  et  mélancolique ,  avait  du  mor- 
dant et  de  la  finesse  dans  Tesprit.  De  tous  les  dieux  de  la  fable  , 
Bacchus  était  celui  qu'il  honorait  le  plus;  il  ne  connaissait  aucune 
bienséance,  et  son  extérieur  était  des  plus  repoussans. 

Nicolas  Boindin,  ancien  mousquetaire,  était  un  homme  pré- 
somptueux, opiniâtre,  brutal;  il  avait  un  grand  fonds  d'érudi^ 
tion  et  une  paresse  plus  grande  encore  ;  il  était  auteur  de  quel- 
ques petites  comédies  assez  jolies  ,  et  il  faisait  profession  publique 
d'athéisme  :  aussi ,  les  honneurs  de  la  sépulture  lui  furent-ils  re- 
fusés à  sa  mort« 

Jeseph  Françob  Duché ,  de  Yancy ,  était  un  gentilhomme  sans 
fortune  et  qui  avait  embrassé  la  cdrrière  des  lettres  pour  en  ac- 
quérir. Auteur  dramatique  d'un  certain  mérite,  le  théâtre  ne 
l'enrichit  cependant  pas  beaucoup  ;  mais  la  cour  vint  à  son  aide,  et 
lui  procura  les  moyens  de  vivre  fort  commodément.  Duché,  plein 
d'agrément  dans  l'esprit,  était  un  homme  loyal,  de  mœurs  très- 
douces  et  solide  en  amitié. 

Antoine  Danchet,  auteur  de  plusieurs  opéras  très  courus  dans 
le  temps , était  d'un  caractère  droit  et  généreux;  il  aimait  le  tra- 
vail ;  il  avait  du  désintéressement  ^  de  Fesprit ,  mais  un  esprit  can- 
dide et  sans  malice  aucune  :  aussi ,  prêtait-il  souvent  le  flanc  aux 
railleries  des  personnes  qu'il  fréquentait. 

A  l'égard  de  Jean-Baptiste  Rousseau,  c'était  un  poète  dans 
toute  la  force  du  terme  ;  il  avait  la  conscience  de  son  talent^  et  il 
n'en  était  précisément  que  plus  irritable.  Homme  supérieur  dans 
le  grand  art  de  faire  les  vers ,  son  amour-propre  lui  conseillait 
d'aspirer  également  aux  lauriers  du  théâtre  ;  mais,  en  fait  de  com- 
positions dramatiques ,  Lamotte  et  Danchet  remportaient  sur  lui, 
et  la  vérité  est,  qu'il  eut  plusieurs  fois  la  faiblesse  d'en  montrer 
une  sorte  de  jalousie.  On  lui  reprochait  de  là  dissimulation ,  de  la 
fausseté,  de  céder  facilement  au  désir  delà  vengeance;  on  lui 
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trouvait  peu  de  charme  dans  la  conversation  ,  6t  même ,  ce  qui 
paraîtra  fort  étrange ,  on  ne  lui  accordait  auculte  connaissance , 
ni  des  hommes ,  ni  des  affaires. 

Tels  étaient  les  grands  coryphées  de  la  société  qui  se  réunis- 
sait au  café  de  la  veuve  Laurent,  ceux  qui  tenaient  constamment 
le  dé  dans  toutes  les  conversations  ,  qui  véritablement  en  étaient 
Tame  ;  et  si,  par  hasard,  quelques-uns  d'eritr'eux  pouvaient  être 
associés  aux  pratiques  secrètes  des  familiers  de  M.  d*Argenson , 
Ce  n'étaient  assut*ément'ni  Juché,  ni  Danehet,  ni  Rousseau. 

Venons  enfin  à  l'histoire  des  fameux  couplets ,  et  coihmençons 
par  déclarer  que  le  curieux  mémoire  trouvé ,  après  la  mort  de 
Boindln,  dans  ses  papiers,  présentant,  aujourd'hui  que  toutes  les 
passions  sont  éteintes ,  un  grand  caractère  de  véracité  ,  nous 
avons  cru  devoir  le  suivre  sur  plusieurs  points. 

En  1700^  Rousseau  avait  fait  jouer,  au  Théâtre  Français  ,  sa 
comédie  du  Capricieux^  en  cinq  actes  et  en  vers,  et  Danchet 
avait  fait  représenter  son  opéra  à'Hésione.  L'ouvrage  du  premier 
avait  reçu  du  public  l'accueil  le  plus  froid  ;  celui  du  second ,  au 
contraire,  avait  été  porté  aux  nues. 

r 

N'écoutant  que  son  dépit,  Rousseau  «  qui,  déjà ,  en  1696 ,  avait 
eu  le  déplaisir  de  voir  tomber  son  opéra  de  Jason ,  essaya  de  se 
venger  de  ses  disgrâces,  par  un  couplet  dirigé  contre  les  musi- 
ciens Golasse  etCampra ,  le  chanteur  Bérin  et  le  danseur  Pécourt. 
Paschal  Colasse  ,  faible  élève  de  Luily,  était  Tauteur  de  la  musi- 
que de  Jason  ;  Ardre  Campra ,  artiste  plus  habile ,  avait  fait  celle 
à^Hésione;  Bérin  avait  chanté  dans  les  deux  opéras,  et  Pécourt, 
dansé  dans  les  ballets. 

Yoici  donc  le  célèbre  couplet  que  fit  Rousseau ,  lequel  couplet 
fut  le  père  de  tous  ceux  qui  suivirent  : 

Que  jamais  de  son  chaDt  glacé , 
Collasse  ne^  nous  refroidisse  ; 
Que  Campra  soit  enfin  chassé  ; 
Qu'il  retourne  à  son  bénéfice  ;  (1) 
Que  le  bourreau ,  par  son  valet , 
•  Fasse,  un  jour,  serrer. le  sifflet 

(1)  Campra  était  maUre  de  la  chapelle  du  roi ,  emploi  trés-grassement  rétribué , 
et  qui  ne  l'occupait  que  quelques  heures  les  diinanchesot  fêtes. 
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I>e  Bérin  et  de  ta  séquelle  ; 
Qtte  Pécoait ,  qui  €ait  le  ballet , 
Ait  le  fouet  au  pied  de  Téchelle. 

Pour  peu  qu'où  y  regarde ,  on  voit  quc^  ce  couplet  n'est  qu'une 
i)OUtade  à  la  manière  d*Alce$tê^  lequel  soutient,  dans  la  comédie 
du  Misaniroptj  que  tout  faiseur  de  mauvais  vers  est  un  homme  pen- 
dahle.  Il  ne  parait  pas  que  l'intention  de  Rousseau  fût  de  lui  don- 
ner de  la  publicité;  il  se  contenta,  un  jour,  au  café  de  la  veuve 
Laurent ,  de  le  réciter  tout  bas,  à  l'oreille ,  à  son  ami  Duché ,  ne 
faisant  pas  attention  qu'il  y  avait,  dans  un  coin  de  la  cheminée, 
une  personne  qui  l'écoutait  et  qui  n'eutrien  de  plus  pressé  que  de 
mettre  tout  le  café  dans  la  confidence. 

Prenant  la  chose  au  sérieux ,  Boindin  crut  devoir  répondre  au 
couplet  par  celui-ci  : 

Tu  le  prends  sur  un  ton  nouveau  » 
Ta  façon  d'écrire  est  fort  belle» 
Tu  nous  viens  parler  de  bourreau  » 
De  valet ,  de  fouet  et  d*échelle  ; 
La  grève  est  ton  sacré  vallon  , 
Maître  André  te  sert  d'Apollon,  (1) 
Pour  rimer  avec  tant  de  grâce  ; 
Hais  je  crains  qu'un  jour  Montfaucon 
Ne  te  tienne  lieu  de  Parnasse. 

Cette  réponse  grossière  de  Boindin  piqua  Rousseau  jusqu'au 
vif.  Pour  se  venger,  il  composa  cinq  couplets  qu'il  ne  tarda  pas 
d'apporter  au  café,  et  qu'il  jeta  sous  les  tables.  Ces  couplets^ 
eomme  on  va  le  voir ,  n'eflQeuraient  guère  que  des  ridicules  et  ne 
cont  enaientrien  de  véritablement  injurieux  contre  les  personnes, 
qui  y  étaient  nommées  :  plût  à  Dieu  que  les  choses  en  fussent 
restées  là  ! 

Yoici  donc  les  cinq  couplets,  dont  Rousseau  se  défendit  d'abord 
assez  mal  d'être  Tauteur ,  et  qu'il  finit  ensuite  par  avouer  : 

Que  de  mille  sots  réunis , 
A  jamais  le  café  s'épure  ; 
Que  l'insipide  Dionis 
Porte  ailleurs  sa  plate  figure  ; 
Que  9  dans  son  sale  cabinet , 

(1)  Le  bourreau  de  Paris,  alors,  s'appelait  AndréJSamscn, 
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Le  pesant  abbé  Maumenet' 
Laisse  pourrir  ses  vers  maussades; 
Que  jamais  Tenflé  Grimarest 
N'y  produise  ses  œuvres  fades. 

Que  le  réchappé  des  prisons , 
Qui  toujours  réforme  et  critique , 
Soit  mis  aux  petites  maisons 
Pour  professer  sa  politique  ; 
Que  rédenté  petit  vieillard  , 
Quart  de  sava-nl,  grand  babillard  » 
Importun  citeur  d'Hérodote , 
De  -ses  vieux  contes  de  paillard , 
Aille  ailleurs  divertir  Lamotte. 

Que  rinsensé  qui,  de  poison , 
Ose  accuser  sa  belle  mère , 
Qui  trouble  toute  sa  maison 
Et  flétrit  l'honneur  de  son  père  , 
Soit  enchaîné ,  soit  encagé 
Comme  on  encage  un  enragé 
Qui  s'arme  contre  la  nature  , 
Et  qu'un  chirurgien  soit  gagé 
Pour  le  saigner  outre  mesure. 

Que  du  pédant  grammairien  , 
Enflé  de  mots ,  Dieu  nous  délivre  t 
De  l'abbé,  grand  diseur  de  rien  , 
Et  du  peintre  Autreau  toujours  ivre  ; 
Que  l'auteur,  moine  défroqué  , 
Qui,  par  maint  opéra  croqué. 
Croyait  s'enrichir  au  Parnasse , 
Par  Tescroc  Frissane  escroqué  , 
Soit  réduit  à  porter  besace. 

Que  Boindin ,  de  son  haut  caquet , 
Désormais  ne  nous  étourdisse  ; 
Que  Lagrange ,  de  son  fausset , 
En  ces  lieux,  jamais  ne  glapisse  ; 
Que ,  par  quelque  jeune  plumet , 
Le  café  soit  bientôt  défait 
De  Saurin  et  de  sa  séquelle  ; 
Qu'à  mentir  Villiens,  si  sujet. 
Aille  ailleurs  porter  sa  nouirelle« 


538 

Le  peintre  Auireau  fut  celui  de  tous  les  personnages  nommés 
dans  ces  couplets ,  qui  eut  le  courage  de  relever  le  gant.  Blessé 
k  fond^  il  se  hâla  de  prendre  la  plume,  et  il  lança  contre  Rous- 
seau une  chanson  dans  le  genre  de  ces  complaintes  qui  se  chan- 
taient d'ordinaire  sur  le  Pont-Neuf,  aux  jours  de  grandes  exécu- 
tions criminelles.  Cette  pièce ,  qui  fit  la  plus  vive  peine  à  Rous- 
seau ,  est  peu  connue  aujourd'hui  :  nous  la  transcrivons  ici  toute 
entière. 

Or,  écoutez  petits  et  grands , 

L'histoire   d'un  ingrat  enfant , 

Fils  d'un  cordonnier,  honnête  homme. 

Et  vous  allez  apprendre  comme 

Le  diable  ,  pour  punition , 

Le  prit  en  sa  possession. 

Ce  fut  un  beau  jour ,  à  midi , 
Que  sa  mère  au  monde  le  mit; 
Sa  naissance  est  assez  publique , 
Car  il  niquit  dans  la  boutique  , 
Dieu  ne  voulant  qu'il  pût  nier 
Qu'il  était  fils  d'un  cordonnier.. 

Le  père,  n'ayant  qu'an  enfant , 
L'éleva  trés-soigneusejncnt  : 
Aimant  ce  fils  d'un  amour  tendre  , 
Au  collège  il  lui  fit  apprendre 
Le  latin  comme  un  grand  seigneur. 
Tant  qu'il  le  savait  tout  par  cœur. 

A  peine  cut-il  atteint  quinze  ans, 
Qu'il  renia  tons  ses  parens; 
11  fut  en  Suéde ,  en  Angleterre  , 
Pour  éviler  monsieur  son  père  ; 
Plus  traître,  plus  ingrat,  hélas  , 
Que  ne  fut  le  Rousseau  Judas  ! 

Pour  s'introduire  auprès  des  grands  , 

Fit  \q  flatteur,  le  chien  couchant; 

Mais ,  par  permission  divine  , 

Il  fut  reconnu  à  la  mine. 

Et  chacun  disait ,  en  tous  lieux  : 

Que  ce  flattebr  est  ennuyeux  !  .< 

Et  pour  faire  le  bel  esprit , 
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Se  mil  à  coucher  par  écrit, 

Des  opéras,. des  eomédies. 

Des  ckaasoDS  pleines  d^iofamies  a 

GhftDtant  des  ordures  en  tous  Ceux, 

Contre  les  serviteurs  de  Dieu. 

Un  jour ,  en  honnête  maison  , 
n  se  Ternissait  d'un  faux  nom , 
On  rhonorait  sans  le  connaître  : 
Son  père  vient  chausser  le  maître ,. 
S'écrie ,  en  le  voyant,  mon  fils! 
Aussitôt  le  coquin  s*enfuit. 

Aussitôt ,  entra  dans  son  corps , 
Le  diable  nommé  Couplelgor , 
Son  poil  devint  roux  ,  son  œ\V  louche  , 
Il  lui  mit  de  travers  la  bouche , 
Et ,  de  sa  bouche  de  travers , 
Sortaient  des  crapauds  et  des  vers. 

Un  jour,  chez  monsieur  Fraucinois,  (t) 

Il  y  vomit ,  tout  à  la  fois , 

Des  serpens  avec  des  vipères 

Tous  couverts  d'une  bile  noire , 

Et,  chez  monsieur  l'abbé  Piquant ,  (2) 

Il  en  a  vomi  tout  autant. 

Vous,  père  et  mère,  honnêtes  gens  T 
A  qui  Dieu  donne  des  enfaj[is , 
Gardez-vous  bien  qu'il  ne  les  approche  », 
Vous  en  recevriez  du  reproche  ; 
Il  les  rendrait ,  pour  votre  ennui , 
Tout  aussi  scélérats  que  lui. 

Or,  prions  fe  doux  rédempteur 
Qu'il  marque  au  front  cet  imposteur  , 
Afin  qu'on  fuie  ce  détestable  , 
Comme  le  précurseur  du  diable , 
Car  iVb«rradami«  a  prédit 
Qu'il  doit  engendrer  lUn/e-CM«r; 

(1)  M.  Francine,  alors,  directeur  de  l'Opéra ,  et  contre  lequel  Rousseau  a  fai^ 
Tingénieuse  allégorie  de  VOpera  de  Naptes. 

<2)  L'abbé  Pic ,  auteur  de  quelques  opéras  médiocres ,  et  qui  est  l'objet  de 
quelques-unes  des  épigrammes  de  Rousseau^ 
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C'est  le  propre  des  mtebans  de  répondre  aux  plaisanteries, 
même  les  plas  légères ,  par  la  diffamation  et  la  calomnie.  Nous 
le  demandons  à  toutes  les  personnes  de  quelque  bon  sens  :  y  a- 
t*il  la  moindre  parité  entre  Tattaque  de  Rousseau  et  la  défense 
d'Autreau?  de  quel  côté  est  la  noirceur,  de  quel  côté  est  Tinfa- 
mie  ?  (  1 }  Pour  humilier  son  adversaire ,  Antreau  commence 
d'i^ord  par  lui  reprocher  sa  naissance;  il  lui  reproche  ensuite 
d'avoir  renié  tous  ses  parens  dès  Tâge  le  plus  tendre  >  d'être  allé 
en  Angleterre  et  en  Suède  pour  éviter  la  présence  importune 
de  son  père.  Ce  n'est  pas  tout;  selon  la  complainte ,  Rousseau 
se  trouvant  un  jour ,  dans  une  grande  maison ,  où  il  se  parait 
d'un  nom  supposé^  son  père  vient  pour  en  chausser  le  maître. 
Mon  fih  !  s'écrie ,  avec  transport,  le  bon  cordonnier l  et  le  ûls  de 
s'enfuir  aussitôt.  La  complainte  fait  ensuite  vomir  à  Rousseau 
des  serpens  et  des  vipères  chez  Francine  et  chez  Tabbé  Pic  ;  puis 

(1)  n  y  a  beaucoup  à  rabattre  des  reproches  de  méchanceté  adressés  à  Rousseau. 
Si  Ton  ne  peut  pas  dire  que  ce  fut  un  homme  parfaitement  bon ,  On  est  forcé 
d*ayouer  aussi  que  les  gens  auxquels  il  avait  affaire  étaient  mille  fois  plus  mé- 
chans  que  lui,  et  que  s'il  lui  arrivait  de  donner  un  coup  A* épingle 9  on  lui  répon- 
dait par  un  coup  de  poignard. 

En  1705,  Rousseau  fit  une  ode  sur  la  naissance  du  duc  de  Bretagne  ,  dont  la 
dernière  strophe ,  que  voici,  était  dirigée  contre  Lamotte . 

Si,  pourtant,  quelqu'esprit  timide , 

Du  Pinde  ignorant  les  détours 

Opposait  les  régies  d'Euclide 

Au  désordre  de  mes  ^Bcours; 

Qu'il  sache  que  ,  sur  le  Parnasse  , 

Le  Dieu,  dont  autrefois  Horace 

Apprit  à  chanter  les  héros , 

Préfère  ces  fougues  lyriques 

A  tous  les  froids  panégyriques 

Du  Pindare  des  Jeux  Floraux. 
Cette  strophe  peut  bien  être  regardée  comme  un  véritable  coup  d*épingle.  La" 
motte ,  le  bon  Lamotte  y  répondit  pourtant  par  une  ode  trés-perfide  sur  le  mé- 
•)  :,'iin'l,  OÙ  la  naissance  de  Rousseau  était  malignement  rappelée,  et  dans 
aquelle  il  était  représenté ,  à  la  vérité  d'une  manière  indirecte ,  sous  les  traits 
à* un  flatteur ,  d'un  traUre,  d'un  caXommateur ,  d'un  cynique,  d'un  fourbe  f  d'un 
nfâme.  Voltaire  regardait  cette  ode  comme  irè&'philofoplttque  :  il  faut  croire  qu'il 
aisantait,    ce  qui  lui  arrivait  souvent. 
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elle  le  traite  de  seilérai ,  de  précurseur  du  Diable^  devant  eugen- 
drer  V Antéchrist. 

Il  n'est  pas  besoin  de  grands  efforts  pour  démontrer  Tinsigne 
fausseté  des  allégations  dû  peintre-poête»  Rousseau  était  âgé  d'en- 
viron dix-neuf  ans  qUand,  en  168^ ,  M.  de  Bonrepôs ,  chargé  des 
affaires  de  France  en  Suède  et  en  Danemark,  le  prit  pour  son  secré- 
taire, et  l'emmena  avec  lui.  Peu  de  te ms  après,  lorsque  M.  le 
maréchal  de  Tallard  fut  envoyé  en  ambassade  à  Londres,  le 
jeune  poète  eut  encore  l'honneur  de  l'y  accompagner.  Dans 
tout  cela,  certes,  il  n'était  pas  question  d*éviter  un  père;  il  ne 
s'agissait,  pour  Roussean^  que  d'emplois  honorables  auxquels 
son  inérite  naissant  le  faisait  appeler,  emplois  qui,  selon  toute 
apparence,  n'ont  jamais  été  offerts  au  cynique  Autreau. 

L'aventure  de  Rousseau ,  dans  Vhonnéte  maison  dont  son  père 
vient  un  jonr  pour  chausser  le  maître ^  est  encore,  à  ce  qu'il 
parait,  une  malheureuse  invention  de  Fauteur  de  la  complainte. 
Ce  trait  d'ingratitude ,  si  souvent  reproché ,  repété  par  tant  de 
gens,  est  raconté  d'une  manière  bien  différente  par  Saurin  lui* 
même,  lequel  place  la  scène  au  Théâtre-Français ^  le  jour  de 
la  première  représentation  du  Flatteur.  Il  est  aisé  de  conclure 
que  de  ces  deux  versions,  il  pourrait  bien  se  faire  qu'il  n'y  en 
eut  pas  une  de  vraie;  car,  ce  qu'il  y  a  encore  de  certain, 
c'est  que  Rousseau  ne  changea  de  nom  qu'une  seule  fois ,  et 
ce  fut  à  l'époque  du  voyage  qu'il  fit  à  Paris,  pendant  son  exil, 
où  il  prit  le  nom  de  Richer.  Cependant  nous  pencherions  à  croire 
que  Rousseau ,  dans  un  tems  où  la  naissance  était  un  si  grand 
titre  dé  recommandation ,  aurait  bien  pu ,  par  vanité ,  cacher 
aux  personnes  qui  ne  le  connaissaient  point  qu'il  était  le  fib 
d'un  arlisan.  Cette  fausse  honte  se  voit  encore  assez  fréquem- 
ment aujourd'hui  dans  certaines  personnes ,  malgré  le  progrès 
qu'ont  fait  les  idées  libérales  ;  mais  il  y  a  loin  de  ce  tle  fai- 
blesse d'esprit  à  la  bassesse  de  renier  hautement  son  père. 

Quant  aux  crapauds,  aux  serpens  et  aux  vipères  vomis  par  Rous- 
seau chez  Francine  et  chez  l'abbé  Pic,  il  ne  s'agit  ici  que  de  fi** 
gures  de  rhétorique  :  on  peut  les  pardonner  à  la  muse  mordante 
d'un  homme  tel  qu' Autreau;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ses 
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atroces  injures  ^  de  ses  calomnieuses  impulalions,  lesquelles  au- 
raient dû  lui  valoir  Ta  ni  mad  version  de  tous  les  bons  esprits. 

Cependant  Rousseau,  voyant  que  ses.  couplets  avaient  soulevé 
tout  le  café  contre  lui ,  trouva  prudent  de  ne  plus  y  remettre 
les  pieds.  A  peine  eut-il  cessé  d*y  paraître,  que  de  nouveaux 
couplets,  beaucoup  plus  méchans  que  les  premiers,  vinrent 
accroître  le  scandale,  ce  qui  donna  lieu  à  plusieurs  personnes^ 
intéressées  même  dans  ces  couplets,  de  soupçonner  qu'ils  pou- 
vaient bien  n*être  pas  tous  de  Rousseau ,  et  que  quelqu'autre  profi- 
tait de  Toccasion  pour  donner  cours  à  sa  malignité  comme  à  sa 
vengeance. 

Ce  soupçon  ne  tarda  pas  à  prendre  une  plus  grande  consis- 

tancef.  Un  jour  que  les  individus  salirisés  devaient  se  réunir  chez 

Qevilliers ,  dans  la  vue  de  s'entendre  sur  les  moyens  à  prendre 

pour  mçttre  fin  à  ces  fatigantes  attaques,  Lamotte  y  arriva  avec  un 

paquet  qu'il  disait  avoir  trouvé  à  sa  porte  depuis  plus  d'une  heure. 

Ce  paquet  contenait  un  envoi  de  onze  couplets ,  toujours  plus 

affreux,  dirigés  contre  les  personnes  qui  devaient  faire  partie 

de  la  réunion,  laquelle  était  un  secret  pour  le  café^  et  dont  il 

était   impossible  que  Rousseau  eut  la  moindre  connaissance. 

Boindin  et  Grimarest  pensèrent  aussitôt  que  tous  ces  couplets 

cachaient  quelque  noir  mystère,  que  leur  but  était  d'aigrir  les 

e&prits  contre  Rousseau,  et  ils  eurent  la  franchise  de  le  faire 

sentir  à  Lamotte  ainsi  qu'au  marchand  bijoutier  Malafaire,  l'in- 

séparable  ou  plutôt  Vame  damnée  de  Saurin.  Boindin  remarqua 

même  dans  Lamotte  une  sorte  d'embarras  qui  se  changea  plus 

tard  en  une  défiance  véritable. 

L'assemblée  s'étant  séparée  sans  rien  décider,  chacune  des 
parties  intéressées  prit  le  parti  de  se  taire ,  et  les  choses  demeu- 
rèrent en  cet  état  jusqu'aux  premiers  jours  du  mois  de  février 
1710. 

A  cette  époque,  Lamotte  venait  d'être  admis  à  l'Académie 
française,  mais  il  n'avait  pas  encore  prononcé  son  discours  de 
réception,  et  Rousseau  était  sur  le  point  d'y  être  admis  pareille- 
ment. Boileau  était  dangereusement  malade,  et  sa  mort  pro« 
chaîne  allait  faire  vaquer  sa  pension  ^  laquelle  ne  pouvait  être 
donnée  qu'à  un  académicien  :  or,  Rousseau  étant  tout  près  de  le 
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devenir,  étant  infini rnent, bien  en  cour,  n'aurait  pas  manqué , 
une  fois  reçu,  d'avoir  plus  de  part  que  Lamotte  à  la  pension  de 
Boileau.  Il  est  dope  bien  aisé  de  voir  que  Rousseau,  dont  les 
démarches  pour  entrer  à  TAcadénaie  étaient  connues  au  café  de 
la  veuve  Laurent ,  où  plusieurs  habitués  soutenaient  hautement 
qu'il  était  indigne  de  prétendre  à  cet  honneur,  avait  le  plus  grand 
intérêt  à  se  conduire  avec  sagesse.  On  avait  eu  l'atroce  méchan- 
ceté de  redonner  cours  à  l'ancienne  complainte  d'Autreau  ;  on 
avait  fait  paraître  une  espèce  de  Centurie  de  Nostradamus  qui 
menaçait  l'académie  d'avilissement  si  elle  ouvrait  ses  portes  à 
Rousseau  :  que  devait -il  raisonnablement  faire  au  milieu  de  toutes 
ces  bdsses  intrigues?  les  fouler  d'un  pied  méprisant;  car  la  plus 
légère  imprudence  de  sa  part  ruinait  infailliblement  toutes  ses 
espérances. 

Ëhbien,  c'est d^ns  ces  délicates  circonstances,  que  Rousseau, 
qui  n'était  point  un  insensé,  aurait,  n'écoutant  que  ses  ressenti- 
mens  ,  comppsé  de  nouveaux  couplets ,  dirigés  non -seulement 
contre  Saurin ,  Boindin  ,  Lamotte  et  quelques  autres  savans  ou 
littérateurs,^  mais  encore  contre  M™»  la  contesse  de  Verrue,  le  ba- 
ron de  Hogiier,  officier  aux  gardes  Suisses,  le  chevalier  de  La- 
faye ,  officier  ayx  gardes  Françaises,  et  sa  femme!  non,  la  chose 
n*esl  pas  possible. 

Le  3  février,  sur  les  onze  heures  du  matin,  un  paquet,  à  l'a- 
dresse de  Boindin ,  est  apporté  par  un  décroteur  au  café  de  la 
veuve  Laurent  ;  Boindin  ne  se  trouvant  pas  au  café  ^  on  envoie  le 
décroteur  à  son  domicile,  rue  Garancière,  et  le  frère  de  Boindin 
reçoit  le  paquet.  Rentré  chez  lui ,  Boindin  ouvre  le  paquet  et  voit 
qu'il  s'agit  encore  d'un  envoi  de  quatorze  nouveaux  couplets  ;  il 
se  promet  de  ne  parler  de  cet  envoi  à  personne  ;  il  se  borne  seule- 
ment à  prendre  de  son  frère  le  signalement  du  décroteur  ,  mais. 
Je  soir,  au  café,  il  apprend  que  le  paquet  y  avait  été  apporté  le 
matin,  et  le  bijoutier  Malafaire,  en  ricanant,  lui  donne  à  entendre 
qu'il  en  a  reçu  lui-même  un  pareil. 

Quoiqu'il  eût  été  convenu  entre  Boindin  ,  Lamotte ,  Saurin  et 
Malafaire ,  de  ne  rien  ébruiter ,  afm  d'arriver  plus  facilement  à  la 
découverte  du  coupable ,  Boindin  est  cependant  fort  étonné ,  le 
lend^^main  matin,  en  entrant  au  café ,  de  voir  que  tout  le  monde 
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est  déjà  au  eouraot,  et  d'apprendre  que  Lamotte  lui«méine  vient 
de  réciter  les  eouplets  par  cœur  à  M.  de  Lafaye. 

11  ne  fut  pas  difficile  à  Boindin  de  prévoir  sUr-le-champ  le  ré- 
sultat de  nndiscrétion  de  Lamotte  ;  il  connaissait  le  caractère 
bouillant  de  M.  de  Lafaye,  et  il  sentit  fort  bien  que  tout  cela  fi- 
nirait autrement  que  par  des  plaisanteries. 

En  effet,  le  soir  même,  au  sortir  de  l'Opéra ,  M.  de  Lafaye  at- 
tend Rousseau,  dans  la  rué  des  Bons-Enfans  ,  et  tombe  sur  lui  à 
grands  coups  de  canne.  Rousseau  se  réfugie  au  Palais-Royal,  et, 
le  lendemain,  il  rend  plainte  chez  le  commissidre  de  police  Damî- 
nois.  De  son  côté,  M.  de  Lafaye  rend  plainte  en  calomnie  ches  le 
commissaire  de  police  Bizotton  ;  il  obtient  permission  d'informer, 
et,  sur  l'information,  il  fait  décréter  Rousseau  de  prise  de  corps. 
Cependant,  la  cour  s'étant  mêlée  d'un  accomodement  entre 
M.  de  Lafaye  et  Rousseau ,  les  deux  parties  se  désistèrent ,  et 
Rousseau  se  retira  avec  un  arrêt  de  décharge ,  rendu  le  24  mai , 
à  la  Grande  Chambre ,  sur  le»  conclusions  de  M.  de  Lamoignon. 

Rousseau ,  indignement  maltraité  pour  des  couplets  dont  rien 
ne  prouvait  qu'il  îùi  l'auteur,  devait-il  s'en  tenir  là  ?  ne  se  regar- 
dant pas  comme  suffisamment  justifié  dans  l'opinipu  publique  , 
il  voulut  remonter  à  la  source  des  couplets ,  bien  résohi  d'en 
faire  pumr  l'auteur,  s'il  parvenait  à  le  découvrir. 

L'information  faite  en  conséquence  de  îa  plainte  rendue  par 
M.  de  Lafaye,  établissait  que  le  décroteur  avait  reçu  le  paquet 
des  mains  d'un  savetier ,  au  coin  de  la  rue  Christine ,  et,  malgré 
toutes  les  recherches  de  la  justice,  ce  savetier  était  toujours  resté 
inconnu.  A  force  de  réfléchir  sur  le  portrait  fait  du  savetier  par  le 
décroteur,  il  vint  à  la  pensée  de  Rousseau ,  que  ce  pouvait  bien 
être  un  savetier,  nommé  Guillaume  Arnould,  qui  travaillait  à  la 
porte  de  Saurin,  et  qui  faisait  ordinairement  ses  commissions. 
Plein  de  cette  idée ,  Rousseau  fait  venir  le  décroteur ,  et  il  le  con- 
duit lui-même  à  la  boutique  du  savetier ,  pour  voir  s'il  le  recon- 
naîtra. Non  seulement  le  décroteur  reconnaît  le  savetier ,  mais  le 
savetier  reconnaît  si  bien  le  décroteur,  qu'il  en  perd  tout-à-fait 
contenance  et  se  trouble  au  point  de  ne  pouvoir  indiquer  la  de- 
meure de  Saurin.  Par  le  plus  grand  hasard  du  monde ,  il  se  trouve 
que ,  le  savetier  a  ce  jour-là ,  le  même  habit  qu'il  portait  lorsqu'il 
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remit  le  paquet  au  décroieur ,  et  dont  celui-ci  avait  donoé  une 
exacte  description  y  six  mois  auparavant. 

Rousseau,  ne  doutant  plus  que  ce  ne  fût  Saurin  qui  avait  en- 
voyé les  couplets ,  s'adresse  à  M.  d'Argenson^  et  le  prie  de  vouloir 
bien  le  guider  dans  cette  affaire.  M.  d'Argenson  donne  alors,  à 
Rousseau,  un  exempt  de  robe  courte,  nommé  Milet,  dont  l'a- 
dresse et  Fintelligence  étaient  depuis  long-temps  éprouvées,  et  il 
lui  conseille  de  tout  faire  pour  tirer  la  vérité  du  savetier ,  avant 
d'entamer  une  accusation  contre  Saurin. 

Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  mois  >  et  après  avoir  été  tourné 
et  retourné  de  mille  façons  par  l'exempt  Milet ,  que  le  discret  sa- 
vetier convint  enfin  du  fait ,  en  présence  de  quatre  ou  cinq  té- 
moins. Rousseau  rend  alors  sa  plainte  et  il  obtient  la  permission 
d'informer.  Sur  les  charges  et  informations  ^  le  savetier  est  arrêté 
et  mis  au  FortrSvêque;  il  est  interrogé  le  lendemain  et  confronté 
au  décroteur  :  par  suite  de  cet  interrogatoire  et  de  cette  confronta- 
tion ,  Saurin  est  décrété  de  prise  de  corps ,  arrêté  chez  lui ,  con- 
duit eii  prison  au  Cbâtelet>  et  le  scellé  est  mis  sur  ses  papiers.  Le 
même  jour ,  Saurin  est  interrogé  et  confronté  avec  le  savetier. 

De  l'ensemble  des  interrogatoires  ,  recollemens  et  confronta- 
tions ,  lesquels  sont  du  24  septembre ,  des  10 ,  14^  17 ,  23  et  24 
octobre,  des  4^  8  et  26  novembre  1710^  et  qui  accompagnent  le 
mémoire  de  BoincUn ,  il  résulte  les  faits  suivans  que  n'ont  pu  dé- 
truire ni  les  dénégations  de  Saurin ,  ni  les  raisonnemens  de  Yol- 
taire,  dans  son  catalogue  des  écrivains  célèbres  du  siècle  de 

Louis  xrv. 

lo  Le  paquet  avait  été  remis  au  décroteur  par  le  isavetier  Guil- 
laume Arnould  ; 

2<'  Guillaume  Arnould  tenait  le  paquet  de  Saurin; 

$o  Avant  de  remettre  le  paquet  au  savetier ,  Saurin  lui  avait 
fait  lecture  des  couplets ,  et  il  lui  avait  dit  qu'il  en  conservait  une 
copie  dans  le  ^ iroir  de  la  table  de  son  cabinet  ; 
.  4o  Appréhendant  que  l'habit  du  savetier  ne  lé  fit  reconnaître , 
Saurin  le  lui  avait  fait  quitter  et  lui  avait  donné  un  de  ses  vieux 
justaucorps  noirs  ; 

5»  A  la  levée  du  scellé  mis  sur  les  papiers  de  Saurin,  une  copie 
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des  couplets  fut  en  effet  trouvée  dans  le  tiroir  de  la  table  du  cabi- 
net,  comme  l'avait  indiqué  le  savetier  ; 

6°  Cette  copie,  écrite  de  la  main  même  de  Saurin ,  raturée, 
chargée  de  corrections  et  de  renvois ,  entièrement  conforme  à 
celle  du  bijoutier  Malafaire,  offrait  tous  les  caractères  d*un  ori- 
ginal ; 

7»  Dans  les  copies  de  Saurin  et  de  Malafaire ,  le  premier  vers 
du  neuvième  couplet  se  lisait  ainsi  :  Je  te  vois ,  à  bénet  Danckei  ! 
Dans  la  copie  de  Boindin,  au  contraire ,  on  lisait  :  Je  te  vois  ,  in* 
nocent  Danchet;  ce  qui  prouvait  assez  évidemment  que  la  copie 
de  Malafaire  n'avait  pas  été  prise  sur  celle  de  Boindin,  pas  plus 
que  celle  de  Saurin  ne  Tavait  été  ; 

S**  Interrogé  si  la  copie  trouvée  chez  lui  avait  été  prise  sur  celle 
de  Boindin  ou  sur  celle  de  Malafaire ,  Saurin  répondit  qu'il  ne  se 
le  rappelait  pas ,  qu*il  croyait  cependant  l'avoir  prise  sur  celle 
de  Boindin  ; 

9»  Dans  la  copie  de  Boiodin ,  les  quatorze  couplets  se  suivaient 
tous ,  sans  coupure  et  sans  renvois  :  dans  la  copie  trouvée  chez 
Saurin  ^  un  de  ces  couplets  était  ajouté  après  coup,  et  comme  par 
réflexion  ;  on  remarquait  de  plus,  que  deux  renvois  différens  cou- 
paient,  par  la  moitié,  le  couplet  ajouté  et  un  autre  couplet,  afin 
de  pouvoir  donner  un  nouveau  commencement  à  l'ancienne  fin 
de  l'un,  et  une  nouvelle  fin  à  l'ancien  commencement  de  Taulre  ; 
10°  Les  deux  couple t-s  mutilés  étaient  justement  ceux  qui  con- 
cernaient Saurin,  et  leur  mutilation  offrait  la  preuve  de  l'embar- 
ras où  l'on  avait  été  de  savoir  de  quelle  manière  on  parlerait  de 
lui. 

Gomment  donc  a-t-il  pu  se  faire  que ,  malgré  tant  de  preuves 
matérielles,  Saurin  ait  été  déchargé  de  l'accusation  avec  dépens^ 
dommages  et  intérêts  ?  C'est  que  l'avocat  Béroyer,  conseil  de  Rous- 
seau, eut  la  sottise  de  compter  le  savetier  et  le  décroteur  pour 
deux  témoins,  pendant  qu'il  n'y  en  avait  réellement  qu'un  seul, 
le  savetier;  c'est  que  Texempt  Milet,  tout  habile  qu'il  passait  dans 
l'esprit  de  M.  d'Argenson ,  employa ,  pour  obtenir  la  vérité  du 
savetier,  des  moyens  qui  ressemblaient  très-fort  à  ceux  dont  on 
aurait  pu  se  servir  pour  le  suborner  ;  c'est  que  Saurin  ,  qui  n'était 
pas  un  maladroit,  fit  valoir  avec  tant  d'art  le  défaut  de  preuves 
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de  son  adversaire  ^  et  la  prétendue  subornation  du  savetier,  qu'il 
fut  impossible  de  prendre  des  conclusions  contre  lui;  enfin,  c'est 
que  Rousseau ,  qui  n'avait  pas  pour  lui  le  préjugé  public,  fut  assez 
mal  conseillé  pour  accuser  Saurin  d'être  non-seulement  le  dislri-* 
buteur,  mais  encore  Tau/eur  des  couplets ,  ce  qui  était  douteux: 
aussi,  cette  partie  de  l'accusation  fut-elle  réfutée  par  Saurin  avec 
de  grands  avantages. 

Son  innocence  étant  déclarée,  Saurin  attaqua  le  savetier  qui 
futcondamné  à  trois  ans  de  bannissement  dans  la  banlieue  de  Paris. 
D'un  autre  côté ,  la  cabale  puissante  qui  soutenait  Saurin  ,  ayant 
mis  tout  en  œuvre  auprès  de  Daguesseau ,  procureur-général , 
pour  le  déterminer  à  se  porter  partie  contre  Rousseau ,  elle  eut 
le  triste  bonheur  de  réussir  (1). 

Poursuivi  comme  auteur  et  distributeur  de  vers  impurs^  satiri- 
ques et  diffamatoires^  comme  SLUlear  de  mauvaises  pratiques  em- 
ployée;}  pour  faire  réussir  Vaceusatiortealomnieuse  intentée  par  lui 
contre  Saurin  ,  Rousseau ,  prévoyant  le  sort  qui  l'attendait ,  prit 
le  parti  de  s'exiler  lui-mômè.  Dès  les  premiers  jours  d'avril  1711 , 
il  quitta  Paris  et  il  se  retira  à  Soleure,  où  M.  le  comte  du  Luc, 
ambassadeur  de  France  en  Suisse ,  lui  ut  la  plus  amicale  des  ré- 
ceptions. Pendant  son  absence,  Rousseau  fut  jugé  et  condamné, 
par  arrêt  du  Parlement ,  en  date  du  7  avril  1712,  à  être  banni  à 
perpétuité  du  royaume ,  et  il  lui  fut  impossible  de  faire  purger  sa 
contumace  (2). 

(1)  À  la  tête  de  cette  cabale  était  l'abbé  Bignon  ,  fondateur  du  Journal  des  sa- 
vans ,  et  contre  lequel  Rousseau  avait  fait  Tépigramme  qui  commence  par  ces 
vers  ; 

Chrysologue  toujours  opine , 

C'est  le  vrai  grec  de  juvenal  ; 

Tout  ouvrage ,  toute  doctrine  « 

Ressortit  à  son  tribunal. 


(2)  L'auteur  des  Querelles  UUffraires  fait,  en  parlant  du  jugement  rendu  contre 
Rou^sseau ,  la  singulière  observation  qui  suit  : 

«  Pour  que  le  jugement  porté  contre  Rousseau  soit  juste ,  ne  suffit-il  pas 
«  qu'accusateur  de  Saurin ,  il  n'ait  pu  prouver  son  accusation  ?  Si  Arnould  fut 
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Daos  cette  déplorable  occasion^  le  poète  Gacon  mit  le  conbie 
à  toutes  les  bassesses  auxquelles  il  n'avait  pas  rougi  de  descen- 
dre. Yoici  le  dégoûtant  rondeau  qu'il  n'eut  pas  honte  de  mettre 
au  jour  : 

RONDEAU. 

Vu  i'éeriteau  mu  ea  pkoe  de  Garèye 
Par  midtre  4hark  •  aidé  de  aoa  élève  (1) , 
Contre  Roosseau,  ssccesteur  de  YiUoa  (S)» 
l'en  ai  requis  un  acte  tout  au  long 

Pour  Tannoncer  à  tout  descendant  d'Eve. 

« 

Aux  habitana  d'où  le  soleil  se  lève 
Jusques  à  ceux  où  sa  course  s'achève , 
J'affirme  avoir  de  ce  rimeur  félon 
Vu  I'éeriteau. 

Le  tableau  porte ,  en  parole  briéve  » 
Beaucoup  de  honte  et  peine  peu  griéve  : 
Sans  la  faveur  de  messer  Apollon , 
Il  eut  fendu  le  liquide  sillon  ; 
Hais  mieux  n'en  est ,  car  de  dépit  il  crdve 
Vu  I'éeriteau. 

«  justement  condamné»  Rousseau  ne  le  fut  pas  à  tort.  11  se  peut  cependant  qu'il 
«  né  soit  pas  Fauteur  des  couplets ,  qu'il  puisse  même  les  attribuer  à  Saurin  ; 
«  qu'est-ce  que  cela  fait  au  jugement  qui  ne  porte  que  sur  la  subordination  de 
«  témoin  ?  » 

Il  faut  convenir  que  voilà  une  admirable  logique  et  surtout  une  bette  justice. 

(f)lie  bourmau  de  Paris  n'était  plus  André  Sanson;  mus  Chartes  son  fils,  de- 
puis Louis  XlVy  la  famille  Sanaon  est  en  possession,  de  père  en  fils,  dès  fonetioBa 
d'exécuieifr  des  hautes  enivres, 

(3)  François  Villon,  poète  ordurier  et  voleur  de  profession,  né  à  Pana  «Qus  le 
régne  de  Charles  vn,  était  encore  vivant  à  la  fin  du  quinzième  siéele.  Inven- 
teur, dit-on,  de  l'or^o^  des  filous,  condamné  à  être  pendu,  après  avoir  été  plu- 
sieurs fois  repris  de  justice  .  li  fut  assez  heureux  pour  obtenir  la  commutation  de 
cette  peine  en  celle  du  bannissement.  N'ayant  rien  fait  pour  vaincre  ses  inclina- 
tion  vicieuses ,  il  se  fit  encore  arrêter  dans  le  fond  de  la  Bretagne  où  il  était 
exilé,  et  il  subissait  depuis  quelques  aimées  ,  dans  la  prison  de  Meun-sur-Loire , 
la  peine  d'une  détention  rigoureuse,  lorsque  Louis  XI ,  sur  quei<]^es  poésiéiBi'  ba- 
dines qu'il  lui  adressa ,  ordonna  sa  mise  en  liberté.  N'est^e  pas  encore  «ne 
infamie  de  la  part  de  Gaoon ,  de  mettre  Rousseau  en  parallèle  avec-  un  iMmlne 
de  cette  espèce? 


Dans  cette  grande  afîaire,  Saurin  a  publié  sod  mémoire^  et 
Rousseau  a  pareillemeint  publié  le  sien.  Ces  deux  pièces  sont 
d'autant  plus  curieuses ,  qoe  la  manière  de  procéder  de  chacun 
donne  la  mesure  exacte  du  caractère  de  Fun  et  de  Tautre. 

ce  Je  diviserai  ce  mémoire^  dit  Saurin ^  en  deux  parties.  Dans 
«  la  première,  je  me  propose  défaire  d'abord  l'histoire  des  cou«^ 
ff  plets  anciens  M  nbuveaui^,  et  de  là  conduire  jusqu'au  jour  de 
(c  mon  emprisonneâient.  Cette  histoir^  sera  suivie  du  portrait  de 
H  Tesprit  etdu  cœur  du  sîéur  Rousseau,  appuyé  sur  des  faits  :  à  ce 
«  portrait,  je  joindrai  le  mien  tiré  de  même  de  faits  constans. 
n  De  l'histoire  même  d«â  couplets  et  de  l'opposition  de  nos  ca- 
«  ractères ,  je  tirerai  une  démonstration  de  mon  innocence, 
«  peut-être  aussi  forte  qu'une  démonstration  géométrique,  et 
it     qui  fera  retomber  l'accusation  sur  l'accusateur  luimème.  » 

Cette  courte  citation  est  plus  q.ue  suffisante  pour  donner  une 
juste  idée  du  système  de  défense  suivi  par  Saurin.  On  voit  qu'il 
va  disposer,  arranger^  présenter  les  faits  comme  il  lui  sem- 
blera boa  ;  on  y^^il  qu!il  v^  pcisse^i*  en  revue  tous  les  actes  de  la 
vie  de  Rousseau ,  qu'il  les  jugera  lui-même ,  qu'il  les  peindra  des 
couleurs  les  plus  propres  à  jeter  de  l'odieux  sur  sou  adversaire , 
et  qu'il  né  manquera  pas  d'appuyer  sur  la  différence  des  pen- 
chans,  des  goûts,  des  occupations  de  Tùn  et  de  Fautre  ;  on  voit 
enfin  que  lorsqu'il  en  sera  venu  aux  actes  de  sa  vie  propre ,  il 
ap|M)rtera  toute  la  prudence  possible ,  il  ne  dira  que  ce  que  la 
eause  exigera  rigoureusement  qu'il  dise,  et  le  talent  supérieur, 
le  grand  art  qu'il  mettra  dans  le  développement  de  ses  raisons  y 
dans  leur  enchaînement  logique ,  conduiront  le  lecteur  fasciné  à 
a'a^percevbir  dans  Rousseau  qu'un  monstre  abominable. 

En  effet,  Saurin,  dans  son  artificieux  mémoire ,  rappelle  tou- 
tes les  imputations  vraies  ou  fausses  adressées  précédemment  à 
Rousseau  ;  il  lui  reproche  sa  prétendue  ingratitude  envers  son 
père ,  ses  chimériques  déloyautés  envers  ses  amis  ^  ses  poésies 
licencieuses ,  ses  satires  et  ses  éfùgramines ,  ses  démêlés  avec 
Franciiie ,  avec  l'abbé  Pic ,  avec  JLamotte  et  autres  :  passant  en- 
suite à  ce  qui  le  regarde  personnellement ,  il  se  présente  comme 
nn  homme  de  paix  et  de  réflexion ,  de  mceurs  graves  et  sévères, 
entièrement  absorbé  par  ses  travaux  sur  la  physique  et  sur  la 
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géométrie ,  et  il  s^éloone  qu'on  ait  pu  lui  attribuer  des  couplets 
du  genre  de  ceux  qui  sont  l'objet  du  procès.  Pour  mieux  prouver 
qu'il  n'en  est  pas  l'auteur,  il  conyie,ot  bien  qu'il  a  fait  quelques 
vers  dans  sa  jeunesse  ;  mais  il  se  hâte  de  dire  qu'il  n'a  pas  cultivé 
ces  dispositions ,  et  que  les  vers  qui  ont  pu  lui  échapper  sont 
loin  de  soutenir  la  comparaison  avec  ceux  qu'on  veut  lui  attri- 
buer :  ils  se  répand  alors  en  éloges  démesurés  sur  le  mérite  des 
couplets  y  considérés  sous  ,1e  rapport  du  talent  poétique  ;  il  y 
trouve  une  verye,  une  imagination  j  un  art  enfin  doptU  se  re- 
connaît tout-à-fait  incapable. 

Si  le  mémoire  de  Sauria  n'est  pas  celui  d'un  roué  ^  d'un.hpm^e 
sans  conscience  qui  se  fait  des  armes  de  tout  pour  assurer  son 
triomphe ,  que  faudra^-t-il  donc  penser  du  mémoire  de  Rousseau  ? 

n  Je  ne  combattrai  point  ici ,  dit-il ,  l'illusion  par  l'illusion, 
u  J'abandonne  de  bon  cœur  à  mon  ennemi  tout  l'avantage  qu'il 
K  peut  tirer  des  secours  d'une  éloquence  artificieuse  ;  je  me  ren- 
ie ferme  uniquement  dans  les  faits  prouvés  au  procès ,  et  dans  les 
«  conséquences  qui  naissent  naturellement  de  la  preuve  de  ces 
a  mêmes  faits.  » 

Effectivement ,  toute  l'argumeptation  de  Rousseau  a  pour  base 
unique  les  faits  consignés  au  procè$  :  il  ne  va  point  fouiller  dans 
la  vie  de  son  adversaire  ;  il  ne  s'occupe  ni  de  son  caractère,  ni 
de  ses  mœurs  ^  regardant  cette  tactique  aussi  fausse  qu'odieuse 
comme  étant  la  ressource  ordinaire  des  gens  injustes  et  mai^quant 
de  bonnes  raisons ,  des  sophistes  qui  ehjçrchent  k  éblouir  les  es-- 
prits  faibles  et  à  les  gagner. à  leur  sentiment ,  toi^t  en  les  prédpji- 
tant  dans  l'erreur. 

Rou^sc^  procède  d'une  manièire.à  la  fois  plus  simple  et  plus 
vraie  :  il  démontre  que  le  déçrotepr  a  reçu  le  paquet  du  savetier , 
et  que  celui-ci  le  tenait  dQ  Saurin  lui-même  ;  que  la  copie  trouvée 
dans  le  tiroir  de  la  table  du  cabinet  de  Saurin,  est  en  plusieurs 
endroits,  diargée  de  renvois  et  de  ratures^  et  que  ces  ratures  et 
renvois  ne  peuvent  être  l'effet  de  la  distraction ,  comme  le  sou* 
lient  Saurin  contre  toute  espèce  de  vraisemblance;  que  les  cou- 
plets^ si  pompeusement  exaltés  par  Saurin^  ne  sont  réellement 
remarquables  que  parles  vices  du  langage  ]»  les  constructions  for- 
cées )  les  fautes  de  quantité  ^  les  re^co^tres  de  voyelles  ^  les  gas- 
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conismes^  les  ignorances  de  toute  espèce  dont  ils  abondent.  Rous- 
seau ne  dit  pas  ^  comme  Saurin,  que  taint  d'inepties  sont  placées 
là  de  dessein  prémédité  pour  ne  pas  gêner  la  liberté  du  poète  y 
afiii  de  ne  )rien  6tér  à  la  justesise  de  son  idée',  à  la  force  de  son 
expression;  H  soolSeht^  àti  contraire,  que  toutes  ces  inepties 
sont  bien  franches ,  et  qu'elles  ne  peuvent  appartenir  qu'à  un  ri- 
mailleur sans  connaissance  de  son  métier;  il  fait  très-bien  sentir 
qu'il  y  aurait  eu  beaucoup  de  maladresse  de  sa  part ,  s'il  eût  voulu 
se  déguiser,  à  revenir  sur  le  chapitre  de  Pabbé  Maùmenet,  après 
avoir  avoué  les  cinq  couplets  composés  dix  ans  auparavant ,  dans 
l'un  desquels  il  était  aussi  question  de  la  pesanteur  de  l'abbé  ;  en- 
fin ,  il  prouve  qu'une  plus  grande  maladresse  encore  eût  été , 
voulant  se  décharger  de  la  responsabilité  des  nouveaux  couplets , 
d'en  accuser  un  homme  tel  que  Saùrin ,  qui  ne  passait  pas  pour 
poète ,  un  homme  pluis  soutenu ,  plus  appuyé  qtie  tous  les  poètes 
de  profession  qui  fréquentaient  le  café  j  parmi  lesquels  plu- 
sieurs étaient  ses  ennemis  plus  déclarés  peut-être  que  Saurin. 

Mais  enfin  ,  s'il  est  douteux  que  Saurin  ait  fiiit  les  couplets  in- 
criminés ,  s'il  n'est  pas  vraisemblable  que  Rousseau  eh  soit  Fau- 
teur ^  dé  quelle  main  sont-ils  donc  partis  ?  Le  mystère  est ,  il  est 
vrâi^  fort  difficile  à  édaircir;  cependant,  nous  peiisoni^  qu'il  est 
possible  d'y  porter  quelque  lumière. 

n  est  constant  que  les  ennemis  dé  Rousseau  voulaient  lui  fer- 
mer les  portes  de  l'Académie^  et  que  Lamottè  avait  un  ibtérêt 
dhrect  à  cette  exchisîon ,  puisqu'elle  lui  donnait  la  certitude  de 
prétendre  seul  à  là  pension  de  Boileau.  Lamotte  n'était  point  un 
homme  aussi  loyal,  aussi  bon  qu'il  affectait  de  le  paraître;  il  y 
avait  chez  lui  autant  d'esprit  d'intrigue  qu'il  y  en  avait  dans  son 
ami  Saurîh  :  (1)  on  peut  donc  croire  avec  raison  qu'eue  seuls  ont 
été  les  chefs  du  complot  tramé  Contre  Rousseau.  Ce  complot  n'a- 
vait èetiainement  pas  pour  but ,  comme  les  circonstances  Fbnt 
décidé  ensuite,  de  faire  bannir  Rousseau  du  royaume:  il  s^agis- 

(i)  «  Lamotte ,  dit  Voltaire ,  avait  beaucoup  d*amis,  c'est-à-dire ,  qu'il  y  avait 
«  beaucoup  de  gens  qui  se  plaisaient  dans  sa  société,  le  i'ài  tu  Courir  sans  qu'il  y 
<(  eut  personne  auprès  A  son  fît.  l'abbé  Trublét  dît  qu'il  y  avait  du  inonde  ;  ^ppit" 
<r nuoment  îl  vînt  k  d'autres  hi^rçsque  wn*  ^  Valin  vieillard! 
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sait  seuleuient  de  lui  sotclter  des  ennemi»  y  de  loi  attirer  quelque' 
i&cheuse  affaire,  qoî  fit  de  réolat>  du  scandale,  qui  pût  Tavilir 
aux  yeux  du  public ,  et  de  ttouveai»  couplets,  bieo  pleins  de  ûel 
et  de  saletés,  dans  lesquels  on  coaipromettrait  les  nomade  gens 
chàtoruiileox ,  peu  disposés  à  sottffirir-la  raillerie,  forent  regardés 
comme  le  meillewr  moyen  k  prendre-  pour  arrÎTor  anx  fins  qu'on 
se  proposait. 

Mais  encore ,  quel  est  donc  le  poète  qui  a  tenu  la  plume  ? 
Parmi  les  poètes  ennemis  de  Rousseau  qui  fréquentais»!  le  café 
de  la  veuve  Laurent,  Autrean  nous  parait  un  homme  bien  capa^ 
ble  d'avoir  rempU  ce  làcbe  ministère.  Autreau ,  oomraa  on  Fa 
déjà  vu ,  était  coupable  envers  Rousseau  d'une  complainte  diffa- 
matc^re  et  calomnieuse  an  plus  baot  point  ;  avec  le  caractère 
haineux  et  farouche  qu'il  avait ,  jamais  rapprochement  entre  lui 
et  Rousseau  n'a  dû  être  possible:  pourquoi  donc  ne  serak-il  pas 
permis  de  le  soupçonner  d'avoir  aidé  Lamotte  et  Saurin  dans 
leurs  projets  ?  Ce  qui  justifie  ce  soupçon ,  c'est  l'impossibilité  où 
Ton  est  de  reconnaître  que  Rousseau  ait  pu ,  de  gaité  de  cœur ,  se 
peindre  lui  -  même  de  couleurs  aussi  révoltantes  que  celles  qui 
sont  employées  dans  le  premier  ^s  quatorxe  couplets  incriminas; 
c'est  la  singulière  analogie  qui  existe  entre  le  dernier  de  ces 
couplets  et  le  huitième  couplet  de  la  fameuse  complainte  ,  où  tout 
le  monde  peut  voir  que  le  démon  eaupldgor  joue  un  rôle  égal 
dans  l'un  comme  dans  l'autre.  Ce  soupçon  est  encore  fortifié  par 
le  style  habituellement  incorrect  et  négligé  du  poète  Autreau  ,  et 
si  maintenant  on  veut  ajouter  à  toutes  ces  présomptions  qu'un 
tel  homme ,  sans  etrdre,  sans  condmie ,  gueux  comme  um  peintre, 
si  gueux  qu'il  mourut  à  ril6{ûtal  des  Incurables,  pouvait  hxm, 
moyennant  quelque  pour-behre^  se  prêter  à  la  madiinalion  de 
Lamotte  et  de  Saurin,  on  aura  très-probablemeot  trouvé  la  clé 
de  tout  le  mystère. 

A  présent,  si  l'on  demande,  avec  Voiture,  pourquoi  Boindin, 
persuadé  de  l'innocence  de  Rousseau ,  a  tardé  si  long-temps  à  la 
faire  çonnattre ,  nous  répondrons  que  Boindin ,  également  pris 
à  partie  dans  le  procès  contre  Saurin,  quoiqu'il  fût  étranger  à 
toute  Tintrigoe,  dut  naturellement  garder  liT neutralité,  même 
après  avoir  été  mis  hors  d'accusation.  &^un  autre  cAté  y  il  ne  lui 
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était  pas  possible  de  publier  son  mémoire  du  vivant  de  Lamotte 
et  de  Saurin ,  qui  ne  sont  morts ,  le  premier  qu'en  1731 ,  le  second 
qu'en  1737,  et  le  bif^atierMalafaÎTe  était  peut-être  vivant  encore 
en  1741 ,  époque  de  la  mort  de  Rousseau ,  comme  il  pouvait  vivre 
également  en  1751 ,  époque  de.  la  .mort  <ie  Boindin.  Or ,  le  bijou- 
tier Malafaire  étant  chargé  dans  le  mémoir^e  autajut  que  l'étaient 
Lamotte  et  Saurin ,  la  porudence  commandait  donc  à  Boindin  de 
laisser  dormir  ses  révélations  dans^  un  coin  de  son  cabinet. 

Comme  nous  Tavcms  ^t  au^CQimiieneemônt  de  cet  article, 
Gacon  finissait  paisiblement  ses  jours^  dana  un  bon  prieuré  de  la 
Picardie ,  avec  environ  quatre  mille  livres  de  rentes ,  pendant  que 
Rousseau  achevait  tristement  les  aiens ,  relégué  sur  une  terre 
étrangère.  Gent-vinft*troia  ans  ont  passé  sur  la  tombe  de  l'un  et 
de  Fautre ,  depuis  le  jour  où  fut  rendu  l'incoacevable  arrêt  qui 
repoussait  du  sol  de  la  France  un  de  se^  plus  illustres  eiifans. 
Que  reste-t*il  aujourd'hui  de  FraoçoU  Gacon?  un  nom  très-ju^te: 
ment  méprisé.  Que  reste-t-îl  de  Jean-Baptiste  Rousseau?  une 
grande  renommée  poétique  ^  surpassée  par  une  infortune  plus 
grande  encore ,  et  qui ,  bien  certainement,  n'était  pas  méritée. 

J.  S.  P. 
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Devant  faire  connaître  avec  bnèveté  Téiat  actoel  Aes  Archivei» 
de  ce  département,  je  ne  m'appesantirai  pas  sur  leur  utiUté  lo- 
cale. Il  n*est  nullement  besoin  d'avertir  les  administrés  que 
c'est  là  qu'ils  trouvent  la  garantie  d'une  foule  de  droits  ^  de  dispo- 
sitions ,  de  transactions,  d'actes  constatant  une  ancienne,  pos- 
session d'état  ou  de  choses  ;  les  documens  de  toute  espèce  servant 
à  la  confection  des  cadastres  qui  sont  d'une  si  grande  importance 
pour  les  propriétaires  ;  enfin  non-seulement  ce  qui  est  relatif  aux 
droits  ouverts ,  consenrés ,  restitués  ou  transmis  par  les  lois 
émanées  des  principes  de  la  Révolution  de  89  ,  mais  encore  les 
titres  de  droits  supprimés,  car  souvent  ils  constatent  la  propriété 
d'un  tiers  qiû  manquerait  de  tout  autre  moyen  pour  la  prouver* 
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Se  voudrais  indiquer  Tiaflueuce  plus  générale  du  bon  ordre 
qui  devra  présider  à  ces  Archives  et  ce  que  la  mise  en  œuvre  dès 
richesses  dont  elles  se  composent  pourrait  apporter  d'utilité, 
soit  à  rhistoire,  soit  à  la  statistique.  £t  d'abord  que  l'on  me  per- 
mette quelques  réflexions  sur  la  disposition  des  esprits  de  notre 
époque  pour  l'étude  du  moyen  âge  de  la  France. 

Dépuis  ce  qu'on  appelle  le  renouvellement  des  lumières  en 
Occident ,  les  littérateurs  et  les  artistes  ont  presque  tous  cherché 
leurs  modèles  dans  l'antiquité, classique,  en  Grèce  ou  à  Rome. 
Une  réaction  qui  date  de  quelques  années  se  fait  sentir  mainte- 
nant contre  cette  préoccupation  exclusive  des  quatre  siècles  qui 
précèdent  le  nôtre.  On  se  rendra  peut-être  facilement  raison  de 
ces  faits  si  Ton  se  rappelle  qu'au  milieu  du  siècle  dernier  les 
philosophes  qui  conçurent  l'Encyclopédie ,  eurent  pour  but  d'é- 
lever un  monument  qui  constaterait  le  degré  de  perfectibilité  où 
étaient  parvenus  \es  s^cîi^tés  europé^oes  çt  qui  devait  surtout 
leur  faciliter  de  nouveaux  progrès.  En  dressant  ce  bilan  du  passé 
ils  eurent  donc  principalement  en  vue  la  destruction  des  institu- 
tions présentes  qui  gênaient  la  inarche  de  l'esprit  humain.  Atissi 
la  période  qui  contient  ces  institutions  depuis  leur  naissance 
jusqu'à  leur  plus  haut  développement,  leur  paru t-^Ue  une  lacune 
qui  avait  rompu  le  iil  de  la  civilisation^  une  époque  de  fatalité  et 
de  barbarie  indigne  d'un  examen  approfondi.  Un  siècle  se  sera 
bientôt  écoulé  depuis  que  ces  philosophes  ont  achevé  l'œuvre 
dont  on  a  vu  la  tendance  et  qui  nous  sépare  à  jamais  de  ces  insti- 
tutioûs^  objets  delélft^tiépris  étde  lew  hââne.  Maintenant  ^nc 
nous  pouvons  juger  de  sang^froid  ce  qu'on  appelle  le  moyen-âge. 
En  parler  avec  impartialité  nie  serait  pas.  un  mérite  suffisant; 
mais  n'en  parler  que  d'après  Une  étude  consciencieuse  est  plus 
que  jâmai&  tin  devcMri 

L'avidité  de  notre  époqiie  à  connaitre  tout  ce  qui  tient  au 
moyen-âge /s'explique  naturellement  par  ce  qui  précède  :  c'est 
un  sentiment  secret  mais  juste,  qui  nous  avertit  que  quatorze 
siècles. dans  les  fixante  dont  se  compose  l'histoire  du  genre 
humain,  doivent  fixer  auf  moins  quelques  moments  notre  atten- 
tion. Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  n'est  guère  de  productions  nou- 
velles, drames  ou  romans ,  poésies  ou  beaux- arts,  qulnetea- 
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dent  à  refléter  quelque  smiveoir  de  cette  >épo«|ue  long^temps 
dédaignée.  Saas  louer  ou  blâmer  ce#  efforts  plus  ou  moins  hen-* 
reux,  toujours  est*>il  Tmi  qi^'àles-coosidéreff  d'un^poînt  de  vue 
philosophique ,  on  0e  peiH  s*«mpèeker<  de  les  trouver  rationels  3 
avant  de  pronooeer  définUiventebt  que  le'  passé  est  deii^enu  sté^ 
rile ,  il  faut  bien  avoir  épui^  toui.ce  qu'il  contieai. 

Cette  impuhîdn  à  été  donnée  éucceksivemetit  ebà  divers  tittes  . 
par  les  travauji  de  MM.  Raynouard  ^  A.  Thierry ^^  de  Sismondi  et 
Michelet;.eHe  a  naw  été -favorisée  puisssammeni  parles  leçoos 
d'un  profond  histoden  devenu  ministre  de  Pinstruetîjon  pabli-^ 
que  ;  depuis  peu  en  se  mettant  à  la  têlis  d'une  société  de  savans 
qui  se  proposent  de  publier  ions  les  documens  inédite  sur  This* 
toire  de  France ,  il  a  montré  que  Thomme  d'£tat  n'avait  pas  ou-^ 
blié  l'historien.  Déjà  cette  société  annonce  d'importantes  publia 
calions,  parmi  lesquelles  on  remarque  une  Coranique  dets  Ckeva^ 
lien  normands  en  SieiU  et  en  Italie,  éditée  par  M.  CkampoUioB'^ 
Figeac  ;  ce  curieux  ouvrage  annonce  dignement  oe  que  l'on  dèit 
attendre  de  cette  réunion  d'hommes  dbtingués.  C'est  ici  l'oc^ 
casion  de  dire  que  Lyon  ne  restera  pas  lout-à-fait  étranger  à  ce 
mouvement.  M.  de  Terrebasse  s'occupe  de  reproduire  leuCkro*' 
niques  de  saint  Denis  avec  l'habilelé  philologique  dont  il  adonné 
des  preuves.  Cette  publication  doit  en  outre  faire  le  pins  grand 
honneur  à  la  typographie  lyonnaise.  K'ouMions  pas  les  servicts» 
de  MM.  Grégoire  et  CoUombet  qui  nous  ont  donné  une  traduis 
tion  exacte  de  Salvien  ;  ils  pourraient  bientôt  nous  donner  la 
traduction  plus  importante  encore  de  Sidoine-^Apotlmaîre,  si 
ces  jeunes  savans  étaient  encouragés. 

L'histoire  des  difiérentes  provinces'en  tant  que  partie ^onstitu^ 
iive  de  notre  histoire  générale  est  aussi  étudiée  avec  ardeur  etsuc-^* 
ces.  Il  serait  trop  long  de  signaler  ici  les  résultats  nouveao&,  les 
ouvrages  dignes  d'éloges  que  nous  devons  à  une  foule  d'hommes 
laborieux  dispersés  sur  le  sol  de  la  France.  Je  dois  me  restreita'' 
dre  à  ce  qui  touche  la  province  du  Lyonnàk,  et  fhire  Remarquer 
que  si  elle  manque  d'une  histoire  semblable  A  celles  composées 
par  les  Bénédictins  pcmr  d'autres  provinces ,  cependant  beaucoup 
de  travaux  partiels  pouvant  servir  de  base  à  une  histoire  da.  ce 
genre  ont  été  lîxiSeutés  diins  les  deirniers  temps.  \Sw  histoire  de 
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Lyon  coEïçue  d'<après  uti  plao  l>ediieou{)  moins  vâ^Le  ^  Il  est  vrai, 
maûs  d'un  styk»  souifent'ailiiité,  avait  été  cofntneticée  naguère 
par  M.  Clerjon  ;  ttUe  e^t  con^dtiée  par  M.  Marin  avec  plus  de 
bonheur  encore^  Les  itioknbMUée»'di8£^rt^ti<9iia  de  feu  M.  Go* 
chard,  celles  mirtôut-de' MM*.  Périoaitd'el  Bregholdu  Lut  se 
distinguent  par  ^la  profondeur  '  dés  >teefaerches  ■  et  U6e  exactitude 
qui  HUB  laisse  riea  à  désirer.  Les  Archivas  delû  Ftlle^oonveaelble- 
meiit  «dis^posé^  <par  AL  God^œard  etoà  s^  trouve  la  collection 
des  Aoiés  ^onsviairesi  ont  déjà  fourni  à  «e  conservateur  quelque^ 
dooutnens  curieux.  M.  Dagier  qui  vétinit  i^as  la  même  dIreC' 
tioQ  les  «ffbhivca  de  la  CharKé-el  de-  THôtel-Dieu  >  ap^ès 'avoir 
rais  en  ordre  celikes  de  ce  dernier  établissement ,  en  a  puMié 
une 'histoire  où  il  a  analysé  un  graïkl  nombre  de  pièces  justifica- 
tives fort  intéressantes.  Tous  ces  matériaux  peuvent  être  aug- 
mentés par  ceux  qu'on. saura  Urer  des  Archives  départementales 
lorsqu'elles  auront  reçu  un  arrangement  méthodique. 

En  nous;  =  i^tachant  seulement  à  Tactualité,  rexploitatîon 
de  ces  archives  pourrait  encore  avoir  un  genre  d'utilité  non 
hioins  grande^  plus  immédiate;  je  yeux  parier  de  tout  ce  qu'elles 
fourniraient  à  une  statistique  delà  province.  On  y  trou  vermt  dés 
r^iseignemebs  trée-variés  sur  la  population  ^  les  manufactures ,  le 
commerce 9  Fagrioulture  ^  les  travaux  publics  et  sw  des  faits;  de 
toui«»espècei  U  faut  espérer  que  le  départe«»entdtt  Rhône  neres«> 
tera  pas  en  arriécede  quelques  autres  dépàrtemens  qui  possèdèht 
detS' statistiques  que  l'on  pbui^ait  citer  commeniodéles.  La  science 
de  la  startistique  est  toute  nouvelle,  et  cependant  on  s*est  aperçu 
qu'elle  était  appelée  à  rendre  d'immenses  services  à  la  civilisa^ 
tioiii  Si  la  sentence  :  Camtats-<oii(n-^«i^m6,  appliquée  à  l'individu^ 
le  «onduit  à  l'analyse  de  ses  facultés  ^  lui  en  indique  le  nombre 
et  les  limîtei»^  et  par  suite  >  les  moyens  les  plus  propres  à  en  tirer 
le  meilleur  parti  ;  la  même  formule  appliquée  à  une  nation  ou  à 
queii<|uBS«-uaes  de  ses  fractions  ^  devra  produire  un  résultat  ana- 
logue. En  effet ,  la  société  ne  pouvant  avoir  que  les  facultés  phy^ 
siques',  moral«^s  et  intellectuelles  des  individus  qui  la  compo- 
sent',' elle  a  aussi  le  même  devoir  de  perfectionner  indéfiuiment 
ces  £aeuUés,  -en  maintenant  entre  elles  le  fwste  rapport  que  de- 
raaadent  les  lois  de  n«tre  organisation.  Le  seul  moyen  d'arriver 
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à  ce  but  ei>t  d'avoir  sous  les  yeux  un  tableau  exact  et  détaillé  de 
ces  facultés  et  de  leurs  effets  à  une  époque  déterminée  :  c'est  là 
ce  qu'on  peut  attendre  d'une  bonne  statistique.  Nous  devons 
croire  que  les  administrateurs  éclairés  de  ce  département,  que 
toutes  les  personnes  dont  l'influence  égale  les  lumières  et  qui 
ont  contribué  à  doter  la  ville  de  Lyon  d'une  FacuUéde$  sciences^ 
sentiront  le  besoin  d'encourager  par  des  moyens  directs  ou  in- 
directs un  travail  aussi  important.  Favoriser  les  développemens 
de  l'intelligence ,  et  l'intelligence  dans  son  acception  large  et  sé- 
vère appelle  le  développement  de  la  moralité ,  c'est  entretenir 
l'harmonie  dans  le  corps  social,  harmonie  que  les  tendiMaces  trop 
matérialistes  de  l'indusUrie  exclusive  troubleraient  probablement. 

Je  dois  me  borner  à  ces  préliminaires  sans  doute  trop  longs  et 
donner  maintenant  un  aperçu  de  la  formatioa  des  Ajrchives  et 
des  principaux  objets  qu'elles  renfermeat. 

L'Hôtel-de-Yill^  reçut  depuis  1790  jusqu'en  i793  tous  les  pa- 
piers de  l'ancien  pouvoir  administratif  et  ceux  plys  nombreux 
encore  des  corporations  religieuses ,  multipliées  dans  cette  pro^ 
vince  et  richement  dotées.  Cette  masse  éaordie  de  cahiers ,  de 
volumes  manuscrits  de  tous  formats  fut  reléguée  péle<méle  dans 
les  greniers  et  les  combles,  et  resta  long4emps  àladispasiiioki 
des  curieux  et  des  persoones  intéressées.  On  n'y  mit  un  com- 
mencement d'ordre  que  pendant  l'an  10  ;  mais  un  ô^  planchers 
s'étant  écroulé*  détruisit  cette  ébauche  de  classement.  L'incendie 
arrivé  à  cet  hôtel  en  180S  produisit  as  nouveau  une  extrême 
confusion  dans  les  archives.  On  les  transporta  depuis  dans  la  rue 
Sala,  et  enfin  en  1819,  dans  le  nouvel  Hôtel  de  la  préfecture 
dont  elles  occupent  l'aile  occidentale.  Depuis  1820,  oa  s'est  oc- 
cupé à  faire  cesser  le  désordre  le  plus  apparent*  Une  quantité 
immense  d'anciens  cartons ,  de  registres  vieux  ou  nouveaux  ont 
été  rangés  en  bloc  dans  les  deux  galeries  formant  le  second  et 
troisième  étage.  Plus  de  six  cents  cartons  ont  été  remplis  et 
disposés  sous  les  titres  qui  ont  paru  les  plus  convenables. 

Cependant  tous  ces  travaux  ont  été  insulBsans  pour  la  con- 
fection d'un  inventaire,  parce  qu'aucune  pièce  n'a  pu  être  exa- 
minée en  détail  et  rapportée  à  un  classementdéterminé.  En  outre 
ce  qui  appartient  à  l'administration  courante ,  commençant  à  la 
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Révolution  de  89  et  tout  ce  qui  regarde  les  ancieDoes  adminis-* 
trations  et  lejs  corporations  supprimées  se  trouvait  dispersé 
confusément  et  au  hasard  dans  les' deux  galeries  dont  il  a  été 
parlé.  Cette  confusion  jointe  au  défaut  dlnrentaire  rendait  les 
recherches  très-^longues  et  liième'le  pluis  souvent  inutiles.  La 
plus  urgente  amélioration  qui  vient  d'être  fiûte^  a  consisté  dans 
la  séparation  de  Fensemble  des  archives  en  deux  parties  bien 
distinctes.  La  première  galerie  a  été  afifectée  aut  aorcfaives  an- 
térieures à  1789,  et  la  seconde  à  tout  ce  qui  est  postérieur  à 
cette  époque.  Il  reste  un  travail,  le  plus  long,  le  plus  difficile 
et  le  seul  qui  puisse  donner  aux  archives  l'importance  dont  on; 
a  pu  déjà  se  faire  une  idée  et  répondre  aux  besoins  journaliers 
du  public ,  c'est  un  catalogue  ou  inventaire  général  qui  devra 
suivre  Texamen  spécial  et  la  classification  de  chacun  des  objets 
dont  se  composent  ces  archives.  Yoicî,  en  attendant  teieux,  une 
liste  trés-suceincte  de  ces  objets  et  seulement  des  principaux 
parmi  ceux  qid  se  trouvent  dans  la  première  galerie  : 

1300  cartons  (  il  en  manque  beaucoup  }.  —  THres  du  Chapi^ 
ire  de  saint  Jean  et  Comié  de  Ly&n^  depuis  le  12«  siècle  jusqu'en 
1780.  Ils  traitent  £^65  drcUs  de  chasse ,  dimes  ,  directes^  comptes  des 
recettes  et[dépenses  y  limiter  des  juridictions,  acquisitions,  servis, 
fours  bannaux,  justice  y  fourches  patibulaires,  fiefs ,  actes  de  la 
justice,  maîtres  d^éûoles ,  églises ,  chapelles,  clochers ,  police  rurale, 
abbenevis,  redevances  novales ^  pèche  et  épave,  péage,  poids  et 
mesures,  dons  et  legs ,  aliénations,  testament,  obéances,  droits 
honorifiques,  exemptions ,  privUéges  ,  honneurs,  titres  de  comtes, 
préséances,  etc. 

Cette  énumération  serût  èi  peu  près  la  même  pour  ce  qui  re- 
garde les  autres  corporations. 

27  voL  în^fol.  -^  Inventaire  général  des  cartons  sus-désignés , 
fait  par  Lemoîne ,  avocàt-arcMriste  en  17^6. 

206  vol.  in-fol.  —  Actes  capitaiaires  ou  délibérations  du  cha* 
pitre  de  la  même  église  depuis  1361  jusqu'à  la  Révolution. 

35  vol.  in-fol.  —  Inventaire  desdits  actes. 

158  cartons.  —  Titres  àeTAbbaye  d'Ainay  de  Tan  1106  à  1780. 

4  vol.  in-fol.  —  Inventaire  dé  ces  cartons. 
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8  voLiQ-4.0  — Actes  capitulairés  de  cette  abbaye  depuis  15âB 
tisqu'en  1730. 

Abbaye  de  Saint-JuH.  —  Masse  de  titres  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre^ pouvant  remplir  300  cartons. 

4  vol.  in-fol.  —  Inventaires  faits  dans  le  il^  et  18«  siècles. 

5S  vol.  io-foL  •**  Actes  capitulakes  dû  SaM^Nizier  depuis  1450 
jusqu'en  1778. 

4  vol.  in-fol.— r Inventaire  d'autres  titres  disséminés  ou  per* 
dus. 

86  vol.  in-4.«  —  Actes  capitulairés  de  Sain^Paul,  depuis  1425 
jusqu'à  1746. 

15  vol.  in-foL  —  Preuves  de  noblesse  et  armoiries  des  aspi- 
rans  à  Y  ordre  de  Maltke, 

300  vol.  in-fol  et  in-4.«  —  Visites  des  commandeurs. 

1500  vol.  in-fol.  et  in-4« — Terriers  des  commandenes  du  même 
ordre. 

7  vol.  in-fol.  —  Inventaires  de  ces  terriers. 

6  vol.  in-fol.  —  inventaire  des  titres  du  grand  prieuré  d'Au- 
vergne (  ordre  de  Malte  ).  La  plus  grande  partie  de  ces  titres  est 
perdue .  Parmi  ceux  qui  restent ,  se  rencontrent  quelques  char- 
tes de  franchises  ,  des  transactions  et  registres  de  cens  et  servis 
en  langue  provençale  ou  des  troubadours  du  Xllb  et  Xiy<^  siè- 
cles. Ces  pièces  peuvent  être  précieuses  pour  la  comparaison  de 
cette  langue  ^  en  divers  lieux  et  à  diverses  époques. 

Les  débris  des  archives  de  toutes  les  autres  corporations  reli- 
gieuses du  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais^ peuvent  former  envi- 
ron 2000  volumes  et  cartons. 

1500  Caries,  plans  topographiques ^  tracés  de  terriers  de  Lyon 
et  de  tous  ses  environs. 

Dans  la  seconde  galerie  se  trouvent ,  comme  il  a  été  dit ,  les 
archives  modernes  ;  elles  se  composent  d'une  multitude  de  do- 
cumens  de  de  tous  genres,  qu'on  s'imagine  faciien^nt  devoir 
être  fournis  par  une  administration  aussi  importante  que  celle 
du  département  du  Rhône  ;  il  serait  iiujtile  ou  impossiUe  de 
les  dénombrer  ici ,  chacun  d*eux  trouvera  sa  place  et  acquerra 
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une  valeur  relative  dans  la  classification  dont  on  va  s*occuper 
sans  relâche. 

CHELLE, 

Archiviste  iêléguê  du  département  du  Bhône^ 
Carrespandani  du  Comité  des  Etudes  Hisloritfues ,  etc. 


/ 
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NOTICE   SUR   NICOLAS    GODSTOIJ. 

Nicolas  Coustou ,  Tune  des  plus  belles  gloires  de  la  sculpture 
française^  est  né  à  Lyon,  le  9  janvier  1658,  de  François  Cous- 
tou, menuisier^  et  de  Claudine  Coysevox:  baptisé  le  même  jour 
dans  réglîse  paroissiale  de  St-Nizier ,  son  parrain  fut  Nicolas  Jac« 
quin  4  doreur ,  et  sa  marraine  Isabeau  Françoise  Goy. 

Il  paraît  que  Nicolas  Coustou ,  reçut  les  premières  leçons  de 
son  art ,  à  Lyon  ,  d'un  sculpteur  en  bois ,  et  que  ses  heureuses 
dispositions  déterminèrent  Antoine  Coysevox,  son  oncle,  qui 
jouissait,  à  Paris ,  d'une  haute  réputatinn  dans  la  statuaire,  à  le 
faire  venir  auprès  de  lui. 

Sous  la  direction  d'unmattre  tel  que  Coysevox,  les  progrès  de 
Nicolas  Coustou  ne  pouvaient  manquer  d*ètre  des  plus  rapides. 
A  l'Âge  de  23  ans,  il  remporta  le  grand  prix  de  l'Académie,  et  il 
partit  aussitôt  après  pour  Rome^  en  qualité  de  pensionnaire 
du  roi. 

Passionné  pour  le  travail ,  enthousiaste  de  Michel-Ange ,  il  en 
fit  son  étude  particulière.  Entre  plusieurs  ouvrages  qu'il  exé- 
cuta sous  le  ciel  de  lltalie ,  on  distingua  principalement  son 
excellente  copie  de  l'Hercule  Commode ,  statue  antique ,  décou- 
verte à  Campo  di  Fiore^  près  du  temple  de  Pompée,  et  qui  re- 
présente réellement  Hercule  tenant  dans  ses  bras  son  fils  Télé- 
phe  ;  une  prétendue  ressemblance  trouvée  entre  la  tête  de  cette 
statue  et  les  portraits  de  Fempereur  Gommode|,  est  la  seule  rai- 
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son  qui  lui  ait  fait  donner  ce  nom  bisàiTe ,  et  qu'elle  continue  en-; 
core  de. porter.  Quoique  antique ,  VHercule  Commode  n'est  point 
un  ouvrage  de  très-bon  goût.  Dans  la  copie  de  cette  statue,  Nico- 
las Goustou  s'affranchit  de  toutes  les  entraves .  d'une  imitation 
servile  ;  il  corrigea  son  modèle  sur  plusieurs  points ,  et  il  lui 
donna  des  beautés  d'un  ordre  supérieur.  Envoyé  en  France, 
l'ouvrage  de  notre  jeune  artiste  fut  placé  dans  les  jardins  du  châ- 
teau de  Versailles^  auprès  de  la  délicieuse  fontaine  de  Gérés, 
exécutée  par  l'habile  sculpteur  Thomas  Regnauldin ,  sur  les  des- 
sins du  célèbre  Lebrun. 

Rappelé  à  Paris ,  Nicolas  Goustou  fut  chargée  de  l'exécution 
d'une  foule  de  travaux ,  à  la  tète  desquels  il  faut  mettre  l'admira- 
ble descente  de  croix  qu'il  fit  pour  Téglise  métropolitaine  de 
Notre-Dame.  Ge  chef-d'œuvre^  nommé  communément  le  Vom  de 
Louis  XIII y  est  un  groupe  de  quatre  figures  en  marbre  blanc  ^ 
placé  au-dessus  de  l'autel  des  fériés ,  derrière  le  maître-autel. 
La  Sainte  Vierge  y  est  représentée  assise ,  les  bras  étendus  et  les 
yeux  fixés  au  ciel  ;  sur  ses  genoux,  repose  la  tête  et  une  partie  du 
corps  de  Jésus-Ghrist ,  étendu  sur  un  linceul  ;  un  ange  soutient 
une  main  du  Sauveur,  et  un  autre  tient  la  couronne  d'épines  ;  une 
croix ,  accompagnée  de  plusieurs  anges ,  s'élève  derrière  ;  enfin , 
une  gloire  couronne  l'ouvrage.  L'église  de  Notre-Dame  fut  encore 
redevable  à  l'habile^  ciseau  du  scupteur  Lyonnais^  d'une  très-belle 
statue  en  marbre  de  SUDenis^  placée  dans  la  chapelle  dédiée  à  cet 
illustre  patron  de  la  France. 

Nicolas  Goustou  fit  ensuite,  pour  le  jardin  des  Tuileries,  son 
excellente  statue  de  Jules  César,  le»  statues  de  Y  Eté  et  de  V  Au- 
tomne et  une  très-bonne  copie  de  la  statue  antique  d'Agrippine,  Il 
fit,  pour  les  jardin  du  château  de  Marly,  le  magnifique  groupe 
de  la  Seine  et  de  la  Marne ,  accompagnées  de  figures  d'enfans , 
tenant  les  différens  attributs  de  ces  deux  rivières.  Vers  l'année 
1742,  ce  groupe  fut  transporté  de  Marly  au  jardin  des  Tuileries , 
où  il  est  encore.  Notre  artiste  fit  aussi  ^  pour  les  jardins  de  Marly^ 
la  belle  statue  de.Daphné  se  dérobant  aux  poursuites  d'Apollon , 
le  Fleuve  et  les  TritonsdQ  la  cascade  rustique ,  le  chasseur  qui  ter- 
rasse un  50nglter ,  celui  qui  tient  un  cer/*  par  le  bois,  les  deux 
groupes  de  bergers  et  de  bp'gèreSj  l'excellente  statue  d'Adonis  se 
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reposanldes fatigues  de  la  chasse  ;  les  deux  F^nui,  dont  Tune  .tient 
nn  carquois  et  Tautre  une  colombe.  Ces  trois  dernièrcis  pièces 
sont  également  aux  huileries  depuis  Taonée  1742,  et  feu  M.  Lan- 
don  est  celui  qui ,  dans  ^es  Annalei  du  Mutée ,  en  a  donné  la  des- 
cription la  plus  exacte.  Nicolas  Coustou  fit  en  outre  ,  pour  le  châ- 
teau de  Marly ,  une  très^graode  partie  des  sculptures  qui  déco- 
rent le  salon,  et  Ton  remarquait  encore  de  lui .  dans  les  jardins 
du  grand  Trianon ,  une  statue  en  marbre  de  Limis  XV  ^  repré- 
sentée sous  les  traits  de  Jupiter. 

Le  magnifique  tombeau  du  maréchal  de  €réqui ,  élevé  sur  les 
dessins  de  Lebrun,  dans  Tancienne  église  des  Jacobins,  à  Paris, 
offrait  du  sculpteur  lyonnais,  une  belle  statue  en  marbre  ^  re- 
présentant la  Valeur  ^  et  un  excellent  bas-relief  en  bronze ,  qui 
retraçait  le  sanglant  combat  de  Rheinfeld^  ou  le  maréchal  était 
resté  vainqueur  d'une  partie  de  l'armée  aux  ordres  de  Charles  Y  ^ 
doc  de  Lorraine.  Dans  Téglise  de  St-André-des-Arts,  le  tombeau 
du  brave  François  Louis  de  Bourbon ,  prince  de  Conti ,  élu  roi  de 
Pologne  en  1697,  était  entièrement  son  ouvrage.  Quoique  Tidée 
en  fut  ingénieuse ,  on  remarqua  pourtant,  et  avec  raison ,  qn'elte 
manquait  de  convenance ,  par  rapport  au  lieu  oh  le  tombeau  était 
placé;  en  effet,  on  y  voyait  Minerve  assise,  appuyée  d'une  main 
sur  un  lion,  symbole  de  la  force  et  du  courage ,  et  tenant  de  l'au- 
tre le  portrait  du  prince.  L'église  des  Jésuites,  dans  la  rue  St^ An- 
toine, lui  était  redevable  de  âe^x  anges  d'argent,  de  grandeur 
naturelle ,  qui  portaient  le  cœur  de  Louiâ  XI V ,  èatis  un  linceul. 
Dans  réglise  de  THôtel-Royal  des  Invalides ,  les  amateurs  peuvent 
encore  admirer  ses  groupes  d'anges  dorés ,  ses  groupe»  de  prêpkè- 
ies ,  Yange  au  bouclier  et  la  statue  colossale  de  Si-Louis  qui  est 
placée  sur  la  façade  tournée  du  côté  de  la  campagne.  Aux  l^ni* 
mes ,  dans  la  chapelle  de  St-Michel  et  de  St-Satumin ,  était  u«  de 
ses  plus  beaux  ouvrages ,  le  médaillon  en  bronze  doré  &Edcuarâ 
Coïberi  de  Villacerf,  premier  maître  d'hôtel  delà  reine  Marie  Thé* 
rèse  d'Autriche ,  et  sur-intendant  des  bâtimens  du  roi. 

A  Yilleginis,  petite  maison  de  plaisance  du  prince  Condé,  aux 
portes  de  Paris ,  on  voyait  encore  de  Nicolas  Coustou ,  uoe  très- 
belle  statue  en  marbre  de  Diane.  Le  château  de  Yilleroy ,  à  huk 
lieues  de  Paris,  possédait  également  de  lui,  une  charmanle^  pe- 
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iite  copie  en  bronze  de  la  statue  équeUre  de  Louis  XIV  y  érigée  à 
Lyon^  sur  la  place  Bellecour ,  en  1713.  Dans  le  jardin  de  Fhôtel 
de  YillarSt  la  statue  pédestre  du.maréchal  de  ce  nom,  sortait  aussi 
de  sa  ra^iii.  Cette  statue  était,  ça  fUiirI)rç,  elle  avait  six  pieds  de 
proportion  y  et  sa  base  offrait  différons  at^'ibuts  qui  étaient  autant 
dp  symboles  de  la  valeur  du  maréchal  et  de  son  goût  pour  les  let^ 
très  et  les  i^rts,  A  Thotel  de  NoaïJles  ,.dans  le  jardin ,  les  statues 
en  j)ierre4u  Printemps  et  deVAutorfine^  étaient  pareillement  son 
ouvrage.  On  lui  attribue  encore  la  figure  colossale  en  bronze  de 
la  ^adne,, placée 9  depuis  la  révolution  ,  dans  la  partie  droite  du 
vestibule  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Lyon.  Cette  figure  n'est  point  si- 
gnée, pendant  qu'on  lit  sur  celle  du  i?/idne  :  fait  et  fo^idu  par 

CfUILLAUME  CODSTOU^    LYONNAIS,    KN    1719. 

Le  dernier  de  ses  ouvrages ,  qu*il  ne  put  achever,  et  qui  fut  ter- 
miné par  son  frère  Guillaume ,  est  l'immense  bas-relief  en  marbre, 
de  forme  ovale  j  qu'il  fit  pour  le  salon  de  la  guerre  au  château  da 
Yersailles.  Ce  bas-relief  représentait  le  passage  du  Rhin,'  on  y 
voyait  Louis  XIV  à  cheval,  couronné  par  la  Victoire,  et  le  Rhin 
saisi  de  crainte  à  son  aspect;  sur  les  plans  plus  éloignés ,  on 
voyait  le  fort  de  Tholluis  et  l'armée  française  traversant  le  fleuve 
à  la  nage.  !  . 

Nicplas  Cpustou  fut  reçu  à  l'Acadéinie  en  1693,  sur  un  bas- 
relief  eu  marbre ,  représentant  la  joie  da  la  France^  lors  du  réla- 
hliSJ^çuneiit  de  la  santé  de  Louis  XIV.  Le.  roi  le  récompensa  par 
unàpension  de  deux  mille  livres ,  à  laquelle  on  ajouta,  en  1720^ 
celle  de  quatre  mille  livres  qu'avait. eue  de  son  oncle  Coysevox. 

Cet  excellent  artiste ,  qui  était  aussi  un  très-excellent  homme, 
mourut  à  Paris  ,  le  !«>'  mai  1733.  Les  connaisseurs  remarquent 
dan&ses  productions. un  génie  élevé ,  des  formes  d'un  beau  choix, 
des  a^tU^des  ^nobles  et  vraies ,  des  draperies  élégantes  et  nioël- 
l^uses,  un  goût  sage  et  délicat ,  mais  un  peu  trop  français.  Guil- 
laume ,  Çoustou ,  ;  aon  frère ,  plus,  jeune  que  lui  de  vingt  ans ,  ne 
lui  fut  point  inférieur  sous  le  rapport  des  qualités  du  cœur,  et 
peut-être  le  surpassa^t-il  en  talens. 

J.  S.  P. 
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SAINT-DENIS-DE-BRON. 


Quand  aprèi  airolr  5yiiliiéiM{iMmieDt  oxatminé  Hiktoire  de  la 
France,  on  en  va  chercher  une  analyse  descriptive  dans  les  an- 
ciennes  chroniques ,  on  est  étonné  de  trouver  parati  les  us  e*. 
coutumes  du  vieux  temps ,  lès  plus  singuliers  détails  sur  une  foule 
de  fêtes  populaires  à  la  réalité  desquelles  on  refuserait  de  croire, 
si  lobiervation  de  quelques^nes  ne  s'était  conservée  jusqu'à 
nous.  C'est  qu'il  y  a  ^  à  la  fois ,  dans  la  plupart  de  ces  fiètes ,  des 
cérémonies  ou  des  usages  si  bizarres  et  une  anomalie  si  cfao«> 
quante  avec  l'état  des  mœurs  et  des  idées  au  temps  où  on  lés  a 
encore  vu  célébrer,  qu'an  premier  aspect  on  ne  peut  se  rendre  au- 
cun compte  de  leur  sens  et  de  leur  maintien.  Mais,  en  cherchant 
à  ooùstater  leur  origine ,  on  est  ftouven^  obligé  de  remonler  fort 
loin  9  et  c^est  alors  qu'on  arrive  k  reconn^tre  que  i>ba  nombre 
d'entre  ^es  sont  la  suite  4e  tiaditiedi  mmloises  ooromMues, 
que  rhabhuâe  ou  la  snpersiitxonont  perpétuéd'àge  en  âge.  Ainsii 
pour  citer  un  exemple ,  il  esi;  évident  que  les  F^tu;  de  \a  Saini 
Jean  encore  célébrés  dans  la  Bretagne)  lé  Poitou^  ne  soiit  qn^ 
les  deriilérès  traces  du  druidisme  dont  le  nom  même  n'est,  sans 
doute,- pas  connu  de  ceux  qui ,  chaque  année,  allument  ces  feux 
avec  un  soin  tout  religieux.. ..  —  Entre  les  provinces  renommées 
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pcxur  leurs  fétes^  le  Lyonnais  Jevaii  être  placé  aux  premiers  rangs  ; 
dar  elles  y  étaienl  nombreuses ,  plus  ou  moins  bizarres ,  ou  so* 
lennelles,  tout  en  présentant  les  caractères  les  plus  pittoresques 
et  les  plus  diversifiés»  Celle  que  nous  avons  le  plus  remarquée 
parce  qu'elle  nous  a  semblé  se  rattacher  à  de  très-vieux  souve- 
nirs  et  être  en  même  temps  un  bien  curieux  fait  politique,  c'est 
la  fête  de  Saînt^Denis  dont  nous  wallons  essayer  de  tracer  une 
esquisse. 

Â  deux  lieues  de  Lyon ,  sur  la  route  de  Chambéry ,  est  bâti  un 
petit  village  qu'on  appelait  autrefoifs  Sàint-Benis^le-Neuf  et  qu*on 
nomme  aujourd'hui  Saint-Denîs-de-Bron.  Aucun  Souvenir  4ii  saint 
dont  il  porte  le  nom  ne  se  ràltàche  à  ce  lieu  ;  car  on  sait  que 
saint  Denis ,  l'un  des  sept  évêques  envoyés  par  le  Saîut-Siége 
pour  catéchiser  dans  les  Gaules ,  osa  s'avancer  jusques  aux  bords 
de  la  Seioe  où  il  souffrit  le  martyre,  après  avoir  fondé  plusieurs 
églises  et  converti  à  la  foi  chrétienne  bon  nombre  d'idolâtres. 
Les  martyrologistes  d'Occident  apprennent  qu'il  périt  par  le 
glaive ,  vers  Tan  272.  Une  femme  ^  nommée  CatuUa,  retira  secrè- 
temeut  son  corps  de  la  .Sein&  où  i!  avait  été  jeté,  et  l'inhuma 
dans  un  lieu  voisin.  Il  serait  donc  difficile  d'expliquer  pourquoi 
le  neuf  octobre,  jour  auquel  TËglise  célèbre  la  fête  de  ce  saint, 
fut  choisi  par  le  peuple  lyonnais  pour  un  de  ses  jours  de  justice, 
de  folie  et  d0  dévergondage. 

C'était  une  journée  impatiemment  attendue  que  cd^le  du.  9  oc- 
tobre!... c'était  un  jour  de  licence,  mais  aussi  un  jour  de  vécitè» 
Bien  des  jalousies,  des  haiùes  pouvaient  en  profiter  pour  se  sa- 
tisfaire ;  mais  bien  d'utiles  leçons  pouvaient  être  înfiigées ,  en 
présence  d'une  foule  innombrable ,  wx  hommes  malhonnêtes  ^ 
débauchés  ou  oppresseurs.  £n  effets  le  soleil  qui  venait  éclairer 
le  jour  de  la  fête  de  Saia^Denis ,  annonçait  en  même  temps  à 
tous  les  habitans  du  Lyonnais  ^  que  les  lois  qui  proscrivent  l'in- 
sulte 9  défendent  renonciation  publique  de  faits  honteux  jpour 
autrui,  avaient  perdu  leur  puissance.  Aussi,  combien  ce  peuple 
bâté,  (H-essuré  par  les  nobles  et  par  les  gouvernans ,  affamé  sou- 
vent par  dé  riches  spéculateurs ,  torturé  par  la  haute  bourgeoisie 
sous  les  verges  de  laquelle  il  travaillait,  combien  ce  peuple  avait 
hâte  d'user  du  privilège  qui  lui  garantissait  pour  cette  journée 
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rimpunité  de  sa  franchise!...  Adieu  le  respect  du  roturier  pour 
les  armoiries  et  les  titres  de  noblesse  ;  adieu  Thommage  du  vassal 
au  seigneur!  Celui-ci  consentait  à  méconnaître ,  pendant  un  jour  y 
le  principe  des  deux  natures  ;  il  renonçait  à  ses  coups  de  canne  , 
à  son  droit  de  commise  (i)  :  le  manant  était  son  égal  ! 

Toute  la  population  se  portait  sur  la  route  qui  conduit  au  vil- 
lage de  Saint-Denis.    Bourgeois^    manans  et   habitans  encom- 
braient le  chemin  ;  et  de  cette  foule  animée  ,  bruyante ,  partaient 
mille  et  mille  cris  confus,  mille  et  mille  interpellations  véridi- 
ques  ou  calomniatrices,  haineuses  ou  burlesques.  C'était  à  grand 
peine  que  la  circulation  ^  souvent  interceptée  par  des  groupes^ 
d'acharnés  interlocuteurs,  pouvait  être  rétablie.  Plus  d'une  fois  ^ 
on  voyait  s'arrêter  subitement  par  la  même  cause  la  longue  file 
des  équipages  ou  des  litières  des  nobles  et  des  hauts  bourgeois 
qui  prenaient  plaisir  à  venir  rire  de  la  folie  ou  de  la  colère  du 
peuple.  Alors  les  piétons  s'empressaient  de  profiter  de  celte  sta- 
tion forcée  pour  assaillir  de  vérités  et  d'injures  les  têtes  aristo- 
crates. On  s'assemblait  à  la  litière  de  telle  grande  dame  renom- 
mée par  le  nombre  de  ses  faiblesses  ;  on  lui  citait  les  uns  après 
les  autres  les  noms  de  ses  adorateurs.  Elle  agitait  son  éventail ,  et 
le  rouge  qui  couvrait  ses  joues  empêchait  de  reconnaître ,  à  tra- 
vers son  sourire^  que  le  dépit  lui  faisait  monter  le  sang  au  visage. 
Puis ,  c'étaient  des  exactions ,  des  actes  de  dâreté  qu'on  reprochait 
énergiquement  à  tel  gros  fermier-général  ou  à   tel  négociant. 
Comme  beaucoup  de  mensonges  ou  d'exagérations  étaient  sou- 
vent entremêlées  aux  vérités  effrontément  débitées,  les  person- 
nages attaqués  étaient  quelquefois  seuls  à  sentir  aux  émotions  de 
leur  conscience  (  s'il  leur  en  restait  une  )  que  les  coups  portaient 
juste.  Mais  quand  c'était  autour  du  carrosse  d'un  mauvais  con- 
seiller-échevin,  récemment  annobli(2)^ou  d'un  injuste  gouverneur 

(1)  Le  droit  de  commise  consistait  dans  la  confiscation  du  domaine  d^un  indi- 
YÎdu  du  tiers-état,  au  profit  du  seigneur  qui  prétendait  avoir  élé  insulté  par 
lui.  Il  fallait  que,  pour  exercer  ce  droit,  le  seigneur  eût  un  droit  de  suzeraineté 
sur  le  domaine.  {Code  des  Seigneurs  Hauts-Justiciers  et  Féodaux ^  etc.) 

(2)  Suivant  des  Lettres-Patentes  données  par  Charles  VIII  en  1495  ,  confirmées 
par  Henri  IV  en  1595 ,  lors  de  la  réorganisation  de  l'échevinage ,  l'élection  aux. 
places  de  ponseillers-échevins  de  la  ville  de  Lyon,  conférait  à  ceux-ci  et  à  leur 
postérité,  le  titre  et  le  privilège  4e  noblesse* 
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que  les  flots  de  la  foule  venaient  s -amasser ,  tous  les  assistans  ,  à 
peu  près  également  en  butte  à  la  mauvaise  administration  du 
magistrat ,  applaudissaient  à  outrance  aux  traits  qu*on  lui  déco- 
chait de  toutes  parts  ;  et  des  hourras ,  effroyable  concert  de  malé- 
dictions, saluaient  sans  cesse  Tipcipopulaire  personnage...  Et 
tout  cela  se  faisait,  se  disait  à  la. face  du  soleil^  à  visage  décou- 
vert ,  sans  que  personne  songeât  à  se  plaindre  ou  à  s'y  opposer. 

C'était  au  milieu  de  ce  suffoquant  tumulte ,  de  cet  étourdissant 
brouhaha  qu'on  arrivait  au  village  de  Saint-Denis.  Les  maisons 
étant  insuffisantes  pour  contenir  tous  ceux  qui  avaient  besoin  de 
se  désaltérer ,  ils  se  réfugiaient  sous  de  longues  tentes  où  d'im- 
menses tables  les  attendaient.  De  tous  côtés  on  voyait  des  bro- 
ches chargées  de  viandes  tourner  devant  des  feux  pétillans.  Le 
vin  du  Moulin-à-Yent  (1) ,  livré  à  trois  ou  quatre  sous  la  grande 
mesure^  coulait  à  pleins  bords.  Le  plus  souvent,  toutes  les  classes 
venaient  là  continuer  à  se  confondre  ,  à  se  coudoyer. 

Lasse  de  boire  ,  de  manger,  de  chanter,  de  danser,  la  foule 
se  remettait  en  route  pour  rentrer  à  Lyon  ;  et  en  même  temps  , 
les  quolibets,  les  sarcasmes,  les  vérités  satyriques  recômmen- 
çaient  à  partir  en  feux  croisés ,  d'autant  plus  vifs  que  la  verve 
respective  des  engueuleurs  (2)  élait  encore  excitée  par  les  co- 
pieuses libations  auxquelles  ils  s'étaient  livrés.  C'était  alors  qu'il 
fallait. fermer  ses  yeux  et  boucher  ses  oreilles.  La  route  ne  pré- 
sentait presque  plus  que  le  spectacle  d'une  immense  et  trop  sou- 
vent hideuse  orgie!!! 

Et  si  vous  doutez  de  l'exacte  vérité  de  ce  tableau ,  interrogez 
les  Lyonnais  qui  ont  assez  vécu  pour  pouvoir  vous  raconter  ce 
qu'il  leur  a  encore  été  donné  de  voir  de  la  fête  de  Saint-Denis.  Ils 
vous  diront  si  le  jeune  fashionable  vêtu  du  frac  rouge  à  larges 
boutons  d'acier  ,  de  la  culotte  de  gros-de-Naples  vert  et  de  bas 
rayés  en  travers  (3) ,  n'était  pas  exposé  comme  l'humble  roturier 
à  entendre  dérouler  l'histoire  de  ses  fredaines.  Demandez -leur 
s'ils  n'y  ont  pas  vu  dans  un  brillant  équipage ,  au  milieu  de  toute 
la  noblesse  du  temps,  le  prévôt  des  marchands^  messire  Charles-- 

(1)  Village  près  de  Lyon ,  sur  la  route  de  Marseille. 

(2)  ExpTession  originaire  de  l'époque. 

(3)  Mode  de  1786. 
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Jacques  Leclerc  de  la  Verpillière,  clièvaUtr,  seigneur  de  la  yérpil^ 
lière,  lieutenant  de  roi  de  la  province  de  Guienne,  cmcien  major  de 
la  ville ,  clc. ,  etc.  Peut-être  se  souvieodronl-ils  mieux  (car  Fhis-^ 
toire  eo  ût  grand  bruit)  que  Tachevêque  AntoinE'II  de  Malvin  bb 
MoNTAZET  voulut ,  uoe  Certaine  anuée,  essayer  de  se  divertir  en  y 
allant  aussi.  Or,  le  prélat  ne  fut  pas  plus  épargné  que  les  autres< 
promeneurs.  On  lui  parla  de  M">«  de  la  Roue  et  de  plusieurs  de 
ses  nobles  pénitentes  ^  en  des  termes  tels  qu'il  ne  voulut  pas  en 
entendre  davantage  et  se  hâta  de  faire  tourner  bride  (1).*.  —  C'est 
que ,  nous  vous  rassurons ,  on  disait  tout  à  la  fête  de  Saint-Denis  : 
personne  n'y  trouvait  grâces  On  se  moquait ,  on  se  plaignait,  on 
se  vengeait  à  son  gré ,  et  Dieu  sait  dans  quel  langage  1...  Ce  qui 
n'empêchait  pas  d'ailleurs  qu'on  ne  mît ,  chaque  année,  des  deux 
parts  ,  un  nouvel  empressement  à  s'y  rendre. 

N'est-ce  pas  un  fait  bien  étrange  que  cette  fête  de  Saint^enis 
dans  ces  siècles  de  féodalité  brutale  ,  d'esclavage  populaire  ^  d'an- 
nihilation absolue  des  masses  sous  le  despotisme  de  quelques 
hommes  titrés!  Qui  sait  combien  d'émeutes  sanglantes  ont  été 
prévenues  par  ces  concessions  d'un  jour  de  liberté  au  milieu  de 
chacune  de  ces  années  de  pesante  servitude!  A  jour  fixe,  le  mé- 
contentement populaire  pouvait,  du  moins,  se  déchaîner,  se 
satisfaire,  et  cela,  sans  aucun  dommage  réel  pour  les  oppres- 
seurs qui  avaient  su  amener  les  opprimés  à  se  venger  en  riant. 
Long-temps  la  célébration  de  ces  nouvelles  Saturnales  suffit  au 
peuple  ,  puis  il  en  vint  à  comprendre  que  la  vérité  était  de  tous> 
les  jours  et  que  pour  être  utile ,  elle  devait  être  dite  sérieuse- 
ment :  le  soleil  de  89  se  leva!...  Ce  ne  fut  plus  en  riant  que  le 
peuple  se  plaignit  aux  hommes  qui  voulaient  le  maintenir  sous  le 
joug,  et  c'est  à  genoux  et  tremblans  que  ceux-ci  l'écoutèrent  ! . . . . 

La  Révolution ,  en  émancipant  tous  les  citoyens  et  en  leur 
donnant  le  sentiment  de  leur  dignité,  à  tué  la  fête  de  Saint- 
Denis.  On  ne  voit  plus  aujourd'hui  que  de  bonnes  dévotes  qui 
vont,  le  9  octobre^  brûler  des  cierges  devant  la  statue  décapitée 

(1)  Nos  contemporains  se  rappellent  encore  avoir  vu  à  cette  promenade  le  car- 
dinal Fesch  ,  archevêque  de  Lyon.  U  n'y  fut  pas  non  plus  épargné  ^  tam  il  piit  le 
parti  d*en  rire,  et  ne  quitta  point  la  place  oomne  ion  detaïKier  ràrcheté<î«e 
Antoine  II  de  Malvin  de  Montazet. 
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da  saint,  afia  d'obtenir,  par  sa  toute-puissante  intercession,  la 
guérison  des  maux  de  tête  dont  elles  ou  leurs  parens.  sont  afiQi- 
gés. .. .  Le  silence  a  remplacé  sur  cette  route  les  éclats  bruyans  de 
la  voix  du  peuple.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  plus  à  se  plaindre  ; 
hélas!  tant  s'en  faut!...  Mais  c'est  ailleurs  et  sous  des  formes  plus 
convenables  qu'il  voudrait  exprimer  toutes  les  vérités  qu'il  sent  ; 
mais  il  ne  lui  est  pas  permis  de  tout  dire  ;  et  si  la  vérité  fait  par- 
fois explojsion ,  c'est  médée  au  bruit  aSreux  de  la  fusUlaâe  et  du 
canon  qu'elle  arrive  aux  gouvemans . 

P.-A.  Martin,  prévenu  et  Avril, 


V. 


Ixagmms  6lbli00ra|)|)'upie0. 


LE  p.  DE  COLONIA  ,  OU  L*ANTlQUA1BE  DUFE. 

Les  rédacteurs  du  Journal  Encyclopédique  en  rendant  compte 
dans  leur  cahier  du  15  août  1793  ,  du  Diclionnaire  géographique  , 
historique  et  politique  d$s  Gaules  et  de  la  France^  par  M.  Tabbé 
Expilly^  Paris  1762,  in-fol.  accordèrent  à  cette  grande  entreprise 
des  éloges  justement  mérités^  et  ils  donnèrent  quelques  articles 
parmi  lesquels  nous  citerons  le  suivant  : 

«  Aisnay  (  Athanacum ,  Athanatum  ) ,  ancienne  abbaye  de  Tordre 
de  St.-Benoît,  de  la  congrégation  de  Cluny,  sécularisée  par  le 
pape  Innocent  XI,  au  mois  de  décembre  1685....  Cette  abbaye 
qui  est  aussi  une  église  collégiale  et  paroissiale  de  la  ville  de 
Lyon ,  est  située  hors  de  la  ville  de  ce  nom ,  au  confluent  de  la 
Saône  et  du  Rhône.  Elle  est  bâtie  au  même  lieu  où  les  célèbres 
martyrs  de  Lyon ,  dont  Eusèbe  nous  a  conservé  les  actes  dans  son 
histoire,  perdirent  la  vie  pour  Jésus-Christ,  au  deuxième  siècle. 
Quelque  temps  après  la  mort  de  ces  saints  personnages,  les  fidèles 
élevèrent  une  grande  église  sur  la  place  même  où  ils  avaient  souf- 
fert le  martyre.  II  s'assembla  des  moines  pour  desservir  la  nou- 
velle  église  que  Ton  avait  construite  et  il  se  forma  un  monastère 
qui  devint  bientôt  considérable.... 
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■  <«  Duteraps.du  puganisme,  Aisnay  élail  un  lieu  très-fameux  à 
cause  d'un  temple  que  soixante  diverses  nations  ou  peuples  des 
Gaules  y  avaient  consacré  à  la  gloire  de  Tempereur  Auguste.  £n 
1724,  on  découvrit  auprès  de  ce  temple,  c'est-à-dire  auprès  du 
confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône ,  une  urne  antique  de  plomb 
qui  renfermait  les  cendres  et  quelques  ossemens  d'un  flamine, 
nommé  Severus.  Ce  qui  rend  cette  urne  presque  unique  en  ce 
genre ,  c'est  qu'on  lit  autour,  en  lettres  onciales^  ce  vers  ïambe , 
qui  marque  la  qualité  du  mort  : 

Ollam  Severi  flaminis  ne  tangtto. 

«  On  ne  peut  raisonnablement  douter  que  ce  Severus  ne  fut 
flamine  du  temple  dont  il  est  ici  question.  Celte  opinion  affirma- 
tive se  prouve,  1" parce  qu'on  a  trouvé  parmi  les  cendres,  qua- 
tre médailles  d'Auguste,  en  moyen  bronze ,  avec  le  frontispice  de 
ce  même  temple,  et  au  revers  la  légende:  Romœ  et  Augusto; 
2o  à  cause  de  Pendroil  où  l'urne  a  été  trouvée  ;  3»  par  le  goût 
même  de  l'inscription  qui  marque  le  noble  et  simple  but  du  goût 
d'Auguste.  Cette  urne  est  dans  le  cabinet  des  antiques  du  collège 
des  Jésuites  de  Lyon.  Voyez  les  Mémoires  de  Trévoux ,  au  mois  de 
décembre  1724,  pag.  227.  » 

Le  11  novembre  suivant ,  un  académicien  de  Lyon^  M.  de  Sozzi, 
qui  se  trouvait  alors  à  Nancy ,  ayant  remarqué  une  erreur  assez 
grave  dans  l'article  qu'on  vient  de  lire ,  adressa  la  lettre  suivante 
aux  auteurs  du  Journal  Encyclopédique^  qui  s'empressèrent  de  l'in- 
sérer dans  leur  cahier  du  15  novembre  ;  «  Je  ne  manquerais  pas, 
messieurs ,  de  m'adresser  à  M.  l'abbé  Expilly  lui-même,  s'il  était 
possible  qu'il  réparât ,  de  la  manière  qu'elle  doit  l'être ,  l'erreur 
où  l'ont  apparemment  jeté  des  mémoires  ou  des  rapports  peu 
exacts^  au  sujet  de  l'urne  antique  de  plomb,  trouvée  à  Lyon  en 
1724;  mais  comme  cela  n'est  guère  possible  dans  un  dictionnaire 
immense ,  où  cet  article  est  d'ailleuts  confondu  avec  une  multi- 
tude d'autres  plus  importans ,  et  qu'au  contraire ,  vous  avez  choisi 
cet  article  ,  et  mis  en  montre  avec  une  sorte  d'appareil  dans  l'ex- 
trait de  votre  journal  du  15  août  dernier,  je  m'adresse  à  vous, 
messieurs  ,  afin  que  le  remède  se  communique  par  la  même  voie 
et  presque  aussi  rapidement  que  l'erreur  se  sera  répandue.  Voici 
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Taoecdote  de  celte  urne,  qu'il  est  bon  qu'un  certda  public  nV 
gaore  pas. 

4c  L'urne  est  effeetiTefneo^#iitique«  Je  n'oserais  nier  ce  que  voim 
exposes ,  d'après  M.  l'abbé  Expilly,  qu'elle  fut  découverte  au  con^ 
flnent  du  Rh6oe  et  de  la  Saône,  dans  les  environs  du  lieu  où  le» 
70  nations  des  €aules  avaient  .élevé  on  temple  à  Auguste.  Je  ciieis 
pourtant  et  j'en  donnerai  une  bonne  raison ,  que  ce  fut  sur  la  mon* 
tagne  opposée  à  l'autre  côté  de  la  Saône ,  dans  un  champ  ou  jardin 
appartenant  à  la  maison  de  Ste-Geneviéve,au  territoire  d^  Chàmpa 
Verdi,  Quoiqu'il  en  soit^  elle  fut  trouvée  par  un  paysan,  pleine  de 
terre,  sans  inscription ,  sans  médailles,  sans  ossemens  ni  cendres, 
et  portée  au  P.  Dupineau ,  chanoine  régulier  de  la  congrégation 
de  France,  qui  se  mêlait  d'antiquité ,  et  qui  l'eut  à  vil  prix.  Cin- 
quante personnes  de  considération,  dans  cette  grande  ville,  la  vi- 
rent en  cet  état  entre  ses  mains  (je  l'ai  vue  moi-même) ,  et  je 
nommerai  bientôt  les  témoins  de  ma  connaissance  existans  au- 
jourd'hui. Ce  chanoine  avait  une  facilité  merveilleuse  à  rassem- 
bler de  mémoire  les  lambeaux  de  nos  poètes  latins ,  dont  il  com- 
posait impromptu  des  vers  de  toute  mesure.  Il  était  homme  à  foire 
un  centon  sur  le  premier  sujet.  Les  vers  ïambes,  sont  en  général 
d'une  composition  aisée  :  Sermo  prope  pedestris ,  dit  Horace  ;  on 
en  faisait  à  Rome  dans  le  discours ,  comme  M.  Jourdain  fusait  à 
Paris  de  la  prose  sans  le  savoir.  Le  vers  ïambe  dont  il  s'agit  ici , 
partit  de  source ,  et  peu  de  jours  après ,  le  P.  Dupineau  nous  mon- 
tra l'urne  avec  l'inscription  en  lettres  onciales  qu*il  avait  gravées 
ou  fait  graver  au  tour  : 

OUam  Severi  flaminis  ne  tangito. 

Yous  concevez  bien^  messieurs,  qu'il  prit  toutes  les  précau- 
tions possibles  pour  donner  mécaniquement  à  cette  interpola- 
tion sépulcrale,  l'air  d'antiquité  qu'avait  l'urne  même.  Il  mit  de- 
dans les  cendres  de  son  feu ,  y  jeta  trois  ou  quatre  de  ces  médail- 
les de  moyen  bronze ,  où  l'on  voit  la  tête  d'Auguste  ,  avec  la  lé- 
gende ordinaire,  au  revers ,  l'autel  de  Lyon \,  Ara  lugdunensis ,  et 
dans  l'exergue  les  mots  ;  Ramœ  et  Augusto.  S'il  l'a  chargé  de  quel- 
ques ossemens,  ce  qui  m'est  échappé,  il  les  choisit  dans  lex:ime- 
^ière  voisin,  desséchés,  fuses ,  ainsi  que  devaient  l'être  lesrestç^ 
d'un  corps  brûlé  cBx-sept  siècles  auparavant.* 
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fc  Tout  élanl  dîspo^  de  la  sorle ,  notre  chanoÎDe  envoya  l'urne 
au  Grand  Collège  des  Jésuites  par  un  paysan ,  à  qui  il  avait  bien 
fait  la  leçon.  Le  paysan  se  présente  ^  P.  de  Colonia,  lequelfai- 
sait  aussi  le  métier  d'antiquaire;  mais,  sans  s'y  entendre  beau-* 
coup,  du  moins  à  ce  que  prétendaient  ses  rivaux.* Il  produVt  son 
urne  ;  le  P*  de  Colonia  examine ,  fouille  les  cendres ,  lit  et  relit 
Pinscription ,  admire,  interroge  Phomme^  demande  le  prix.  Le 
paysan  répond  à  tout  simplement,  et  met  à  l'urne  un  prix  assez 
fort.  Le  Père  se  récrie  et  marchande  ;  le  paysan  nomme  M.  Laynez, 
autre  antiquaire ,  alors  directeur  de  la  Monnaie ,  un  chanoine  de 
Ste  Geneviève  ,  qu'on  lui  a  indiqué ,  et  qui  sûrement  l'achèterait  ; 
il  fait  mine  de  se  retirer  ;  le  bon  jésuite  le  retient,  et  après  quel- 
ques petites  difficultés ,  il  conclut  le  marché  et  paye  y  trop  heu- 
reux de  leur  enlever  iin  monument  de  cette  rareté. 

«  Possesseur  de  ce  trésor  littéraire ,  il  en  parle ,  il  le  fait  voir  à 
tout  le^monde.  Je  ne  sais  s'il  ne  s'empressa  pas  de  le  publier  dans 
les  journaux,  particulièrement  dans  celui  de  sa  société,  le /(mmal 
de  Trévoux,  D^autre  part,  chacun  se  disait  le  mystère  à  l'oreille. 
On  riait  sous  cape ,  et  il  était ,  sans  le  savoir  y  la  fable  de  Varmée. 
Cependant,  un  secret  confié  à  tant  de  personnes  ,  cessa  d'être  un 
secret  pour  le  P.  de  Colonia  même  et  les  jésuites  :  on  en  parla,  on 
en  rît  publiquement.  Enfin,  on  se  tut;  et  la  pièce  est  demeurée 
dans  le  cabinet  du  collège ,  où  je  vois  qu'ils  ont  continué  de  la 
donner  pour  antique  en  toutes  ces  parties. 
<<  Si  j'étais  à  Lyon,  messieurs,  je  trouverais  peut-être  vingt  té- 
moins du  fait  que  j'ai  l'honneur  de  vous  attester  :  en  voici  trois 
bien  dignes  de  foi  ;  à  Lyon  ,  M.  Ife  président  de  Fleurieu  ;  à  Paris , 
M.  l'abbé  Grimod ,  célèbre  antiquaire  et  censeur  royal,  M.  de 
Billy...  Je  pourrais  ajouter  M.  le  bailli  de  St- Simon,  qui  passa  à 
Lyon  vers  ce  temps -là,  et  qui  d'ailleurs,  en  a  entendu  plus 
d'une  fois  le  récit  de  la  bouche  de  l'interpolateur.  Je  pourrais  citer 
M.  l'abbé  Beraud,  ci-<l6vant jésuite^  qui  a  eu  la  garde  du  cabinet 
d'antiquités  de  ce  collège,  et  q*ii  serait  incapable  de  dissimuler 
celle  aventure  contemporaine,  s'il  ne  l'a  pas  absolument  ignorée. 
En  un  mot  3  j'appellerais  en  témoignage ,  s'il  était  nécessaire,  la 
maisoo  de  Sto-Geneviève  ^  où  la  tradition  s'en  sera  mieux  conser- 
vée que  parmi  les  jésuites  aiqourd'faul  dîsperséi. 
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Au  surplus ,  messieurs ,  j'entendis  dans  le  temps  des  connais- 
seurSf'car  je  ne  le  suis  pas,  qui  prétendaient  que  si  ce  bon  Père 
eût  été  plus  éclairé  dans  la  science  lapidaire ,  Tinscription  ^  les 
médailles,  le  lieu  devaient  le  mettre  en  garde  contre  toute  sur- 
prise. Ces  critiques  s'appuyaient  d'abord  sur  la  position  plus  que 
singulière  de  l'inscription,  qui  aurait  rendu,  en  effet,  ce  monu- 
ment unique  ;  les  inscriptions^  les  épitaphes  s'ékant  toujours  gra- 
vées sur  les  tombeaux^  les  colonnes^  etc.,  jamais  sur  les  urnes. 
Ils  n'ignoraient  point  que  presque  tous  les  dieux  et  Jules  César 
même ,  avaient  à  Rome ,  des  prêtres  nommés  Flamines  :  Flamen^ 
Dialis,  Salumalisj  Martialis,  etc.^  mais  ils  ne  croyaient  pas 
qu'on  ait  donné  ce  titre  à  aucun  prêtre  du  temple  d'Auguste,  bâti 
à  Lyon  ;  ils  ne  s'en  rappelaient  pas  d'exemples.  Le  mot  alla  était 
bien  propre,  disaient-ils,  à  faire  naître  des  violens  soupçons^ 
1»  à  cause  de  son  orthographe.  On  lirait  aulam  et  non  pas  oMam, 
si  l'inscription  était  du  temps  de  Tibère,  de  Claude^  de  Calligula, 
les  romains  se  servant  peu  alors  de  lettres  doubles  ;  2^  parce  que 
l'espèce  d'urne  désignée  par  ce  mot,  était  un  méchant  pot  de 
terre ,  une  mauvaise  marmite ,  à  l'usage  seulement  des  plus  pau- 
vres de  la  populace.  Olla ,  dit  Gruter ,  erat  sepulcrum  plehiset  pau- 
perum^  ils  ne  jugeaient  donc  pas  que  l'inscription  respira  le 
bon  goût  de  ce  siècle  fameux,  qui  ne  saurait  exister  sans  la  pro- 
priété^ la  justesse  des  expressions.  Les  médailles  mises  parmi  les 
cendres ,  pouvaient  encore ,  selon  eux,  augmenter  les  soupçons  : 
elles  n'étaient  que  de  moyen  bronze ,  c'est-à-dire  infiniment  com- 
munes ;  et  Ton  en  aurait  trouvé  d'or ,  d'argent ,  au  moins  de  grand 
bronze  ,  vraiment  rare ,  si  l'urne  eut  réellement  contenu  les  cen- 
dres du  principal  prêtre  du  temple  d'Auguste ,  qui  devait  être  un 
personnage.  Enfin ,  le  lieu  où  Ton  prétendait  avoir  fait  cette  dé- 
couverte ,  ne  pouvait  qu'occasionner  des  doutes ,  puisque  le  tem- 
ple, les  bâtimens  qui  en  dépendaient^  le  bois  sacrée  occupaient 
toute  la  pointe  de  la  presqu'île ,  située  au  confluent  du  Rhône  et  de 
la  Saône ,  et  que  chez  les  païens  on  n'inhumait,  même  les  prêtres, 
ni  dans  les  temples,  ni  dans  leur  pourtour ,  ni  sur  leur  terrein. 

c<  Yoilà ,  messieurs,  ce  que  j'avais  à  vous  révéler ,  et  ce  que  je 
vous  prie  dlnsérer  dans  votre  premier  journal ,  très-persuadé  que 
vous  pensez  comme  moi,  que  le  faux  doit  être  attaqué  partout  où 
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il  estconnu^  et  que  vous  ne  voudriez  pas  accréditer  une  pareille 
fraude  ,  à  peine  pardonnable  dans  le  principe  de  plaisanterie  qui 
Ta  fait  commettre ,  que  vous  ne  voudriez  pas,  dis-je,  Tacçrédiler, 
quand  ce  serait  même  un  anglais  qui  devrait  y  être  tronipé,  et 
payer  cette  urne  fort  cher. 

»  J'ai  rhonneur  d'être,  etc.  de  Sozzy. 

«  A  Nancy,  le  11  novembre  1763.  » 


PROJET  DE  TRANSLATION  DtJ  PALAIS  DE  JUSTICE. 

Ce  n'est  pas  seulement  de  nos  jours  <[ue  la  rive  droite  de  la 
Saône  a  été  menacée  de  perdre  ses  Cours  de  Justice.  En  1627, 
notre  vieux  palais  de  Roanne  semblait  déjà  prêt  à  s'écrouler,  et 
les  sommes  nécessaires  pour  les  réparations  étaient  si  considé- 
rables, que  beaucoup  de  personnes  pensaient  qu'il  fallait  laisser 
là  cette  ruine  et  bâtir  ailleurs  un  édifice  nouveau.  Un  faiseur  de 
projets ,  nommé  Merlin ,  présenta  au  roi  Louis  XIII ,  un  plan  qui 
avait  pour  objet  d'élever  la  demeure  de  la  Justice  sur  la  place  des 
Terreaux,  où  depuis  fut  construit  rHôtel-de-Ville.  Ce  projet  obtint 
faveur  au  Conseil  du  roi ,  qui  le  fit  communiquer  au  Consulat 
pour  avoir  son  avis  ;  mais  dans  une  assemblée  de  notables ,  con- 
voquée à  l'Hôtel  Commun,  l'idée  du  sieur  Merlin  fut  presqu'una- 
nimement  désapprouvée.  Il  est  vrai  que  le  Consulat  y  avait  appelé 
en  grande  majorité,  des  membres  de  l'église  ou  des  magistrats, 
que  leurs  habitudes  et  leurs  possessions  attachaient  au  vieux 
quartier  de  la  justice. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  cette  délibération ,  ce  sont 
les  motifs  allégués  contre  la  translation  du  palais.  Les  uns  disaient 
(c  que  l'établissement  du  Palais  sur  les  Terreaux  serait  d'un  grand 
«  préjudice  à  plusieurs  manufactures,  lesquelles  y  ont  pris  loge- 
ce  ment  comme  en  un  lieu  propre  à  leur  profession  qui  a  besoin 
«  de  grand  air,  en  sorte  que  si  on  les  y  en  ôtait,  on  mettrait  à  la 
u  faim  dix  ou  douze  mille  personnes  qui  sont  logées  en  cet  en- 
<f  droit ,  en  bonne  commodité ,  dans  de  petites  cahutes  propres 
<<  pour  eux  et  non  pour  les  officiers  et  gens  de  qualité  que  le 
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M  Pal«b  y  attirerait.  >»  Les  autres  fesaîent  valoir  que  le  Palais; 
des  Terreaux  serait  écarta  >  entouri^  de  quantité  de  magasins  et 
écuries  (lieu  propre  à  réuair  cbarriots,  chevaux,  mulets  et  far^ 
deaux),  que  les  avenues  en  seraient  sombres ,  étroites  ^  difficiles; 
que  le  quartier  était  dépourvu  de  bonnes  eaux^  à  cause  du  manque 
de  puits  et  de  la  putréfaction  des  eaux  du  fossé  ;  que  les  maisons 
n'y  étaient  commodes  que  pour  loger  des  artisans  et  gens  de  mé- 
tier, tandis  que  la  localité  actuelle  jouissait  de  tous  les  avantages 
de  maisons  vastes  et  convenables,  d*une  situation  saine ^  d'un 
abord  facile,  etc.. 

A  ces  argumeus',  les  érudits  et  beaux  esprits  de  la  justice  en 
joignirent  d'une  autre  nature  :  que  la  justice  ne  pouvait  avoir  di- 
gnement son  siège  que  du  côté  qui  a  toujours  été  celui  du  royaume, 
à  Texclusionde  l'autre  qui  anciennnement  était  celui  de  Fempire; 
que  le  côté  de  Fourvières  était  le  berceau  de  la  ville,  et  autrefois 
toute  la  ville,  d'où  vient  que  ses  habitans  étaient  appelés  veterani. 
Après  avoir  ainsi  établi  la  noblesse  du  quartier ,  ils  établissaient 
oelle  de  l'édifice  lui-même  «  portant  le  nom  de  cette  sainte  dame 
n  Reodana ,  qui  fut  du  nombre  des  martirisés  avec  Peothinus , 
tf  premier  évoque  de  cette  ville ,  aucuns  ayan|  cru  que  le  dit 
c<  Palais  de  Roaunç  appartenait  à  la  dite  Reodana  ,  et  que  dès  son 
u  martyre  il  fut  confisqué,  et  depuis  destiné  pour  les  jugemens 
«  publics.  » 

Ces  raisons  parurent  si  concluantes ,  que  plusieurs  des  opinaos 
déclarèrent  que  quoique  intéressés  à  la  translation ,  comm^  ayant 
des  propriétés  aux  Terreaux ,  il)S  se  rendaient  k  l'intérêt  général 
et  à  l'avis  commun. 

En  conséquence^  le  Consulat  fut  autorisé  a  s'opposer  au  pro-- 
jet  du  sieur  Merlin,  qui  vit,  plus  t^rd,  son  plan  définitivement 
rejeté  par  le  Conseil  du  roi. 


(  Noie  comnuniquée  par  M>  /.  Morin)» 
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EAUX  LB  hh.  FÔNTàlHiB  DS  dHOULANS^  CONDUIll»  DANS  tAS  J ABDIN8  SB 

l'ab^ayi  d'ainay. 

En  1621 ,  Camille  de  Neuville ,  abbé  d'Ainai  (1),  demanda  au 
Consulat  de  Lyon ,  la  concession  d'une  partie  des  eaux  de  Cbou< 
lans,  pour  les  conduire  sur  Tautre  rive  de  la  Saône  et  les  em- 
ployer à  rembellissement  des  jardins  du  couvent*  Le  Consulat, 
saisissant  cette  occasion  de  faire  sa  cour  à  la  maison  de  Yilleroi , 
arrêta  qu'en  faveur  des  services  rendus  à  la  ville  par  cette  famille, 
potamment  par  M.  d'Halincourt ,  gouverneur  de  la  ville  et  de  la 
province  ^  il  serait  fait  un  abandon  gratuit  à  Tabbé  d'Ainai ,  «  pour 
lui  et  ses  successeurs  qui  seront  de  sa  maison ,  noms  et  armes ,  n 
de  la  totalité  des  eaux. de  Choulans,  sauf  pendant  les  temps  de 
contagion  où  ces  eaux  étaient  destinées  au  service  de  l'hôpital  de 
Saint-Laurent ,  affecté  aux  pestiférés. 

Les  pièces  relatives  à  cette  concessioa  sont  insérées  dans  les 
registres  consulaires  de  l'année  1621. 

(  Note  communiquée  par  M.  J.  Moi  in.  ) 


QUERELLES  DU  CONSULAT  AVEC  LA  SENEGHAUSSéE. 

Rien  n'est  plus  fréquent  dans  les  annales  de  notre  grande  cora* 
mune  que  les  disputes  de  préséance  ou  de  pouvoirs  du  consulat 
avec  les  autres  corporations  ,  notamment  avec  celle  de  justice. 
Sous  l'exercice  de  la  juridiction  épiscopale,  la  commune  était 
liée  d'ikitjkèt  avec  la  Justice  royal  y  de  qui  elle  recevait  protec-^ 
tioa  contre  les  prétentions  toujours  renaissantes  du  premier 
mattre.  Mais  Charles  IX  ayant  confisqué  sur  le*  clergé  lyokiaais  , 
lee  qui  restait  à  ce  dernier  de  sa  justice  seigneuriale ,  et  en  ayant 
aUribué  ube  partie  importante .,  la  juridiction  de  police ,  au  corps 
de  ville  y  la  Sénéchaussée  ne  vit  pas  sans  une  grande  jalousie 
^'4JMa, autre  pouvoir  que  le  sien  se  fut  enrichi  des  dépouilles  du 
commun  eottemi.  SUe  forma  opposition  aux  lettres  patentes  du 
rol.^  CQOUiDie  dérogent  à  Jà  ^nitfide  de  jurkiîction  qui  lui  ap- 


400 

partenàit.  Suivant  l'usage  du  temps ,  ce  procès  dura  plusieurs 
années ,  et  fut  mélangé  d'incidcns  qui  sembleraient  ridicules  à 
nos  mœurs  actuelle».  Un  jour  les  échevins  sont  invités  ,  sous  un 
prétexte  quelconque ,  à  se  rendre  au  palais  de  Roanne.  LS ,  ils 
sont  tout  d'un  coup  enfermés  sous  clef  par  les  huissiers  du  siège , 
et  on  leur  déclare  qu'appelés  pour  assister  la  Sénéchaussée  en 
son  audience  de  police ,  ils  ne  seront  renvoyés  qu'après  qu'ils 
se  seront  ac<f  uittés  de  ce  devoir.  Il  fallut  bien  se  soumettre  ;  mais 
on  se  hâta  de  protester  au  sortir  de  cette  espèce  de  guet-apens. 

Le  confiât  obtint  en  définitif  gain  de  cause.  Suivant  Tédit  du 
roi  Charles  IX,  rendu  en' 1572  ,  le  consulat,  pour  former  le 
bureau  de  police  qui  tînt  ses  séances  à  THÔtel-de-YiHe  ,  nomma 
six  juges ,  savoir  :  deux  membres  de  la  magistrature ,  deux 
bourgeois  et  deux  marchands.  11  désigna  en  outre  pour  les  se- 
conder ,  avec  le  titre  de  notables  commissaires  ,  quatorze  bour- 
geois choisis  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville.  Ces  nomi- 
nations étaient  faites  pour  six  mois ,  en  telle  forme  que  les 
juges  et  les  commissaires  étaient  périodiquement  renouvelles 
par  moitié.  Plus  tard  ,  sous  prétexte  que  les  membres  de  la  jus- 
tice étaient  trop  occupés  d'ailleurs  pour  vaquer  au  bureau  de 
police  5  on  se  contenta  de  choisir  à  leur  place  deux  avocats. 
L'usage  s'introduisit  aussi  que  l'un  des  juges  était  pris  parmi 
les  recteurs  de  l'Aumône  Générale. 

Cet  ordre  dura  long-temps  sans  que  la  Sénéchaussée  put  le 
renverser.  Nous  voyons  seulement  dans  les  registres  consu- 
laires ,  que  les  juges  de  police  se  plaignaient  souvent  que  les 
magistrats  du  siège  les  entravassent  dans  l'exercice  de  leur  au- 
torité ,  soit  en  recevant  des  prises  à  parties  et  des  intimations 
contre  eux  ,  soit  en  élargissant  les  délinquants  qu'ils  avaient  fait 
emprisonner.  Il  arrivait  aussi  par  fois,  que  la  Sénéchaussée 
usurpait  le  pouvoir  de  faire  des  réglemens  et  des  ordonnances  ^ 
mais  alors  le  consulat  réprimait  vigoureusement  celte  tentative 
qui  le  troublait  dans  une  de  ses  prérogatives  les  plus  essen- 
tielles. 

£n  1632,  Messieurs  du  palais  de  Roanne  crurent  avoir  trouvé 
une  bonne  occasion  de  faire  irruption  dans  la  justice  de  l'Hôtel- 
de-Ville.  Le  consulat  avait  remplacé  comme  à  l'ordinaire  trois 
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juges  à  fin  de  charge,  et  parmi  eux  les  sieurs  Laure  et  Berod 
qui  prétendant  n'avoir  pas  accompli  leur  temps ,  se  rendirent 
appelans  de  l'acte  consulaire  devant  la  Sénéchaussée.  Là  ,  on-se 
hâta  de  recevoir  leur  requête  et  d'ordonner  Tintimation  du  Con- 
sulat qui ,  sur  le  motif  que  son  autorité  ne  devait  pas  ressortir 
de  la  Sénéchaussée ,  se  contenta  de  protester ,  et  ne  crut  pas 
devoir  s'humilier  à  comparaître.  Sentence  par  défaut  avec  clause 
d'exécution  provisoire  nonobstant  opposition  ou  appel ,  décla- 
rant que  les  sieurs  Laure  et  Berod  ont  été  induement  dépos- 
sédés ,  et  qu  ils  sont  rétablis  pour  six  mois  dans  leurs  fonctions 
déjuges  de  police^  dont  ils  reprendront  immédiatement  l'auto- 
rité. INouvelle  protestation  du  Consulat ,  et  défense  signifiée  aux 
sieurs  Laure  et  Berod ,  de  s'immiscer  dans  l'exercice  de  leurs 
prétendues  charges.  Défenses  pareilles  signifiées  de  par  la  Séné- 
chaussée aux  juges  élus  par  MM.  du  Corps  Consulaire. 

Il  y  avait  alors  pour  la  police  deux  tribunaux ,  l'un  reconnu 
et  appuyé  par  l'Hôtel-de-Ville  ;  l'autre  avoué  et  défendu  par  le 
Palais  de  Roai^ne.  Mais  dans  ce  singulier  conflit  de  droits ,  Une 
circonstance  donnai!  Favantage  du  fait  à  messieurs  lés  Consuls, 
c'était  la  possession  de  la  salle  d'audience.  Dans  le  camp  ennemi 
on  médita  une  manœuvre  hardie  pour  s'en  emparer. 

Un  jour  qu'il  n'y  avait  pas  de  tenue  du  Consulat ,  les  sieurs 
Berod  et  Laure,  accompagnés  du  Procureur  du  roi,  et  d'une  tren- 
taine de  personnes ,  soit  de  bourgeois  ou  magistrats  de  leur 
parti  9  soit  d'hommes  de  main  décorés  par  eux  du  titre  de  ser- 
gents ,  se  pr'ésentent  à  la  porte  de  l'Hôtel-de-Viïle.  Les  man- 
deurs  ,  d'après  les  ordres  qu'ils  ont  reçus  leur  en  refusent 
l'entrée  ;  on  leur  résiste  avec  menaces.  Survient  le  poste  des  ar- 
quebusiers ;  mais  le  sieur  Magat,  chanoine  de  Saint-Nizier  »  à  la 
tête  de  la  troupe  ennemie  ,  met  i'épée  à  la  main ,  et  lui  fraie 
passage  de  force  jusqu'à  la  salle  d'audience.  Le  Prévôt  des 
Marchands ,  arrivé  ce  jour-là  même  de  Paris ,  était  chez  loi  y  re- 
cevant les  visites  de  ses  amis.  Sûr  l'avis  qu'on  lui  donne  de  ce 
singulier  tumulte ,  il  court  à  l'Hôtel-de-YiHe  ,  et  ayant  -rencontré 
en  chemin  l'échevin  Bouvière  ,  le  procureur-général  de  la  com- 
mune 9  GrolUer  et  le  trésorier  Duvouldy  ,  ils  entrèrent  avec 
beaucoup  de  peine  dans  l'Hôtel,  dont  les  abords  et  la- cour 
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étaient  remplis  d'une  grande  foule.  Ils  trouvent  les  deux  par- 
tis qui  s'entre  menaçaient  ;  il  semblait  qu'on  dut  en  venir  aux 
mains.  Le  prévôt  demandent  aux  sieurs  Berod  et  Laure  ce 
qu'ils  veulent ,  pourquoi  ils  sont  venus  ;  ils  répondent  qu'ils 
sont  venus  pour  siéger  comme  juges  de  la  police  ,  suivant  leur 
droit  et  leur  qualité.  Le  Procureur  du  Roi  prend  la  parole  pour 
les  soutenir ,  et  somme  le  Consulat  de  ne  pas  empêcher  l'exécu- 
tion d'une  sentence.  Mais  pendant  qu'un  long  colloque  s'engage^ 
le  parti  consulaire  se  renforce  par  l'arrivée  de  plusieurs  citoyens 
et  arquebusiers.  Les  assaillans  satisfaits  d'être  venus  braver  leurs 
adversaires  jusques  dans  leur  camp  font  une  retraite  prudente  ; 
ils  ont  encore  l'audace  en  se  retirant  de  faire  fermer  l'auditoire 
par  un  de  leurs  sergents  ;  il  est  vrai  que  le  consulat  fit  sur  le 
champ  arrêter  cet  homme  et  saisir  de  force  sur  lui  la  clé  qu'il 
emportait  à  leur  face. 

Le  lendemain ,  le  Prévôt  des  Marchands  et  les  quatre  éche- 
vins  étaient  à  l'Hôtel-de-Ville  se  félicitant  sans  doute  d'avoir  re- 
poussé un  assaut  si  téméraire ,  lorsque  leurs  oreilles  furent 
frappées  d'un  cri  étrange.  C'était  un  sergent  de  la  Sénéchaussée 
publiant  à  son  de  trompe  jusques  sous  leurs  fenêtres  une  or- 
donnance de  Messieurs  du  Siège  ,  portant  que  dorénavant ,  l'au- 
dience de  police  se  tiendrait  au  palais  de  Roanne  ,  avec  défenses 
à  toutes  personnes ,  sous  de  grosses  peines  ,  d'aller  ailleurs  que 
dans  ledit  palais  demander  justice  pour  faits  ressortant  de  la  ju- 
ridiction de  police.  Aussitôt  on  publia  de  par  le  Consulat  une 
ordonnance  contraire  par  laquelle  était  défendu  au  peuple 
d'aller  pour  des  faits  de  police  à  une  autre  audience  que  celle  qui 
continuerait  comme  de  coutume  k  être  tenu  dans  THôtel-de- 
ViUe. 

Les  débals  des  deux  juridictions  se  trouvaient  portés  par  là 
devant  les  justiciables  eux-mêmes.  Il  faut  bien  convenir  que 
dans  cette  guerre  ridicule  l'avantage  de  la  modération  fut  pour 
le  consulat  ^  qui  sentit  de  combien  de  désordres  une  résistance 
irréfléchie  pourrait  être  la  source.  Laissant  la  Sénéchaussée  jouir 
de  son  triomphe  du  moment ,  il  s'adressa  plus  haut ,  et  mit 
dans  ses  intérêts  le  gouverneur,  M.  d'Halincourt ,  flatté  de  voir 
sa  médiation  invoquée  et  blessée  de  la  roideur  déployée  par 
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MM.  de  la  Justice.  Ce  fut  sans  doute  d'après  les  rapports  adressés 
par  lui  à  la  Cour  y  qu*U  intervint  un  arrêt  du  Conseil ,  en  date  du 
30  juillet  1632  ,  toutt-à-fait  favorable  au  Consulat ,  et  qui  en  cas- 
sant les  sentences  de  >a  Sénéchaussée ,  déclarait  déchus  les  sieurs 
Berod  et  Laure.  Cette  fois ,  ce  fut  à  MM.  de  la  Commune  d'hu- 
milier leurs  adversaires  en  faisant  publier  à  son  de  trompe  leur 
victoire  et  le  rétablissement  définitif  de  l'audience  de  police  en 
leur  Hôlel. 

Il  est  juste  de  dire  que  ce  récit  d'une  lutte  bisarre  est  tiré  des 
procès-verbaux  consulaires  y  et  que  si  Ton  pouvait  consulter 
ceux  que  MM.  de  la  Sénéchaussée  ont  sans  doute  fait  dresser 
de  leur  part ,  on  y  trouverait  probablement  les  faits  présentés 
sous  une  autre  couleur. 

(  Communiqué  par  M.  7.  Morin.  ) 


FONDAtlON    Dl)    PETIT-COLLEGE. 

Par  contrat  du  16  novembre  1628 ,  M^'^  la  comtesse  de  Gadaigne 
avait  donné  une  somme  de  24,000  livres  aux  Pères  jésuites  du 
collège  de  la  Trinité  ,  à  condition  d'établir  du  côté  de  Four- 
vière  une  maison  pour  l'enseignement  des  trois  basses  classes. 
Les  Jésuites  pour  se  conformer  à  cette  condition  avaient  fondé 
la  maison  appelée  depuis  le  Petit-Collège.  Le  Consulat  appelé  à 
donner  son  autorisation  à  cet  établissement  l'accorda  ,  par  acte 
du  17  septembre  1630.  Quelques-uns  des  motifs  qui  sont  rap- 
portés dans  l'acte  consulaire ,  et  surtout  les  réserves  et  condi- 
tions sous  lesquelles  Taùtorisation  est  octroyée ,  sont  assez  re- 
marquables. On  commence  par  repousser  comme  improbable 
et  contraire  à  la  parole  que  les  Pères  ont  donnée ,  le  bruit  qu'ils 
déguisaient  le  but  de  l'établissement ,  voulant  en  faire  une  mai- 
son professe  de  leur  ordre.  On  y  justifie  ensuite  l'utilité  d'une 
succursale  du  collège ,  «  étant  très-certain  que  les  basses  classes 
«  du  collège  de  la  Trinité  sont  tellement  remplies  d'écoliers , 
«  qu'un  régent  en  chacune  d'icelles  ne  peut  suffire  pour  les  ins- 
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H  truire  et  endoclnoer.  »  On  fait  valoir  rincommodiié  qui  ré- 
sulte de  raccumulation  des  élèves  et  le  danger  qu'elle  présente 
dans  les  temps  de  contagion...  «  Outre  Téloignement  qu'il  y  a 
«  pour  aller  deux  fois  le  jour  des  maisons  du  côté  de  Fourrières 
«  jusques  au  collège  de  la  Trinité  et  retourner ,  voire  à  de  pe- 
«  tits  enfans  ,  n'y  ayant  qu'un  pont  sur  lequel ,  chaque  jour  de 
u  marché ,  il  y  a  telle  affluence  de  peuple  que  lesdits  enfans  n'y 
<•  peuvent  passer  que  difficilement.  » 

Yoici  maintenant  les  réserves  et  conditions  :  «  Qu'on  ne  pourra 
<c  enseigner  au  Petit-Collège  que  les  trois  basses  classes...  V  qu'on 
«  ne  construira  que  les  bâtimens  nécessaires  pour  lesdites  trois 
«  petites  classes  et  le  logement  des  régents ,  sans  entreprendre 
*f  plus  grands  bâtimens  pour  y  loger  d'autres  Pères  ni  d'autres 
«  personnes  de  leur  Compagnie  ,  sous  quelque  prétexte  et  occa- 
«  sion  que  ce  soit....;  comme  encore  à  condition  que  dans  le 
*(  lieu  destiné  pour  le  Petit-Collège ,  ni  en  aucun  autre  de  la 
H  ville ,  les  Pères  jésuites  pour  le  présent  ni  à  l'avenir  ne  pour- 
«  ront  établir  aucune  maison  professe  de  leur  ordre  ou  séminaire 
«  quelconque....  » 

Les  Jésuites  acceptent  formellement  ces  conditions. 

(  Note  comviuniqttée  par  M.  /.  Marin,  ) 


ANECDOTE   LYONNAISE. 

M.  de  Tinteniac ,  connu  sous  le  uom  de  l'homme  à  l'habit  gris 
de  fer ,  allant  à  Paris  avec  le  chamarier  de  l'église  de  Saint-Paul 
de  Lyon ,  fut  chargé  par  ce  dernier  de  régler  tous  les  frais  de 
la  route.  Ce  soin  convenait  en  effet  très-peu  au  théologal,  qui 
né  faisait  que  dormir,  et  ne  s'éveillait  qu'aux  heures  de  repas. 
Arrivé  aux  barrières  de  Paris,  le  préposé  adresse  k  M.  de  Tin- 
teniac la  question  banale  :  N'avez-vous  rien  à  déclarer P — Rien! 
à  moins,  ajoute  le  malin  Breton,  en  regardant  son  gros  et  gras 
compagnon  plongé  dans  un  profond  sommeil^  à  moins  qu'une 
tête  de  chamarier  ne  paie. 

—Sans  doute  9  reprit  vivement  l'employé ,  qui  ne  rêvait  que 
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-tAiuiu>,  ^aji,av,«^J,  prohibitions,  et,  comme  le  nom  de  chamarier 
frappait  pour  la  première  fois  son  oreille ,  il  exigea  le  même 
tarif  que  pour  une  tète  de  cochon. 

Le  dignitaire  se  réveilla  enfin,  lorsqu'il  fallut  régler  les  comptes 
du  voyage  ;  la  tradition  ne  dit  pas  ce  qu'il  fit  en  lisant  sur  le 
mémoire  ;  Item^  pour  une  tète  de  chamarier,  comme  pour  une 
tête  de  cochon,  vingt-quatre  sous. 


GOMPLÉMBNT  A  L* HISTOIRE  o'HéRODB  ET  D'HéRODIADE. 

Quelques  écrivains  ont  prétendu  que  le  monument  appelé  le 
tombeau  des  Deux  Amans  (1) ,  qui  existait  sur  l'emplacement  où 
est  l'Ecole  Yétérinaire  ,  était  celui  d'Hérode  et  d'Hérodiade ,  exi- 
lés àLyon  comme  nous  l'avons  dit  dans  notre  troisième  livraison. 
Mais  il  est  constant  que  ces  deux  personnages  ne  moururent  point 
dans  notre  ville.  Il  paraît  que  Caligula,  lors  de  son  voyage  à  Lyon, 
redoutant  quelque  conspiration  contre  sa  personne^  delà  part  d'Hé- 
rode, le  fit  partir  sur-le-champ  avec  sa  femme  pour  l'Espagne ,  où 
ils  moururent  bientôt  tous  deux  de  chagrin  et  dans  l'indigence.  Voyez 
Josephe^  de  BeUo ,  livre  2  ;  Don  Cal  met ,  Dictionnaire  de  la  Bible  ^ 
art.  Antipas;  le  faux  Hegesippe  de  Excidio  Hierosolymœ  ^  livre  11. 

(1)  Quelques  restes  d'inscription  avaient  fait  inventer  la  fable  des  Deiix-Àmans, 
que  la  tradition  populaire  nous  a  religieusement  conservée.  Mais  il  parait»  d'après 
Colonia ,  que  ce  tombeau  est  celui  d'un  frère  et  d'une  sœur,  du  nom  d'Amaudus 
ctAmanda  qui,  pleins  d'affection  l'un  pour  l'autre,  avaient  voulu  après  leur  mort 
être  réunis  dans  la  même  tombe.  C'est  sur  ces  noms  que  Iç  temps  a  brisés^  et  sur 
lesquels  Tauteur  de  l'inscription  avait  fait  de  tendres  allusions ,  qu'a  sans  doute  pris 
naissance  l'histoire  amoureuse  des  Deux-Amans.  Voir  VHisloire  liildrairç  de  la  ville  de 

Lyon,  pat*  Colonia, 

(  yole  du  Directeur- Gérant  ). 
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LE   CRI    DU    PEUPLE,    PAR    TERSON    (1).    -—    FRAGMENS    POLITIQUES 

DE   M.    J.    FERTON    (2). 

Il  est  un  grand  obstacle  à  rémancipatiou  littéraire  de  Lyon ,  et 
cet  obstacle  est  produit  non  par  la  disette  d'hommes  de  lettres  , 
mais  par  Tabsence  de  gens  qui  encouragent  les  lettres.  Lorsqu'un 
ouvrage  paraît  ici ,  quelques  cabinets  de  lecture  le  servent  i^ 
leurs  abonnés  ;  deux  ou  trois  feuilles  publiques  en  rendent 
compte  ,  puis  tout  est  dit  sur  Tœuvre  et  sur  l'auteur.  Comment 
voulez-vous  qu'un  homme  de  lettres  ,  après  avoir  essuyé  un  dé- 
boire pareil ,  ne  brise  pas  sa  plume  de  dépit ,  ou  ne  rêve  la  ca- 
pitale ,  cette  capitale ,  d'où  il  voit  surgir  des  réputations ,  for- 
mées souvent  ajuste  titre  ^  mais  bien  usurpées  aussi  quelquefois. 
A  Paris  ^  en  effet ,  la  camaraderie  enfle  ordinairement  le  mérite 
assez  mince  d'un  écrivain  ,  et  lui  fait  obtenir  des  succès  éphé- 
mères ;  mais  parfois  aussi  un  homme  vraiment  supérieur  ,  sort, 
grâce  à  elle ,  d'une  obscurité  à  laquelle  il  n'aurait  jamais  été  ar- 

(1)  De  rimprimerie  de  L.  Boitel.  —  1835.  —  in-8®.  —  Lyon  ,  chez  Ayiiès , 
rue  St-Dominique ,  2,  et  chez  M^^cDurval,  rue  des  Céleslins,  5.  Prix:  1  fr.  75. 

(2)  iu-8°.  —  Se  vend  chez  M™«  Durval ,  place  des  Célestins  ,  et  chez  rimpri- 
meur ,  rue  St-Domioique  ,  13.  Prix  :  25  cent. 
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raché  peut-être  sans  sou  secours.  Ici  cependant,  il  exisle  une  es. 
pèce  de  camaraderie  littéraire ,  en  ce  sens  que  la  plupart  des 
gens  qui  se  livrent  aux  belles-lettres  se  connaissent  person- 
nellement,  et  se  donnent  mutuellement  quelques  éloges  assez 
consciencieux  dans  différens  journaux.  Croyez-vous  qu'un  livre 
lyonnais  en  soit  lu  davantage  P  vous  vous  tromperiez  grande- 
ment. Il  est  constaté  maintenant  que  les  seules  personnes  s'inté- 
ressaut  aux  beaux-arts ,  à  Lyon  ,  sont  celles  qui  s'en  occupent  et, 
tranchons  le  mot ,  celles  qui  en  vivent.  Quant  aux  négocians  , 
proprement  dit ,  ils  sont  trop  positifs  et  trop  calculateurs  pour 
s'imaginer  que  notre  cité  puisse  acquérir  quelque  gloire  par  la 
culture  des  arts  libéraux.  Et  pourtant ,  comment  voulez-vous 
avoir  une  littérature  locale  ,  originale ,  si  vous  ne  la  soutenez  pasP 
Le  talent  dédaigné  par  vous  se  retire  donc ,  et  va  chercher  une 
terre  moins  inhospitalière. 

Quant  à  nous  qui  avons  pris  pour  devise  :  décentralisation^  nous 
poursuivrons  notre  tâche ^  quoiqu'il  advienne,  et  toutes  lès  fois 
qu'une  œuvre   lyonnaise   paraîtra  9   nous  la  signalerons  hr  :nos 
concitoyens  ,  en  donnant  à  l'auteur  les  louanges  que  nous  le  croi  -  ''■ 
rons  mériter ,  ou  les  conseils  dont  il  nous  semblera  avoir  besoin. 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  brochure  qui  a  pour  titre  :  Le 
Cri  du  Peuple,  M.  Terson  y  dépeint  les  misères  et  les  souffrances 
auxquelles  le  peuple  est  en  proie;  il  lui  fait  proférer  des  plaintes 
provoquées  par  sa  déplorable  situation;  puis  il  monlre  comment 
Tespérance  rentre  dans  son  ame  avec  le  sentiment  de  sa  force. 
«  Ne  suis-je  pas,  dit  le  peuple  ^  le  bras  puissant  de  Dieu  qui  fé- 
u  condc  la  terre  ^  qui  plante  ,  sème  ,  moissonne  ;  qui  creuse  les 
<t  canaux  ,  qui  oppose  des  digues  aux  lleuves  les  plus  impétueux, 
«  qui  jette  les  vaisseaux  sur  les  mers ,  qui  bâlit  riiabitation  des 
«  hommes  ,  depuis  la  frêle  et  solitaire  chaumière  de  la  montagne, 
«  jusqu'aux  superbes  tours  qui  dominent  les  capitales  du  monde; 
«  qui  tisse  la  parure  de  toute  la  grande  famille  humaine ,  depuis 
<c  la  bure  dont  je  me  couvre  ,  jusqu'aux  manteaux  des  rois.  — Je 
(f  suis  créateur ,  je  suis  le  vrai  représentant  de  Dieu  sur  la  terre  ! 
«  —  Rois  <  qui  commandez  sur  cette  planète ,  dites  ,  d'où  vous 
«  vient. votre  puissance  ?  alors  que  je  vous  couronnais  au  milieu 
«  des  camps ,  qui  de  nous  deux  était  le  plus  grand  9  de  moi  qui 
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(c  donnais  la  couronne ,  ou  de  vous  qui  laGceptiez  P  —  Ces  rois , 
«  d'un  ordre  nouveau  qui  s'élèvent ,  chacun  une  charte  nouvelle 
«  à  la  main  ,  sur  qui  s'appuient-ils  pour  monter  à  leurs  trônes 
<c  constitutionnels  ?  N'est-ce  pas  sur  la  valeur  des  peuples  ,  qu'au 
M  nom  de  leur  émancipation  et  de  l'amélioration  de  leur  sort , 
«  ils  poussent  à  la  révolte  contre  les  représentans  du  passé^ 
«  contre  les  rois  féodaux  ! 

«  Et  il  est  telle  capitale  par  le  monde  sur  le  pavé  de  laquelle 
u  ces  choses  sont  écrites  en  caractères  de  sang.» 

L'auteur,  après  cette  prosopopée  arrive  à  une  forme  moins 
dramatique ,  et  développe  un  système  moral  et  religieux ,  où 
Ton  retrouve  en  partie  les  idées  St-Simoniennes.  M.  Terson  ,  ex- 
clusivement préoccupé  de  pensées  généreuses  de  paix  univer- 
selle et  d'association  libre  entre  les  rois  et  ceux  qu'ils  regarde- 
ront toujours  comme  leurs  sujets ,  prétend  que  le  peuple  ne  veut 
plus  se  battre  pour  sa  liberté.  M.  Terson  ,  ancien  prêtre  catholi- 
que ,  laissera  du  moins  au  peuple  son  libre  arbitre  dans  cette  af- 
faire ;  son  livre  respire  un  trop  grand  amour  de  la  liberté ,  pour 
qu'il  veuille  réduire  la  société  à  une  inaction  qui  donnerait  beau 
jeu  aux  rois.  Nous  n'avons  du  reste  ni  le  temps  ni  la  volonté 
d'approfondir  ce  sujet  ;  mais  on  nous  accordera  facilement  que 
M.  Terson  préjuge  fort  légèrement  la  question. 

Bien  des  personnes  trouveront  M.  Terson  trop  avancé  en  mo- 
rale. Ses  réflexions  sur  Vamour  hors  le  mariage  (  ce  sont  ses  ex- 
pressions } ,  feront  sans  doute  jeter  des  cris  de  pudibarderie  à 
bon  nombre  de  gens  comme  il  faut ,  lesquels  se  passe  de  mai- 
tresses,  ainsi  que  chacun  le  sait.  Voici  quelques  sentences  qui  ne 
seront  pas  non  plus  du  goût  d'un  certain  monde  : 

(c  II  est  moral  d'aimer  la  gloire ,  les  honneurs  ,  les  dignités  ; 
«  mais  il  est  immoral  de  chercher  à  les  obtenir  par  des  moyens 
«  infâmes  comme  la  bassesse,  l'intrigue,  la  flatterie,  l'hypocrisie , 
«  l'or ,  la  force  brutale.  C'est  par  ces  moyens ,  à  la  faveur  des 
«  révolutions  ,  que  beaucoup  n'ont  pas  honte  d'aspirer  à  des  em- 
<c  plois  qu'ils  sont  souvent  incapables  de  remplir  dignement.  £t 
«  il  est  certain  pays  au  monde ,  où  la  démoralisation  sur  ce 
«  point  est  si  grande ,  que  le  vrai  mérite  a  honte  de  se  montrer 
<(  à  côté  de  certaines  dignités  ainsi  parvenues.  Hont«  k  ce  pays  ! 
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«  Il  est  moral  de  se  reposer  après  le  travail  ,  mais  il  est  im- 
«  moral  de  vivre  dans  une  continuelle  oisiveté  ;  car  alors  on 
«  vit  au  détriment  de  son  frère. 

«  Il  est  moral  de  punir  Thomme  coupable  d'injustice  ou  de 
(c  cruauté  contre  son  frère ,  de  rébellion  contre  les  règlemens  de 
«  la  société  ;  mais  il  est  immoral  et  démoralisant  pour  Taccusé , 
«  de  lui  donner  pour  juges  des  hommes  souvent  moins  moraux 
«  que  lui ,  et  qui  manquent  des  lumières  nécessaires  pour  ne 
(c  pas  craindre  de  commettre  des  injustices. 

«  II  est  moral  de  mettre  le  coupable  dans  Timpossibilité  de 
«  nuire  à  la  société  ;  mais  il  est  immoral  et  barbare  de  le  tor- 
«  turer,  de  Vexcommunier  pour  toujours  de  la  société.  Il  est  im- 
«  moral ,  et  c'est  une  atrocité  de  condamner  à  mort  un  membre 
u  de  la  société  pour  si  coupable  qu'il  soit  ;  car  il  n'est  écrit  nulle 
«  part  dans  la  charte  divine^  que  la  société  puisse  et  doive  devenir 
«  le  bourreau  de  Vhomme  sur  lequel  la  nature  seule  s'est  réservée 
«  le  droit  de  vie  et  de  mort.  La  société  n'a  qu'un  droit  de  cor- 
«  rection  sur  ses  membres  ,  mais  tuer  n'est  pas  corriger.  La 
t<  peine  de  mort  est  un  acte  de  vengeance  et  non  de  justice.  » 

Tout  cela  est  très-vrai  y  et  nous  aimerions  à  voir  souvent  dé- 
veloppés ces  préceptes  de  la  justice  éternelle  si  souvent  mis  en 
oubli  dans  notre  prétendu  siècle  de  lumières.  Que  de  réflexions  à 
faire  là-dessus  !  mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu. 

M.  Terson  doit  publier  plusieurs  autres  ouvrages  dont  celui 
que  nous  analysons  n'est  qu'une  espèce  d'introduction.  Ces  ou- 
vrages seront  lus  avec  plus  de  plaisir  et  plus  de  fruit,  si  le  style 
en  est  simple  et  sans  prétention.  Le  Cri  du  Peuple  manque  de 
ces  qualités-là ,  et  il  est  un  peu  obscur ,  nous  sommes  obligés  de 
le  dire.  L'auteur  affecte  trop  les  formes  bibliques  ;  il  faut  une 
plume  de  bronze  comme  celle  de  La  Mennais  ,  pour  n'être  pas 
ridicule  dans  un  genre  qui  demande  à  la  fois  de  la  noblesse  el  de 
la  naïveté. 

On  ne  voit  pas  dès  l'abord  le  but  précis  du  Cri  du  Peuple.  Nous 
comprenons  que  M.  Terson  veut  arriver  à  l'affranchissement 
du  prolétaire  par  les  moyens  pacifiques  ;  pourtant  nous  n'avons 
pas  aperçu  une  conclusion  bien  formulée  dans  son  livre  ;  il  parle 
de  l'ordre  qui  naît  du  désordre  ;  de  la  lumière  qui  sort  du  chaos  ; 
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c'est  rhumaoUé  qui  sort  plus  épurée ,  plus  belle  du  creuset  où 
Dieu  Tavait  mise  à  Tépreuve  ,  etc.  ,  etc.  M.  Terson  pense  que 
rassocîatton  produira  toutes  ces  merveilles  ;  mais  M.  Terson 
n'ignore  pas  qu'il  est  défendu  aujourd'hui  de  s'associer 

Nous  croyons  devoir  parler  d'un  autre  opuscule  publié  à  Lyon^ 
dont  le  fond  se  rapproche  un  peu  du  Cri  du  Peuple  quoique  le 
style  en  diffère  beaucoup.  Dans  ses  Fragaiens  Politiques ,  M.  Fer- 
ton  a  jeté  quelques  idées  philosophiques  assez  justes.  La  Revue 
du  Lyonnais  étant  une  espèce  de  miroir  où  viennent  se  refléter 
toutes  les  productions  intellccluelies  de  notre  sol ,  nous  donne- 
rons ordinairement  quelques  extraits  des  livres  dont  nous  en- 
tretiendrons nos  lecteurs.  C'est  la  meilleure  manière  du  reste , 
pour  faire  apprécier  un  écrivain  à  sa  juste  valeur.  Nous  copions 
les  lignes  suivantes  dans  les  Fragmens  Politiques  : 

«  Jusqu'ici  qu'est-ce  qui  a  régné  sur  la  terre,  si  ce  n*est  l'égoïsme 
(c  et  la  discorde  ?D'où  provient  l'égoïsme^  si  ce  n'est  d'une  affection 
<c  aveugle  pour  des  intérêts  particuliers  mal  entendus  ?  D'où  pro- 
c(  vient  la  discorde  ,  si  ce  n'est  de  l'opposition  de  ces  mêmes  in- 
c<  iérêts  ?  Il  ne  s'agit  donc  que  d'un  effort ,  immense  mais  non 
(c  impossible  ;  il  s'agit  de  réformer  la  machine  et  non  de  rapiécer 
u  des  rouages ,  de  groupper  les  forces  et  non  de  les  isoler , 
«  d'harmoniser  les  intérêts  et  non  de  les  opposer  l'un  à  l'autre , 
u  enfm  d'éclairer  les  intelligences  et  non  de  les  pervertir.  Quand 
«  on  considère  attentivement  l'humanité  ,  telle  qu'elle  est  en- 
cc  core  actuellement ,  quand  on  voit  sa  taille  originairement 
«grande  et  majestueuse,  aujourd'hui  contournée^  mutilée^ 
<(  atrophiée  par  tant  d'instruraens  perfides  ,  on  est  sur  le  point 
«  de  tomber  dans  le  désespoir  et  l'incrédulité  ;  mais  le  progrès 
«  accompli  prophétise  le  progrès  à  venir ,  et  l'ame  reprend  cou- 
<c  rage.  Tout  marche  et  s'améliore.  Continuons.  11  y  a  dix-neuf 
«  cents  ans  ,  un  Sage  sublime  éleva  au-dessus  des  hommes  une 
u  bannière  sur  laquelle  étaient  écrits  ces  mots  :  Égalité  ^  Fra- 
«  TERNiTB.  Les  peuples  travaillèrent ,  mais  ne  comprirent  qu'im- 
<c  parfaitement  ;  les  temps  n'étaient  pas  venus  et  trop  de  ténèbres 
u  couvraient  encore  les  intelligences.  Néanmoins  les  deux  mots 
«magiques  opérèrent  une  révolution  profonde^  et  depuis  ce 
«  temps ,  les  peuples  ont  progressé  jusqu'au  terme  où  nous  les 
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«  voyons  parvenus.  L'heure  est-elle  propice  ou  non  ?  Les  mots 
«  d'Égalité  et  de  Fraternité  sont-ils  compris  aujourd'hui  plus  que 
«  jadis  ?  Je  le  crois.  Semblables  à  la  terre  traversée  par  la  char- 
«  rue  et  qui  n'attend  que  le  grain  de  l'agriculteur  ,  les  nations 
K  labourées  par  les  révolutions  successives  ,  sont  lasses  de  que- 
«  relies  de  rois  et  de  prêtres  ,  et  n'attendent  que  la  pacifique  se- 
«  mence.  Fraternité ,  fralernité  !  prêchons  ce  dogme  avec  courage, 
u  avec  persévérance  ^  et  bientôt  les  peuples  se  tendront  la  main  , 
<c  et  les  fauteurs  de  l'égoïsme  seront  détrônés  ,  et  l'instruction 
c(  sera  propagée ,  et  l'homme  n'embrassera  plus  aveuglément  tel 
«  ou  tel  parti  contraire  à  la  nature  ,  à  la  morale  et  à  la  société.  » 
M.  Fer  ton  a  beaucoup  lu  ,  et  sa  brochure  accuse  de  laborieuses 
recherches.  Nous  lui  conseillerons  néanmoins  d'être  plus  sobre 
de  citations  ;  par  le  temps  qui  court  une  allusion  fme  ,  un  rappro- 
chement adroit  produisent  plus  d'effet  qu'un  texte  connu  déjà  , 
et  qu'il  est  nécessaire  de  rajeunir  du  moins  par  la  forme. 

Amédée  Roussillac. 


MÉMOIRE  sur  la  NECESSITE  ET  SUR  LES  AVANTAGES  DE  LA  COLONISATION 
d'alGER  ,  PAR  LE  DOCTEUR  TROLLIET  ,  PRESIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES 
COLONS  DE  LYON. 

En  France  ,  le  pays  du  monde  le  plus  divisé  d'opinions  ,  le  plus  enclin  ,  sans 
contredit ,  aux  plaisirs  irritans  de  la  controverse ,  il  est  certaines  questions ,  néan- 
moins, en  présence  desquelles  s'évanouit  toute  velléité  de  dispute.  Qu'il  s'agisse 
de  l'honneur  national ,  par  exemple ,  de  ce  bien  commun  qu'il  importe  à  tous 
de  conserver  intact ,  alors  s'effacent  les  nuances  diverses  de  l'opinion ,  alors  , 
fraternisant  dans  la  même  pensée  ,  tous  les  citoyens  marchent  au  même  but  et 
par  les  mêmes  voies ,  car  il  n'est  pas  deux  manières  d'envisager  les  questions  de 
ce  genre.  Ainsi,  lorsque  ,  répudiant  toute  pudeur,  des  sophistes  à  gage  osèrent , 
par  des  insinuations  déloyales ,  conseiller  honteusement  l'abandon  d'Alger ,  il  n'y 
eut  qu'un  cri  de  réprobation  parmi  tout  ce  que  notre  patrie  compte  d'hommes 
de  cœur  et  de  conscience.  Reproduit  sous  des  formes  moins  imprudentes  et 
plus  captieuses ,  coloré  des  vains  prétextes  d'une  nécessité  mensongère ,  ce  lâche 
conseil  ne  fut  point  écouté  :  Alger  nous  reste  en  dépit  de  l'étranger ,  en  dépit  de 
quelques  français  indignes,  toujours  agenouillés  devant  l'autel  de  la  Peur.  Mais  si 
la  question  algérienne  est  résolue  sous  ce  rapport ,  si  la  nécessité  de  la  conser- 
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vation  de  la  colonie  est  un  fait  désormais  irrécusable  ,  il  reste  ,  dés  lors ,  à  créer 
un  système  de  colonisation  aussi  profitable  que  possible  aux  intérêts  de  la  France. 
C'est  vers  ce  but  que  doivent  tendre  aujourd'hui  les  efforts  réunis  de  tous  les 
économistes  ;  assez  de  tentatives  malheureuses  ont  été  faites  ,  sur  le  sol  Afri- 
cain ,  pour  que  notre  pays  réclame  ,  comme  un  acte  de  patriotisme ,  Thommage 
des  vues  que  chacun  peut  avoir  sur  cet  important  sujcL  Un  de  nos  compatriotes, 
M.  le  docteur  Trolliet ,  vient  de  publier  un  mémoire  qui  nous  semble  de  nature 
à  jeter  le  plus  grand  jour  sur  cette  question.  Après  avoir  signalé  les  inconvé- 
niens  nombreux  qui  résulteraient  de  l'occupation  d'Alger ,  si  l'on  renonçait  à  y 
fonder  une  colonie,  il  résume  ,  en  ces  termes,  l'exposé  des  moyens  propres  à 
favoriser  la  colonisation  qu'il  appelle  de  tous  ses  vœux  : 

«  1^  Faciliter  le  passage  de  la  classe  pauvre  et  agricoIe,poor  laquelle  la  mer  est 
une  barrière  qu'elle  ne  peut  franchir;  accorder  à  cette  classe  les  places  inutilement 
perdues  sur  les  vaisseaux  de  l'Etat. 

2^  Affranchir  pendant  quelques  années,  la  colonie  naissante  des  droits  qui  pè- 
sent sur  les  objets  de  première  nécessité ,  dans  le  but  de  rendre  -moins  chers  la 
vie  et  le  prix  des  journées ,  et  de  faciliter  les  travaux  les  plus  utiles. 

3"  Gréer  une  colonie  militaire  ,  en  accordant  ,  comme  récompense  ,  aux  sol- 
dats qui  l'ont  inéritée  et  qui  ont  atteint  le  terme  de  leur  service ,  une  portion  des 
terres  du  gouvernement;  leur  permettre  de  s'accoutumer  à  la  vie  de  colon  ;  rap- 
porter l'ordonnance  ,  plus  que  sévère  pour  nos  militaires  ,  qui  leur  interdit  toute 
acquisition  ,  qui  brise  les  liens  qui  devraient  exister  entre  eux  et  les  colons,  et 
qui  leur  rend  insupportable  le  séjour  de  l'Afrique. 

4^  Eviter  surtout  de  mettre  chaque  année  en  question  la  conservation  de  la 
colonie ,  soit  par  une  mesure  législative  ,  soit  en  se  prononçant  d'une  manière  so- 
lennelle. » 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  porter  un  jugement  sur  le  mémoire  de  M.  Trolliet; 
c'est  un  soin  que  nous  laissons ,  volontiers  ,  aux  hommes  spéciaux ,  à  ceux  qui 
ont  étudié  la  question  sous  ses  divers  aspects  ;  mais  il  nous  importait  de  signaler 
l'œuvre  de  notre  compatriote  à  l'attention  de  cette  partie  du  public  que  préoccu- 
pent ,  en  ce  moment ,  les  destinées  de  nos  possessions  d'Afrique.         C.  F. 


l'Église  de  broc.  —  poème  par  m.  g.  de  moyria. 

I  ly  a ,  en  effet ,  tout  un  poème  dans  l'église  de  Brou  ;  grâce  pour  la  précoce  vétusté 
de  l'expression;  mais,  si  triviale  qu'ait  pu  la  rendre  l'abus  énorme  que  nos  jeunes 
hommes  en  ont  fait ,  nous  n'en  savons  aucune ,  pour  le  moment ,  qui  peignit  mieux 
notre  pensée  et  nous  le  répétons  :  il  y  a  tout  un  poème  dans  l'église  de  Brou. 

Si  vous  en  doutez  encore ,  partez  en  toute  hâte  et ,  pour  peu  que  vous  soyez 
poète ,  nous  ajournons  votre  incrédolité  &  l'heure  du  retour.  Alors  vous  n'aurez 
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pas  assez  de  toute  votre  admiration  pour  le  géuie  qui  enfanta  les  merveilles  sans 
nombre  de  la  cathédrale  gothique  ;  alors,  initié  aux  mystères  d'amour  dont  le  sou- 
veuir  est  écrit  sur  chacune  de  ces  pierres  rongées  par  le  temps ,  vous  reviendrez, 
le  cœur  plein  de  ces  trésors  de  poésie  ,  mis  en  œuvre  par  d'autres ,  avant  vous. 
Visiteur  d'un  jour,  vous  comprendrez  enfin  qu'un  long  poème  était  œuvre  facile  à 
celui  dont  les  pas  foulent  incessamment  les  dalles  usées  du  temple ,  à  celui  dont 
les  rêveries  s'égarent  chaque  jour  sous  ces  voûtes  qui  vous  ont  révélé  tant  de  cho- 
ses ,  en  quelques  heures. 

C'est  alors  aussi  que  vous  relirez  les  vers  de  M.  G.  de  Moyria  ,  poésie  toute  par- 
fumée des  douces  émanations  de  la  myrrhe  et  de  l'oliban;  poésie  rêveuse,  empreinte 
d'une  religiosité  dont  la  source  est  dans  le  cœur  et  qui  s'adresse  au  cœur.  Si  vous 
appartenez  à  l'école  réformatrice  ,  vous  regretterez  avec  nous  que  l'auteur  ait  pu 
hésiter  à  sacrifier  l'allure  classique  ,  dans  un  sujet  tout  moyen-Age.  Il  fait  assez 
bon  marché  ,  d'ailleurs ,  de  l'école  qui  le  réclame ,  pour  qu'il  nous  soit  pernûs 
de  lui  adresser  cette  critique  que  d'autres ,  sans  doute,  renouvéleront  après  nous. 
En  vain  ,  sa  modestie  se  raltache-t-elle  derrière  les  difficultés  du  genre  :  ce  qu'il 
a  fait  nous  donne  la  mesure  de  ce  qu'il  peut  faire ,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'as- 
sujettie par  l'auteur  aux  formes  plus  pittoresques  du  genre  romantique,  son  œuvre 
n'eût  gagné  à  cette  transformation. 

M.  Edgard  Quinet  est  venu  en  aide  à  son  compatriote.  Si  des  motifs  particuliers 
ne  nous  permettent  pas  de  reproduire  ici  les  pages  brillantes  dont  l'auteur 
d*Àha8vérus  a  enrichi  cette  publication ,  nous  ne  résisterons  pas ,  du  moins ,  au 
désir  de  citer  l'opinion  de  M.  de  Moyria  sur  le  mérite  de  cette  introduction  si  re- 
marquable :  «  Mais  ce  qui  donnera  ,  j'en  suis  certain  ,  un  grand  prix  à  ce  petit 
<c  volume,  c'est  l'introduction,  noble  péristyle  dont  l'auteur  d'Àkasvdrtis  a  bien 
«  voulu  le  décorer.  Cette  prose ,  que  dis-je  ?  cette  poésie  si  riche  d'études ,  si 
«  chaste  dans  un  temps  de  corruption  ,  tour-à-tour  forte  et  suave ,  imposante 
«  et  naïve ,  cette  poésie  toujours  originale ,  qui  ,  dans  ce  peu  de  pages ,  saisit  et 
«  développe  avec  tant  de  vérité  le  pittoresque  du  moyen-&ge  et  se  plaît  à  raconter 
«  les  transformations  ;  les  vicissitudes  de  la  pensée  artistique ,  parce  qu'elle  sait 
«  bien  que  la  vie  morale  des  peuples  y  est  tout  entière  ,  cette  poésie  sans 
«  rhythme  en  dira  plus  que  la  mienne  et  dira  beaucoup  mieux.  »         CF. 


ESSAI  HISTORIQUE  SUR  MIRIBBL  ,  PAR  THEODORE  LAURBNT  , 

Brochure  tn-8^  de  150  pages. 

Beaucoup  de  grandes  cités  ,  aussi  importantes  par  la  population  que  par  le 
rang  qu'elles  occupent ,  sont  moins  heureuses  que  Miribel ,  et  lui  envieront  un 
historien  comme  M.  Théodore  Laurent:  vingt  années  de  recherehes  ont  été  em^ 
ployées  par  l'historien  de  Miribel  »  à  fouiller  dans  les  soavenira  et  les  arvliives 
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de  sa  yille  natale  ;'  il  en  a  suivi  avec  amour  les  destinées  pendant  un  espace  de 
vingt  siècles ,  depuis  Jules  César  jusqu'en  1789  ;  et  en  posant  la  plume  ,  il  a  an- 
noncé l'intention  bien  arrêtée  de  continuer  son  œuvre ,  et  de  retracer  le  sort  de 
Miribel  sous  la  République  ,  l'Empire  et  la  Restauration. 

Si  un  semblable  travail  était  attaché  à  chaque  localité  ;  nous  connaîtrions  enûn 
le  sol  que  nous  foulons. 

Le  meilleure  moyen  de  faire  apprécier  l'œuvre  de  M.  Théodore  Laurent ,  c*est 
d'en  citer  quelques  fragmens. 

«  Les  ruines  du  château  de  Miribel  sont  situées  sur  un  riant  c6teau  dominant 
«  le  Rhône  au  sud'-ouest  de  la  Bresse ,  autrefois  pays  des  Ségusiens.  Ces  ruines  , 
f,  malgré  les  injures  des  temps  et  leur  antiquité ,  offrent  encore  des  restes  dignes 
«  de  fixer  l'attention  de  Tarchéologue  ,  et  d'inspirer  quelques  méditations  à  l'his- 
«  torien. 

«  Tout  fait  présumer  i]ue  ce  château  ou  forteresse  fut  construit  quelque  temps 
«  après  la  célèbre  victoire  que  Jules  César  remporta  sur  les  Helvéticns  au  passage 
c<  de  la  Saône ,  l'an  58  avant  Jésus-Christ.  D'autres  édifices  de  cette  nature ,  qui 
«  étaient  liés  entre  eux  par  des  aqueducs ,  ou  voies  souterraines  connues  actuel- 
«  lement  sous  le  nom  de  sarrasinières,  par  corruption  de  césarinière ,  arcvs  cmsa- 
«  RiANi»  furent  bâtis  sur  les  bords  du  Rhône  depuis  Lyon  jusqu'à  Genève  ,  et  ont 
«  été  probablement  la  suite  et  le  complément  du  système  de  défense  que  César 
«  voulait  opposer  à  l'invasion  des  peuples  de  l'IIelvétic. 


VARIETES    BIBLIOGRAPHIQUES. 

L'Histoire  cmcienne  et  modeime  d'Abbeville  et  de  son  arrondissement^  par  F.  C. 
Louandre ,  Abbevillc,  1855,  in-S^.  de  606  pages  (1),  nous  offre  le  passage 
suivant  (page  506)  :  ...  «<'£u  1805,  M.  Louis  Say,  frère  du  célèbre  économiste 
de  ce  nom,  introduisit  à  Abbeville  la  fabrication  du  calicot.  Ce  fut  une  circons- 
tance heureuse  pour  la  classe  ouvrière,  car  la  manufacture  de  Rennes  n'occupait 
alors  qu'un  petit  nombre  de  bras ,  et  la  guerre  avec  l'Espagne  et  le  Portugal  avait 
arrêté  l'exportation  des  baracans.  Encouragés  par  les  succès  de  M.  Say ,  dont  la 
fabrique  compta  bientôt  quatre  cents  métiers,  tant  en  ville  que  dans  les  villages 
voisins,  plusieurs  Âbbevillois  ne  tardèrent  point  à  exploiter  la  même  branche 
d'industrie.  La  paix  de  1814,  en  rétablissant  entre  tous  les  peuples  des  relations 
long-temps  interrompues,  influa  de  la  manière  la  plus  heureuse  sur  les  destinées 
commerciales  de  la  France  ,  et  l'arrondissement  d'Abbeville  se  ressentit  de  ce 
mouvement  de  prospérité.  Nous  n'indiquerons  pas  ici  toutes  les  vicissitudes  que 
le  commerce  a  éprouvées  depuis  cette  époque.  Il  nous  suffira  de  dire  qu* Abbeville 

(i)  Il  n'entre  point  dans  notre  plan  de  rendre  compte  du  livre  de  Louandre  ;  cependant  nous 
croyons  deroir  le  signaler  comme  un  ouvrage  fait  avec  conscience  et  plein  de  faits  curieux  et  inté- 
ressans.  Ce  rolumc  se  rend  à  Paris ,  ches  Techener ,  libraire ,  place  du  Louvre ,  n«  la. 
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et  son  arrondissement  ne  sont  pas  restes  étrangers  auic  progrès  industriels  qui  se 
manifestent  sur  tous  les  points  de  la  France...  » 

—  M.  le  docteur  Pasquicr  a  fait  hommage  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  et  à 
celle  de  TAcadémie  d'un  opuscule  fort  intéressant,  qu'il  Tient  de  publier  sous  ce 
titre  :  Essai  sur  les  àittribvUions  et  le  mode  d'organisation  d'un  hôpital  d'alidnés  pour 
quatre  à  cinq  cents  malades ,  précédé  de  l'exposé  succint  de  la  pratique  médicale 
des  aliénés  de  l'hospice  de  l'Antiquaille  de  Lyon,  depuis  le  l^*"  janvier  1821 
jusqu'au  l*'  janvier  1850.  Lyon  ,  imprimerie  de  L.  Perrin,  in-8®  de  52  pages. 
On  y  a  joint  le  plan  lithographie  d'un  hôpital  d'aliénés  pour  cinq  cents  malades 
des  deux  sexes,  dessiné  par  M.  Montrobert,  architecte  à  Lyon. 

—  La  Société  de  la  charité  maternelle  a  fait  imprimer  le  rapport  et  le  compte- 
rendu  que  lui  a  présenté  M.  Perret-Lagrive ,  son  secrétaire-général  (Lyon,  imp. 
de  L.  Perrin,  1855,  in-4°  de  25  pages).  Cette  société  quia  pour  présidente 
^me  Prunelle ,  se  compose  de  229  dames.  Elle  a  secouru ,  en  1854 ,  cent  soixantea 
trois  enfans,  et  employé  à  ce  secours  une  somme  de  15,585  francs. 

Notre  ville  a  vu  éclore ,  au  quinzième  et  au  seizième  siècle ,  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  théologie  polémique.  Quelques  bibliomanes  recherchent  encore 
ceux  qu'on  doit  aux  premiers  disciples  de  Calvin  qui  vinrent  prêcher  la  réforme 
dans  nos  murs.  Le  P.  de  Golonia  en  a  analysé  quelques-uns  dans  son  Histoire  litté- 
raire. Depuis  que  l'église  de  Genève  s'est  partagée  en  deux  camps  ennemis ,  diffé- 
rentes tentatives  ont  été  faites  par  les  écrivains  protestans  pour  ramener  les 
esprits  sur  le  terrain  de  la  théologie.  De  ce  nombre  est  M,  Adolphe  Monod,  pas- 
teur de  l'église  évangélique  de  Lyon,  qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  ses  sermons 
et  qui  ne  fait  plus  cause  commune  avec  le  Consistoire  de  cette  ville  ;  il  vient  de 
livrer  au  public  le  Récit  des  conférences  qui  ont  eu  lieu  vers  la  fin  de  l'année 
dernière ,  entre  lui  et  quelques  catholiques  romains  (  Lyon ,  imp.  de  Perrin , 
in-8.^).  Son  principal  but  est  de  réfuter  une  petite  brochure  intitulée  :  Entretiens 
sur  les  apôtres  de  la  nouvelle  réforme,  sans  nom  d'auteur,  imprimée  à  Lyon  par 
M.  Boursy,  in-18,  et  publiée  par  suite  de  ces  conférences.  Pour  nous  qui  con- 
naissons l'indifférence  de  notre  siècle  en  pareilles  matières,  nous  croyons  devoir 
nous  borner  à  cette  simple  mention. 

—  L'Académie  royale  de  Lyon  a  perdu  ,  en  1854  ,  un  de  ses  plus  estimables 
correspondans ,  M.  C.  Morin  ,  né  en  cette  ville  vers  1770,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  politiques  et  littéraires ,  dont  le  plus  remarquable  a  pour  titre  :  Gènes 
sauvée ,  ou  Le  passage  du  mont  Satnt-Bemard ,  poème  en  quatre  chants ,  avec  des 
notes  historiques;  Paris,  Michaud  frères,  1810,  in-8.^. 

—  La  seconde  livraison  de  La  Revue  germanique  contient  une  dissertation  de 
Charles  Ritter ,  traduite  de  l'allemand  par  notre  savant  compatriote  M.  Pierre 
Lortet;  l'auteur  y  traite  de  Vêlement  historique  dans  la  science  géographique.  Cet 
important  ouvrage  offrait ,  pour  être  reproduit  dans  notre  langue ,  de  nombreuses 
difficultés,  et  le  traducteur  lésa  habilement  surmontées. 
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EPHEMERIDES  LYONNAISES. 
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1529.  1.  Les  imprimeurs  plantent  un  pin  devant  l'hôlel  de  Théodore  Trivulce  , 
maréchal  de  France  ,  gouverneur  de  Lyon  ;  Clémeol  Marot  et 
Etienne  Dolet ,  firent  à  cette  occasion  ,  le  premier  ,  des  vers 
français  que  Ton  trouvera ,  tom.  IIT ,  pag.  36  de  ses  OEuvres ,  édi- 
tion de  1751 ,  in-12  ,  le  second  ,  des  ver«  latins  que  nous  croyons 
devoir  reproduire  parce  qu'ils  sont  moins  connus,  et  que  Phèdre 
et  Catulle  aurait  pu  les  avouer  : 

TYPOGRAPHI    LCCDCNI. 

Fueril  Tityro  ille  Deus  ei  qui  permisit 

Quo!  vellet  agresti  calamo  ludere  ,  et  agno's 

Bovesque  ducere  libère  per  florcntes 

Campos  ;  eris  nobis  Deus  qui  periliittis 

Solita  frui  nos  lœtitià  et  libertate  ; 

Ob  id  viridem  pinum  consecratam 

Âccipe  vultu  atque  animo  tibi  quû  consecrata  est. 

M.  Delandine  a  composé  sur  V Origine  de  la  Plantation  de  Mai,  une 
dissertation  publiée  en  1786  »  in-4®,  imprimée  dans  ses  itfi^motre.f 
bibliographiques  et  littéraires,  M.  Tolozan  ,  prévôt  des  maï'chands  et 
commandant  de  la  ville  de  Lyon ,  est  le  dernier  magistrat  à  qui 
on  ait  fait  L'honneur  de  la  plantation  du  Mai ,  en  1786.  Cette  cé- 
rémonie offrit  un  tiés-beau  spectacle  »  dont  plusieurs  contem- 
/^         ^  porains  se  souviennent  encore. 

1562.  »  Le  baron  des  Adrets ,  à  la  tête  de  ses  soldats ,  entre  à  Lyon ,  s'empare 
du  couvent  des  Célestins  ,  braque  ses  canons  contre  le  clottre  de 
St.-Jean  ;  forcé  les  chanoines  à  capituler  ^  et  livre  la  cathédrale  au 
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pillage  et  à  la  dévastatiou.  Voyez  la  Prise  de  Lyon  et  de  MontSrison 
par  les  Protestons  en  1562  (Lyon  ,  Barret ,  1831  ,  ia-8®  )  ;  te  notice 
sur  F,  de  Mandelot ,  gouTeraeur  de  Lyon  ,  même  imprimeur,  1828 , 
in-8® ,  elc. 

1567.  »  Les  Jésuites  prennent  possession  du  collège  de  la  Trinité,  dont  les 
clés  sont  remises  par  le  Consulat  au  P.  Emond  Auger. 

1570.  »  Michel-Antoine  Saluces  de  la  Mante  est  nommé  par  le  roi  capitaine^ 
gouverneur  de  la  citadelle  de  Lyon  ,  en  remplacement  de  feu 
M.  de  Ghambéry.  M.  de  La  Blante,  lors  des  Vêpres  Lyonnaises  donna, 
dans  sa  citadelle  ,  asyle  à  quelques  protestans  et  à  l'un  de  leurs 
ministres ,  Jean  Kicaud  ,  auquel  on  doit  une  relation  du  massacre 
de  ses  co-religionnaires,  publiée  en  1574. 

1733.     »    Mort  de  Nicolas  Coustou  ,  célèbre  sculpteur. 

1585.  2.  Mandelot ,  gouverneur  de  Lyon  ,  s'empare  ,  de  concert  avec  les  Eche- 
vins ,  de  la  citadelle  de  Lyon  ,  et  ayant  fait  désarmer  la  garnison 
qui  avait  pour  capitaine  Aimar  de  Poisieu  ,  sieur  du  Passage  ,  il  y 
installe  la  milice  urbaine.  —  «  Le  roi  se  vit  forcé  d'approuver 
«  cette  démarche  hardie  ;  il  ordonna  même  ,  quelque  temps 
«  après,  la  démolition  de  cette  citadelle.  Les  citoyens  s'y  em- 
K  ployèrent  avec  tant  d'ardeur ,  que  quelques  mois  ensuite ,  il 
«  n'en  paraissait  aucun  vestige.  »  Hist,  de  Lyon  ,  par  Paullin  de 
Lumina;  notice  sur  M.  de  Mandelot ,  par  A.  P. ,  pag.  25.  —  Cette 
citadelle  avait  été  construite  en  1564  ,  sur  la  montagne  de  St-Sé- 
bastion ,  au-dessus  de  la  rue  Neyret ,  par  ordre  de  Charles  IX ,  et 
on  y  avait  transporté  tous  les  canons  de  l'arsenal. 

1630.     »    Entrée  de  Louis  XIII  »  de  la  Reine-Mère  et  du  cardinal  de  Richelieu. 

1788.     »    Mort  d'Antoine  Malvin  de  Montazet ,  archevêque  de  Lyon. 

1803.  »  Acceptation  du  legs. fait  à  la  ville  de  Lyon  ,  par  le  major-général 
Martin. 

1794.  3.  Réorganisation  de  la  société  populaire. 

1795.  4.  Mort  tragique  du  comédien  Dorfeuille  ,  qui  avait  présidé  le  tribunal 

révolutionnaire  établi  à  Lyon  pendant  la  terreur.  —  Dorfeuille  , 
arrêté  après  la  chiite  de  Robespierre ,  avait  été  traduit  avec  plu- 
sieurs autres  Jacobins  devant  le  tribunal  criminel  que  présidait  l'a- 
vocat Riolz  ;  une  foule  immense  couvre  la  place  4^  Roanne  , 
au  moment  où  on  le  ramenait  dupalais  de  Justice  à  la  prison  ;  cha^ 
Clin  se  demandait  s'il  avait  été  condamné  ;  non ,  repondit  un  in- 
dividu qui  sortait  de  l'audience;  la  loi  ne  V atteint  pas,  —  Eh  bien  t 
moi ,  je  l'atteindrai ,  s'écrie  énergiquement  un  homme  du  peu- 
ple. —  Aussitôt  cet  homme  perce  la  foule  ,  s'élance  sur  Dorfeuille, 
l'assomme  et  précipite  son  cadavre  dans  la  Saône.  Voyez  VHist»  du 
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Théâtre-Français ,  par  Etienne  et  Martaiuville^  fom.  F'  pag.  6  et 
tom.  II  pag.   61.  Il  ne  fant  pas  le  confond)rei  comme  l'ont  fait 
quelques  biographes  avec  P.  P,  DotTemlle*,  à  ^ui   Ton  doit  les 
Elémens  de  Vart  du  Comédien  f  Paris,  ^801,  1it-12.  —  Dans  la 
dernière  livraison  de  cette  Revue ,  pag.  278  ,  nous  avons  repro- 
duit le  discours  que  le  Comédien  Dorfeiiille  prononça  le  jour  de  la 
Fête  de  t Égalité  à  Lyon.  Prés  âa  village  de  St*Rambert ,  on  montre 
encore  une  maison  de  campagne  ,  aS5ez  jolie ,  qui  fut  habitée  par 
ce  méihe  Dorféuille. 
1795.     4.  Massacre  des  Terroristes  détenus  ^ dans  les  pHsohs  de  Lyoa. 
1693.     5.  Déclaration  du  roi  confirmative  d'un  édit  du  mois  d'octobre  1691» 
portant  réduction  des  notaires  de  la  ville  et  des  f^dtK>urgs  de  L^ron 
au  nombre  de  quarante ,  nombre  auquel  ils  avaient  été  déduits  par 
une  déclaration  du  5  mai  ,  exempte  les  notaires  du  logement  des 
gens  de  guerre ,  même  de  toutes  tailles  et  impositions  ordinaires 
et  extraordinaires  pour  tes  biens  qu'ils  occupent ,  et  feront  valoir 
par  leurs  mains  ;   elle  les  autorise  à  passer  tous  actes ,  ^sans  être 
obligés  de  se  servir  de  témoins  ,  en  les  foisant  signer  en  second  par 
un  de  leurs  confrères ,  etc. 
1820     »    Mort  d* Antoine-François  Delandine  ,  biblibthéeaiire  de  la  viHe  de  Lyon  , 
né  le  6  mars  1756 ,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  histo- 
riques et  littéraires.  Voyez  sa  /Vioffc^  par  If.  Dumas,  de  Lyon, 
Mistral ,  in-8®. 
l3S5.     »    L'Académie  jroy&le  des  sciences,  belles  lettres  et  arts  de  Lyon  ,  a  tenu 
aujourd'hui  une  séance  publique.  M.  Dumas ,  secrétaire  perpétuel 
de  cette  compagnie ,  a  lu  l'éloge  historique  de  feu  Jean-Baptiste 
Dugas  Monlbel  ,  à  qui   nous  devons  la  meiileuire  traduction  qui 
existe  dans  notre  langue  des  poésies  homériques.  M.  le  docteur 
Gauthier  a  prononcé  son  discours  de  réception  ,  et  a  traité  de  l'in- 
fluence de  la  médecine  sur  la  civitisatioB  et  les  progrés  des  scien- 
ces. Le  troisième  orateur  a  été  M.  Elisée  Devillas ,  qui  a  récité 
deux  pièces  de  vers  traduites  du  ^ec. 
4270.     6,  Amédée,  comte  d;  Savoie,  déclare,  dans  Une  lettre  écrite  en  latin, 
sous  la  date   du  mardi ,  après  les  fêtés  de  saint  Philippe  et  de 
saint  Jacques ,  qu'il  prend  sous  sa  garde  les  habitans  de  la  ville 
de  Lyon  ,  leurs  biens  et  leurs  familles ,  peoéant  tit>is  années  ,  en 
Considération  de  ce  qu'ils  lui  ont  toiqoars  été  fidèles,  et  de  ce 
qu'ils  ont  svi)venu  à  ses  nécessités.  Un  Vidimus  en  parchemin  de 
cette  lettre ,  signé  Roland  de  St-Mîoliel  est  enregistré  dans  l'in- 
ventaire des  Archives  de  la  viHe  de  Lyon. 
1827.     »    Mort  de  François^Frédéric  Lemot ,  célèbre  statuaire ,  membre  de  lins- 
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iitut,  aiUear  de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  érigée  en  1818 , 
sur  la  place  de  Bellecour,  etc.  »  né  à  Lyon  ,  le  4  novembre  1771. 
lâ?^.     7.  Ouverture  du  second  concile  général  tenu  à  Lyon.  -*  U  8*y  trouva 
500  évè^es ,  70  abbés  avec  mille  autre  prélats ,  et  Grégoire  X  y 
présidait^  Les.  Grecs  s'y  réunirent  aux    Latins  ;,  abjurèrent  le 
schisme  et  recqnnurent  la,  primauté,  du  Pape.  On  y  traita  de  l'af- 
faire de  la  Tenre-Sainte  et.di  la  réformation  des  mœurs.  Le  Pape 
dit  que  les  Piélats  étaient  cause  de  la  chute  du  monde  entier ,  et 
exhorta,  les  coupables  à  se  corriger.  Saint  Bonaventure  mourut 
pendant  la  durée,  de  ce  concile.  Art  de  vérifier  les  dates,  tome  I , 
page  900.  — »  C'est  par  eneur  que  Ui  Biographie  universelle  y  article 
Grégoire  X ,  a  placé  l'ouverture  de  ce  concile  au  2  nsai. 
1681.     >»    Un  arrêt  du  Parlement  fait  défense  à  Jean  Graverolle  de  refusera 
l'avenir. la  çéne  à  François  Emery,  de  Lyon.  -*  Aux  fêles  de 
Noël  de  l'année  1679 ,  François  Emery  et  son  fils  Tsaac  ,  fondeurs 
ordinaires,  du  roi»  et  inyenteuxs  d'une  nouvelle  fabrique  de  ca- 
nons ,  domiciliés  à  Lyon  »  se  rendirent  à  Saint-Romain  au  Mont- 
d'Or  où  les  protestans  aviaient  leur  temple  ;  Jean  GraiieroUe  qui 
en  était  le.  ministre  »  leur  refusa  la  cène  ,  parce  qu'il  ne  lés  eu 
croyait  point  dignes ,  il  y  eut  une  altercation ,  et  l'affaire  fut  portée 
par  Emery  père  devant  le  Lieutenant-Criminel  de  Lyon,  qui  ordonna 
que  GrayeroUe  serait  admonesté.  Celui-ci  se  pourvut  en  parlement, 
et  malgré  L'arrêt  qui  les  condamna ,  il  n'en  persista  pas  moins 
dans  sou  i:eCus.  Alors  Emery  et  son  fils  abjurèrent  le  protestan- 
tisine,  et,  publièrent  contre  Graverolle  un  pamphlet  d'où  nous 
avons  extrait  les  faits  qu'on  vient  de  lire ,  et  qui  a  pour  titre  : 
Procès    criminel  jusgues  û  arrest  définitif  entre  François  et  Isaac 
Emery  père  et  fils ,   etc. ,  demtmdeurs  et  accusateurs ,    et  le  sieur 
Graverolle,  ministre  de  la  R,  P.  jR.  ,   défendeur  et  accusé,  Lyon, 
1682  ,  in-12.  —  Les  protestans  avaient  déjà  leur  temple  à  St-Ro- 
main  en   1635  ;  c'est  ce  que  nous  apprend  Lazare  Meyssounier  , 
dans  un  opuscule  qu'il  publia  en    1645  sous  ce  titre  :   Le  jeûne  , 
célébré  par  ceux  de  la  religion ,  en  leur  temple  de  St-Romain-de- 
Cozon ,  le  jeudi. ,  4  mai  »  déclaré  contraire  au  texte  de  la  parole  de 
Dieu ,  Lyon  ,  in-tS. 
1815.     »     Acte  fédçratif  signé  à  l'Hôtel-de-Vilie. 

1829.     8.  Mort  de  Charles-Louis-Honoré  Toromberl ,   avocat   à  Lyon  ,  auteur 
d'un  éloge  de  Pierre  Poivre  ,  d'une  réfutation  du  contrat  social  de 
J.  J.  Rousseau,  etc. ,  né  à  Belmonl  (  Ain  ) ,  le  17  décembre  1787. 
1788.     9.  Visite  de  Paul  I^*" ,  empereur  de  Russie  aux  Hôpitaux  de  Lyon. 
1835*    »    M.  Christophe  Martin  ,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Lyon  ,  neveu 
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el  exécuteur  leslamentairc   du  major-géaéral  Martin  ,  nommé , 
par  ordonnance  royale  du  5  avril  maire  de  Lyon  ,  en  remplace- 
ment de  M.  Prunelle  ,  dont  les  fonctions  sont  expirées ,  est  ins- 
tallé dans  ses  fonctions.  —  Voici  le  tableau  des  Maires  de  notre 
ville  ,  depuis  la  suppression  du  Consulat  ,  en  1789  : 
1°  Fleury-Zacharie  Palerne  de  Savy ,  ancien  avocat-général  à  la  Sé- 
néchaussée de  Lyon  ,  installé  le  12  août  1790  ; 
2^   Louis  Yitet ,  médecin  ,  le  23  décembre  1790; 
3®   Antoine  Niviére-Chol ,  le  5  décembre  1792  ; 
4®    Antoine-Marie  Bertrand  ,  négociant,  le  1"  Avril  1793; 
5°   Jean-Jacques  Goindrc ,    chirurgien  ,  maire  provisoire ,  depuis  le 
30  mai  1793  jusqu'au  10  octobre  suivant ,  jour  auquel  Bertrand 
est  réintégré  dans  ses  fonctions; 
6°   Salamon,  maire  de  Montélimart,  nommé  en  août  1794  ; 
7^   Sont  nommés  en  mars  1800 ,  maires  du  Nord ,  Parent ,  du  Midi , 
Sain-Rousset ,  de  VOuest ,  Bernard  Charpieux.  Ils  sont  remplacés 
par  un  seul  maire  ; 
8^   Fay  de  Sathonay ,  nommé  le  25  septembre  1805  ; 
9°  André  Suzanne ,  comte  d'Albon,  nommé  le  25  mars  1813; 
10°   Jean-Joseph  Meallet ,  comte  de  Fargues  ,  nommé  le  22  novembre 

1814; 
11*'   M.  Gabriel  Jars,  depuis  le  30  avril  1815  jusqu'au  17  juillet  sui- 
vant ,  jour  auquel  M.  de  Fargues  reprend  ses  fonctions; 
12°   Le  Baroa  Pierre  Thomas  Rambaud  ,  en  juin  1818  ; 
13°   Jean  de  Lacroix-Laval ,  installé  le  31  janvier  1826  ; 
14°  Gabriel  Prunelle ,  août  1830. 
1805.   10.  Etablissement  d'un  dépôt  de  marchandises  non  prohibées  et  denrées 

coloniales. 
1702.  12.  Arrêt  du  Conseil ,  qui  décide  que  l'archevêque  de  Rouen  est  indé- 
pendant de  la  primatie  de  Lyon. 
1677.  13.  Un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  approuve  les  réglemens  et  statuts  concernant 
le  commerce  ,  art  et  fabrique  des  draps  d'or ,  argent  et  soie  ,  etc. , 
proposés  et  signés  par  les  maîtres  dudit  art ,  et  consentis  par  les 
prévôts  des  marchands  et  échevins  de  Ljon ,  le  19  avril  précédent. 
1742.     »    Mort  à  Paris  de  Nicolas  Andry  de  Bois-Regard ,  médecin  ,  né  à  Lyon, 

en  1658 ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  sa  profession. 
1803.  14.  Installation  de  la  Chambre  de  Commerce. 
1798.  15.  Rétablissement  de  l'Argue ,  destinée  à  dégrossir  et  à  tirer  les  lingots 

d'argent. 
1553.   16.  Supplice  de  cinq  étudians  qui  étaient  venus  de  Lauzanne  à  Lyon  pour 
prêcher  la  réforme. — Théodore  de  Beze  fil  sur  leur  mort  une  élégie 
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Cil  vers  latins ,  qu'on  trouvera  dans  le  Deliciœ  poetarum  Gallorum , 
pag.  652.  — C'est  par  erreur  que  dans  notre  précédente  livraison 
pag.  534 ,  nous  avons  placé  cet  événement  sous  la  date  du  30  avril. 
C'est  aussi  par  erreur  que  nous  avons  fait  naître  deux  fois  Cara- 
calla.  La  naissance  de  cet  empereur  doit  être  placée  au  14  avril  et 
non  au  4.  Pag.  352 ,  ligne  dernière ,  au  lieu  de  Lotharic  com- 
pendium ,  lues  :Lolharii  compendium  ). 
1661.  17.  Mort  à  Lyon  ,  du  P.  George  de  Rhodes  ,  jésuite  et  recteur  du  collège 
de  Notre-Dame.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  théologiques.  Voy. 
Colonia,  Hist,  litt.,  tom.  11.  pag.  747  ,  et  Solwel,  Biblioth,  des 
Jésuites, 
1645.  18.  On  découvre,  dans  les  caveaux  de  l'Eglise  de  St-Laurent ,  le  tombeau 
du  chancelier  Jean  Gerson  ,  mort  à  Lyon  ,  le  12  juillet  1429.  Voy. 
la  Gazette  de  France  de  1645 ,  pag.  357  ,  la  Vie  de  Gerson  ,  par 
l'Ecuy  et  les  Vies  des  Saints  du  diocèse  de  Lyon ,  par  F.  Z.  Collom- 
bet.  —  L'église  de  St-Laurent ,  convertie  en  magasin  de  fourrages 
pendant  le  siège  de  Lyon  ,  fut  totalement  incendiée  à  cette  époque. 
fS29.  »  Le  pont  suspendu  en  fil  de  fer  de  l'Ile-Barbe  9  construit  par  les  soins 
de  l'ingénieur  Favier,  est  ouvert  au  public.  —  On  doit  les  pre- 
mières idées  de  la  construction  de  ce  pont  k  un  de  nos  plus  ha- 
biles serruriers-mécaniciens ,  M.  Etienne  ;  il  fut  projeté  et  même 
commencé  avant  qu'on  eut  exécuté  en  France  des  ponts  suspendus 
en  chaînes  ou  en  fil  de  fer.  À  propos  de  ponts ,  nous  croyons  de- 
voir placer  ici  un  fait  que  nous  empruntons  à  la  Gazette  de  France 
de  1732  :  «  Saint-Germain-en-Laye  ,  le  15  avril.  Un  Gentilhomme 
«  lyonnais  a  présenté  au  roi  le  modèle  d'un  pont  volant  dont  l'o- 
«  riginal  sur  cent  toises  de  long  et  deux  de  large  est  suspendu  demi 
<c  toise  au  dessus  de  l'eau,  au  travers  de  laquelle  les  hommes  ar- 

I  «  mes  peuvent  sûrement  passer ,  et  néanmoins  ce  pont  est  bâti 

I  «  d'une  matière  si  légère ,  qu'une  ou  deux  cliarcttes  au  plus  le 

«  peuvent  transporter ,  parce  qu'il  se  démonte  dans  une  heure  , 

!  '  «  et  se  monte  en  aussi  peu  d'espace.  »  Pag.  160. 

'  1612.  19.  Edmond  de  Foulquier  ,  seigneur  de  Vitry  -  le  -  Brûlé  ,  chanoine  du 

chapitre  de  St-Jean  ,  est  écrasé  par  une  pierre  tombée  du  clocher 

!  de  là  cathédrale  pendant  que  l'on  y  montait  la  troisième  cloche. — 

11  fut  inhumé  dans  Téglise  de  St-Jean  ,  et  on  grava  ces  mots  sur 
son  tombeau  :  Mors  repente  incogitantem  surrepuit  nescius  quando , 
vbi ,  quomodo,  Quincarnon ,  Antiquités  de  St-Jean. 

1815.     ».    C'est  par  erreur  que  plusieurs  biographes  ont  placé  sous  cette  date 
la  mort  de  Joseph  Chinard  ;  cet  illustre  statuaire  ,  né  à  Lyon ,  le 

12  février  1756 ,  est  mort  en  celte  ville  le  20  juin  1815. 
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1821.   19.  Mort  à  Paris  de  Camille  Jordan ,  orateur  et  homme  d'état*  né  à  Ljon  » 
rueLafont»  n^  il,  le  11  Janvier  1771. 

1617.  $1.  Pose  de  la  première,  pierre  de  l'église  dn  collège  de  la  Trinité. 

1791.  »  Etablissement  d'au  Tribunal  de  Commerce. 
607.  22;  Didier,  éyéque  de  Vionne  ,  revenant  de  Lyon  à  son  évéché,  est;»!- 
taqué  aq  passage  de  la  Chalaronneet  tué  à  coups  de  pierres.  Yoy. 
YHistoire  de  la  sainte  EgUse  de  Vienne  ,  par  Charvet  et  VHistoire  des 
Français,  par'  Sismondi.  •—  Les  deux  bistoriena  varient  lur  les 
causes  et  sur  la  date  de  cet  assassinat. 

1568.  »  Publication  en  la  Cour  de  Sénéchaussée  et  nège  piéndial  de  Lyon ,  de 
l'édit  du  roi  sur  la  pacification  des  troubles  de  son  royaume  » 
donné  à  Paris,  le  23  mars  précédent. 

1806.     »    Paisage  du  cardinal  Maury. 

1794.  23.  Les  représentans  du  peuple,  Dupuy  et  Reverchon  9  adressent  au  Comité 
de  Salut  public  un  Mémoire  sur  la  réhabiiidon  du  commerce  de 
Commune-Affranchie.  «  Nous  sommes ,  di$ent  les  auteurs  ,  con- 
«  vaincus  de  cette  vérité  que  ,  pour  répubUcaniser  le  commerce  , 
«  il  faudra  toujours  aboutir  à  ce  résultat  :  multiplier  les  petits 
«  établissemens ,  déterminer  le  nec  plus  ultra  des  produits ,  en 
<(  bornant  les  moyens  de  les  obtenir.  Voyez  sur  ce  Mémoire  qui 
«  a  été  publié  par  H.  Godemard ,  archiviste  de  la  ville  de  Lyon  , 
en  1854  (  Lyon ,  Banret ,  in-8°  ) ,  fouvrage  de  M.  Ârlés  Dufour 
ayant  pour  titre  :  Un  moi  surles  Fabriques  Btrangtres  de  Soieries ,  etc . 
(Lyon ,  L.  Boitel ,  in-S^),  pages  101  et  suivantes. 

1510.  »  Le  cardinal  d'Âmboise  meurt  dans  le  couvent  des  Célestins.  Hisu  ïiii, 
du  P.  de  Colonia,  11-455.  —  Le  Consulat ,  dans  sa  séance  du 
2S  de  ce  mois  arrêta  qu'il  ferait  porter  par  des  gens  serviteurs 
trois  douzaines  de  torches  avec  les  armes  de  la  ville ,  pour  faire 
honneur  à  l'enterrement  dudit  prélat ,  et  accompagner  son  corps 
(  qui  fut  ensuite  transporté  h.  Rouen  )  jusqu'au  couvent  des  Frères 
Jean-Bourgeois  (  c'est-à-dire  ,  jusqu'au  monastère  des  Cordeliers 
de  l'Observance ,  qui  avait  été  fondé  par  ce  frère  ).  —  Les  frais^ 
de  torchés  s'élevèrent  à  26  livres  10  sous  tournois. 

1637.  »  «  Un  sodomite  est  condamné  au  feu  après  qu'il  aurait  été  étranglé;  la 
n  corde  se  rompit ,  et  il  fut  br&lé  encore  vivant ,  en  présence  d& 
«  plus  de  20,000  personnes  accourues  à  ce  spectacle  par  la  ra- 
M  reté  du  crime*  >»  Gazette  de  France 9  page  336. 
1734.  »  (6  prairial  an  IP)  L'agent  national  de  Commune-Affranchie,  écrit  au 
bureau  des  travaux  publics  :  «  Je  vous  donne  avis  que  j'ai  chargé 
les  citoyens  Richter,  Hennequin ,  Chinard,  membre  du  départe- 
ment, de  concourir  ûu  plan  et  à  l'exécution  de  la  fête  de  l'Être 
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Suprême;  je  vous  invite  à  lèd  seconder  et  h  ïeur  fournir  tout  ce 
qui  sera  nécessaire  podr  rendre  cette  fête  aussi  frappante  qu'elle 
doit  Vétre....  >»  Le  3  juin  suintant»  le  même  agent  écrit  aux  neuf 
comités  révolutionnaires  :  «  Je  vaus  remets  ci-joints  deux  exem> 
plaîres  du  plaa  do  la  fô|e  de  VEire  Saprirw  qui  se  célébrera  le 
(décadi)  20  de  ce  mois  (4tma>tcAe 8  juiii)...  Je  recommande  sur- 
tout à  votre  vigilance  que,  dans  la  marche»  un  silence  religieux 
soit  observé  ;  il  faut  que  claque  citoyen  »  pénétré  de  la  grandeur 
de  V£tre  Suprême  »  porte  à  la  célébration  de  la  fête  qui  lui  est 
dédiée  le  recueillement  d'une  ame  pure  et  reconnaissante...  C'est 
aux  patriotes ,  à  ceux-là  qui.  ont  toujours  eu  dans  le  cœur  la  vertu 
et  la  probité  à  Tordre  du  jour  de  s'empresser  à  rendre  cette  fête 
digne  de  l'Eternel  qui  l'inspire  et  du  peuple  qui  lui  rend  hom- 
mage. Je  vous  enverrai  le  nom  de  l'oriflamme  que  vous  devez 
porter  dans  la  fête .  » 

1809.  26«  Mort  de  Louis  Yitet ,  célèbre  médecin ,  ancien  maire  de  Lyon  »  né  en 
cette  ville  en  août  1736.  (Archives  du  Bhùne,  tom.  Vf»  page  307.) 
—  Son  petit-fils,  M.  Louis  Vitet,  est  auteur,  de  plusieurs  ouvrages 
historiques  dialogues ,  tels  que  Us  Barricades  si  les  étais  de  Blois  , 
d'une  histoire  de  la  ville  de  Dieppe, 

1656.  »  Mort  de  Jacques  Moiron ,  baron  de  Saint-Trivier,4ieutenant-général  de 
la  sénéchaussée  de  Lyon,  né  le  21  octolnre  1573,  célèbre  .par  sa 
bienfaisance  et-  par  le  legs  qu'il  fit  de  la  majeure  partie  de  ses 
biens  aux  pauvres  de  l'aumône  générale  de  Lyon.  Voyez  le  Compte- 
rendu  de  V Académie  de  Lyon^  «n  1818,  par  M.  Cochard,  page  26. 

1832.  27.  Moict  de  Jean-Ch^les Berna,  riche  manufacturier,  né  à  l^Iayence  en 
1776,  un  des  principaux  fondateurs  de  la  société  d'instruction 
élémentaire,  établie  à  Lyon  et  autorisée  par  une  ordonnance 
rayale  du  15  avril  1829. 

1571.  28.  Mandelot»  gouverneur  de  Lyon,   rend  une  ordonnance  de  police 

contre  les  vagabonds,  dan&  laquelle  on  remarque  le  passage  sui- 

vaut  : 

a  «M*  £t  aussy  d'autant  que  nous  avons  esté  advertis  que  ez  environs 

de  la  dite,  ville  courent  plusieurs  sorciers  qui  se  mêlent  à*engi^aisser 

les  portes ,.  et  useut  4e  certains  moyens  pour  mettra  la  contagion , 

et  que  mesnjie  aucunsd'iceux  se  sont  ingérés  çntreren  ladite  ville , 
.et  de  nuict  engraisser  certaines  portes ,  autrés^grand  scandale  et 
ruine  de  la  ville  ;  -^  il  est  enjoinct  aux  penons  quateroiers  et 
.  dixeniera,  chacun  à  l'endroit;  loy,  de  faire  mettre  sur  chacun 
quanUm  de  rue ,  une  lanterjie  dans  laquelle  il  y.  aura  une  chan- 
delle allumée  pour  toute  la  nuit;,  et  à  Tendroit  du  quartier  qu'ils 
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verront  cstre  le  plus  propre ,  tiendront  3  ou  4  hommes  qui  feront 
le  guet  toute  la  nuit ,  pour ,  s'il  est  possible ,  prendre  lesdits  sor- 
ciers et  graisseurs;  comme  aussi  se  saisiront  de  ceux  qui  se  trouve- 
ront  aller  sans  lumière,  passé  les  neuf  heures,  et  iceux  mettront 
en  mains  de  justice;  lesquels  quatre  hommes  n*auronl  que  Tespée 
et  hallebarde  pour  le  plus  qui  leur  sera  baillée  par  lesdits  pe- 
nons.  »  Voyez  les  Mélanges  de  M.  Breghot  du  Lut ,  page  182  ,  où 
il  cite  un  opuscule  du  médecin  Pierre  Tolet,  intitulé  :  Actiojudi- 
cialia  ad  senaium  lugdunensem  in  unguentarios  pestilentes  et  noctumos 
Jures;  Lugduni,  1567.  Cette  date  de  1567  est  celle  que  donne 
Du  Verdier ,  mais  il  parait  s'être  trompé  ;  l'exemplaire  de  la  bi- 
bliothèque de  Lyon  porte  la  date  de  1577.  VActio  judidalis  est 
précédée  d'une  Epistre^  en  français ,  â  Monseigneur  de  Mandeht  de 
ses  faits  héroïques  pour  le .  service  du  roy  en  ses  gouvememens  de 
Lyonnois,  Forestz  et  Beaujoloisj  depuis  le  mois  de  janvier  1577  jt»- 
ques  à  présent, 

17 15.  29.  Mort ,  à  Paris ,  du  P.  Jean-Joseph  Aveillon ,  de  l'Oratoire ,  auteur  ascé- 
tique ,  né  à  Lyon  eu  1630 

1793.     »    Soulèvement  des  Lyonnais  contre  les  Jacobins. 

1795.  »  Fête  funèbre  célébrée  aux  Brotteaux  en  mémoire  des  victimes  de 
1793. 

1790.  30.  Fédération  martiale  jurée  à  Lyon. 


Histoire  du  Lyonnais  (  Forez  et  Beaujolais).  —  Précis  chronologique  de  l'histoire  de 
Lyon,  r— Excursion  à  Die.  — Mœurs  lyonnaises ,  suite.  — Notice  biographique  sur 
Ghallier ,  par  César  Bertholon.  —  Biographies  de  Guillaume  et  Nicolas  Goustou  ; 
de  Ghinard  ,  par  J.  S.  P.  ;  de  Pouteau ,  chirurgien  lyonnais ,  par  Alexandre  ;  de 
Marc-Antoine  Petit,  par  Gh.  Fraisse  D.  M.  P.  —  Émeute  populaire  arrivée  à 
Lyon  ,  dite  la  Rebaine.  —  Mémoires  inédits  ,  pour  servir  à  l'histoire  de  Lyon 
pendant  la  ligue ,  contenant  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  depuis  l'an* 
née  1S68  jusqu'à  la  fin  de  1594 ,  par  D.  Thomas ,  ancien  bibliothécaire  de 
Lyon.  —  Suite  des  époques  remarquables  et  des  évènexiuens  singuliers  de  la 
ville  de  Lyon,  depuis  l'année  1600  jusqu'en  1643.  — Écartellement  de  Mon- 
técucully ,  accusé  d'avoir  empoisonné  à  Lyon  le  Dauphin ,  fils  aine  de  Fran- 
çois p'.  —  Épitre  sur  les  voyages  ,  poésie  inédite  de  Bignan.  —  Strophes  à 
M.  de  Lamartine ,  par  E.  Falconnet.  — Éphémérides. 

La  livraison  de  Juin  complétera  le  premier  volume.  Nous  y  joindrons  une  cou- 
verture imprimée ,  destinée  à  recevoir  les  six  premières.  Nous  donnerons  alors  la 
liste  des  abonnés-fondateurs  de  la  Revue  du  Lyonnais. 


PRÉCIS  CHRONOLOGIQUE 


de; 


L'HISTOIRE  DE  LYON. 


INTRODUCTION. 

Toutes  les  phases  politiques  par  lesquelles  ont  passé  la  France 
et  l'Europe  se  retrouvent  dans  rhîstoirc  de  la  ville  de  Lyon.  Dé- 
corée par  les  Romains  de  toutes  les  grandeurs  de  la  civilisation 
antique^  comblée  de  privilé^s  par  leurs  empereurs,  elle  se  courbe 
devant  eux.  Des  premières  en  Occident,  peut-être  la  première 
en  Gaule,  elle  reçoit  la  vie  nouvelle  que  le  christianisme  appor- 
tait aux  nations,  enlivrant  à  tous  les  hommes  la  connaissance  du 
vrai  Dieu,  les  notions  du  devoir  et  les  moyens  de  l'accomplir. 
Témoin  et  victime  des  querelles  des  princei»  pendant  Tagonie  de 
Tempire,  elle  tombe  avec  lai  entre  les  mains  des  Barbares  ;  les 
Burghunds  entrent  à  Lyon  au  même  temps  que  les  Hérules  à 
Rome.  Bien4)ôf  les  vainqueurs  se  disputent  leur  proie:  Lyon  passe 
anxx  Francs.  Si  elle  n'a  rie»  à  craindre  des  brigandages  mari- 
times y  elle  essuie  ceux  des  Arabes ,  et  plits  tard  ceu^x  des  Mad- 
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giares  (Hongrois),  les  uns  et  les  autres  sortis  de  l'Asie.  Karl- 
Martel  venge  TËurope  des  Musulmans ,  paie  ses  Leudes  avec 
les  dépouilles  du  clergé,  et  se  paie  lui-même  en  achevant 
de  soumettre  les  Francs-Gaulois  aux  Francs-Teutons  d'Ostrasie. 
Sous  son  petit-fils  Charlemagne ,  le  Napoléon  du  moyen-âge , 
tout  se  relève  et  refleurit  ;  et  Leydrade  ,  bibliothécaire  du  grand 
empereur,  est  le  Charlemagne  de  Lyon.  Mais  les  Carlovingiens 
ne  gardent  de  leur  chef  que  le  nom;  Lyon  voit  couronner  par 
son  évéque  le  premier  de  ces  gouverneurs  qui  se  firent  rois  : 
tous  les  droits  se  confondent  :  les  prélats  admis,  depuis  long- 
temps à  la  participation  du  pouvoir  comme  seuls  dépositaires 
des  lumières,  et  d'ailleurs  presque  tous  issus  du  sang  noble  des 
conquérans  ,  s'érigent  bientôt  à  leur  tour  en  souverains  ;  Tarche- 
véque  de  Lyon  devient  le  seigneur  de  son  diocèse.  Plusieurs  papes 
même,  entraînés  soit  par  les  séductions  du  pouvoir  temporel, 
soit  par  la  nécessité  de  mettre  un  frein  quelconque  aux  déporte- 
mens  des  monarques  de  cette  époque,  oublient  leur  mission  de 
paix  et  de  miséricorde;  et  Lyon  ,  en  1245^  sert  de  théâtre  au 
plus  célèbre  de  ces  grands  scandales.  Mais  FËglise  chrétienne, 
représentée  par  ses  conciles,  toujours  éclairée  et  toujours  so- 
ciale, dépose  les  évêques  rebelles  et  porte  la  coignée  à  la  ra- 
cine du  mal,  en  attaquant  la  simonie  ,  qui  introduisait  dans  son 
sein  des  ambitieux,  souvent  dénués  de  tout  caractère  ecclésias- 
tique et  sans  autre  vocation  que  leurs  richesses.  Quelques 
pontifes  aussi  font  un  plus  digne  usage  de  leur  influence  politique^ 
en  s'interposant  entre  le  clergé  oppresseur  et  le  peuple  foulé. 

Mais  cette  garantie  toute  spirituelle  d'une  autorité  étrangère 
était  insuffisante  contre  une  tyrannie  armée  et  toujours  présente. 
Les  citoyens  luttent  long-temps  contre  elle  avec  leurs  propres 
forces,  et  en  appellent  enOn  au  roi  de  France,  leur  suzerain  et 
leur  protecteur  naturel.  La  suprématie  des  rois  se  rétablit  avec 
les  libertés  communales  sur  la  ruine  des  pouvoirs  féodaux. 

Ici  une  ère  nouvelle  commence  pour  Lyon  ;  sa  position  géo- 
graphique lui  avait  donné  dès  son  origine  le  commerce  de  transit 
et  d'entrepôt  ;  la  liberté  y  développe  l'industrie.  Les  rois  com- 
blent les  Lyonnais  de  privilèges,  comme  autrefois  les  empereurs 
romains  ;  mais  la  similitude  n'est  que  trop  frappante  ;  l'absolu- 
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« 

iisme  slnlroaise  à  la  faveur  du  bienfait.  François  I«<^  favorise  leurs 
fabriques,  et  leur  impose  des  forteresses  et  des  emprunts  forcés. 
Echappés  aux  prétentions  féodales  et  des  chefs  huguenots  et  des 
princes  ligueurs ,  ils  voient  leurs  institutions  municipales  chan- 
gées par  un  édit  d'Henri  IV.  Sous  Richelieu^  le  château  de  Pîerre- 
Scise  devient  une  prison  d'état.  Le  régne  de  Louis  XIV  est  pour 
Lyon  comme  pour  la  France  le  règne  des  lettres  et  des  arts;  mais 
il  détruit  la  plus  nécessaire  des  libertés ,  celle  de  la  conscience. 
Louis  XV  enfin  ne  laisse  les  droits  électoraux  qu'à  un  petit  nom? 
bre  de  privilégiés. 

Aussi  la  ville  de  Lyon  s'associa-t-elle  avec  ardeur  à  l'élan  na* 
tioual  de  1789  ;  mais  elle  soutînt  un  sîége  horrible  plutôt  que 
de  plier  sous  le  despotisme  de  la  terreur.  Bonaparte  la  releva; 
TËmpire  la  combla  de  bienfaits  matériels  et  y  enchaîna  la  pen- 
sée. La  Restauration,  précédée  par  les  Autrichiens,  y  trouva 
des  fanatiques  pour  et  contre  elle.  Enfin  la  lassitude,  causée 
par  tant  de  secousses ,  amena  le  calme  et  le  repos  ;  Vindustrie 
et  la  prospérité  reparurent,  et  allèrent  croissant  jusqu'aux  fu-> 
nesles  ordonnances  de  1830.  Lyon  se  leva  spontanément  pour 
défendre  les  conquêtes  de  quarante  années ,  et  les  conserva  sans 
verser  de  sang.  Nous  nous  taisons  sur  une  époque  qui  n'est  point 
encore  accomplie. 

Ainsi,  en  généralisant  les  données  d'une  chronique  provin- 
ciale ,  on  peut  deviner  les  destinées  de  tout  un  peuple  ;  et  réci- 
proquement rhistoire  générale  devient  plus  intelligible  quand 
elle  est  traduite  en  détails  locaux  et  pour  ainsi  dire  personnels. 

Il  y  a  peut-être  de  l'aveuglement  à  croire  que  de  tels  fruits 
puissent  naître  d'un  sol  aussi  aride  qu'un  précis  chronologique  ; 
mais,  si  nous  encourons  le  reproche  de  fournir  trop  peu  de  maté- 
riaux, le  lecteur  nous  pardonnera^  j'espère, d'avoir  compté  en  toute 
assurance  sur  l'énergie  et  la  sagacité  de  son  jugement.  Nous  au- 
rions pu  multiplier  les  détails  historiques  en  supprimant  certaines 
indications  qui  ne  semblent  aboutir  qu'à  satisfaire  la  curiosité 
locale  :  notre  principal  but^  en  les  conservant^  a  été  de  faire 
voir  que  les  usages  maintenus  par  le  temps  dans  une  population 
sont  toujours  fondés  sur  des  motifs  sérieux.  On  trouvera  donc 
nommés  à  leur  date  la  plupart  des  établisseraens  ou  des  hommes^ 
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dont  les  noms ,  attachés  à  des  rues  ou  à  des  places ,  se  sont 
incorporés  à  la  langue  du  pays. 

Nous  avons  préféré  la  forme  chronologique  comme  celle  qui 
représente  le  plus  exactement  Thistoirc  telle  qu'elle  s'est  passée. 
Pour  en  offrir  une  image  fidèle  ,  nous  aurions  voulu  exprimer 
chaque  époque  dans  la  langue  qui  lui  fut  propre  ;  mais  nous  ne 
l'avons  pas  fait,  parce  qu'il  eût  fallu  pour  cela  écrire  quelques 
pages  en  latin,  et  plusieurs  autres  dans  une  langue  qui  nous  est 
moins  familière  encore  ,  quoiqu'elle  soit  l'intermédiaire  entre  la 
nôtre  et  celle  des  Romains  (1). 

(1)  Nous  n'avons  pas  même  résolu  jusqu'ici  la  question  élémentaire  de  savoir  si  le 
nom  de  Lyon  est  venu  de  Lugdunum  par  des  altérations  successives  (  Lygdonum  , 
Lyonum),  ou  s'il  a  rapport  au  noble  animal  qui  sert  encore  aujourd'hui  d'emblème 
à  notre  ville.  Nous  nous  contentons  de  rappeler  ici  que ,  nommée  Lugdunum  dans 
l'inscription  de  Gaëte  ,  A.ovyJ)iwov  par  Strabon  ,  géographe  du  temps  d'Auguste  et 
par  Dion  Cassius ,  historien  du  2*  siècle ,  elle  conserve  le  nom  de  Lugdunum  dans 
les  chroniques  latines  du  moyen-âge  ;  au  14^  siècle,  on  lit  Lugdunum  dans  les 
actes  latins,  tt  Lyon  dans  les  actes  français  ou  plutôt  romans;  les  Chroniques 
de  Saint'Denis,  écrites  aussi  vers  celte  époque ,  donnent  Lyons,  et  c'est  plus  tard 
seulement  que  l'on  trouve  Lion.  Il  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle  qu'on  est  revenu 
à  l'ancienne  orthographe, Lyon. 


N.  B.  Trois  points  ...  indiquent  un  espace  incertain  de  quel 
les  années. 


ques  années 


PRÉCIS  CHRONOLOGIQUE 


DE 


L'HISTOIRE  DE  LYON 


LYON   SOOS    LES    BOMMNS. 

Avant  l'ère 
chrétienne. 

41  Lucius  Munalius  Plançus^  gouverDeur  de  la  Gaule  cheve- 
lue, chargé  de  donner  asile  aux  romains  fugitifs  de  Vienne, 
fonde  (ou  agrandit)  Lugdunum  (1),  sur  la  colline  du  pays 
des  Ségusîens ,  qui  dominait  le  confluent  du  Rhône  et  de 
la  Saône  (alors  voisin  d'Ainai). 

40  Marc -Antoine  fait  bâtir  Taqued  ic  du  Mont-d'Or.  (  Restes 
près  d*Ecully). 

...  Aqueduc  delà  Loire  (ou  delà  Brevenne?)  (restes  aux  Mas- 
sues? à  Polliennay?  à  Courzieux?) 

(1)  Lug'dun,eB  laDgue  gallique,  colUne  du  corbeau  (  Traiié  iks fleuves ^  attri- 
bué à  Plutarque  ) ,  ou  colline  éleTée?  Suivant  M.  Âmédée  Tbierfy ,  Luf  n'a  oûusérvé 
le  sens  de  corbeau  dans  aucun  des  dialectes  actuels  de  la  langue  Khoro-GalUqtu, 
M.  Delandine,  ne  concevant  point  qu'un  Romain  eût  donné  un  nom  gaulois  à  une 
ville  qu'il  aurait  fondée,  lit,  dans  l'inscription  de  Gaéle,  non  pas  LVGDVNVM, 
maisLVCDVNVM  syncopé  pour  Lucii  4unum, 
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...  Sous  Auguste,  Lyon  devient  la  métropole  de  la  Gaule 
Celtique. 

17  Agrippa  en  fait  le  centre  des  quatre  voies  militaires  qu'il 
ouvre  dans  les  Gaules.  (Restes  au-dessus  de  la  Quaran- 
taine) :  Tune  de  ces  voies  oblige  de  couper  le  rocher  appelé 
de  là  Pierre-Encise  ? 

14  Germanicus  naît  dans  le  palais  impérial,  (emplacement 
de  TAntiquaille). 

10  Les  60  nations  gauloises  élèvent  un  autel  à  Auguste  et  à 
Rome,  près  du  confluent  :  Drusus  le  consacre.  Le  mê- 
me jour,  Claude,  son  second  fils ,  naît  au  palais  impé- 
rial. 

De  l'ère 
cliré  tienne. 

40  Caligula  institue  les  jeux  gaulois  vers  Tau  tel  d'Auguste. 
47  Claude  fait  élever  Lyon,  par  le  Sénat,  au  rang  de  cité  ro- 
maine; (son  discours  fut  gravé  sur  deux  tables  de  bronze, 

que  Ton  voit  au  musée).  Il  lui  donne  le  nom  de  Colonia 

Claudia  Copia. 
...  Aqueduc  du  Gier.(RestesàFourvières,à  St-Irénée,  àBeau- 

nan,  à  Chaponost,  à  Briguais,  à  Soucieux,  à  Mornant,  à 

Chagnon,  etc.)   Naumachies ;   (restes   au   Jardin   des 

Plantes?) 
65  Lyon  est  réduit  en  cendres  ;  Néron  contribue  à  le  rebâtir  ; 

la  ville  s'étend  à  gauche  de  la  Saône  :  aqueduc  du  RhôneV 

(Restes  à  Crépieux.) 
72  La  36*"  légion ,  composée  de  juifs  syriens ,  se  fixe  en  partie 

à  Lyon. 
100  Forum  ^  ou  marché  neuf^  construit  par  ordre  de  Trajan  ^ 

(restes  au-dessous  de  Fourvières ,  For-vieil). 
160  Taurobole  élevé  en  l'honneur  d'Antonin,  (  près  du  passage 

Antonin ,  place  St-Jean  ). 
...  Une  colonie  de  grecs  d'Antioche  s'établit  à  Lyon. 
177  Martyre  de  St-Polhin,  premier  évëque  de  Lyon ,  où  St-Po- 

lycarpe  Tavait  envoyé  d'Asie. 
197  Lyon  saccagé  par  Septime-Sévère ,  pour  avoir  reçu  son 

compétiteur  Albin. 
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*..  SUrénée  marlyrlséayec  19,00(^de  ses  compagnons. 

,..  L'évèque  Zacharîe  réunit  les  restes  des  martyrs  dans  ]a 

crypte  des  Machabées  (sur  laquelle  est  actuellement 

réglise  de  St-Iréoée);  il  y  établit  son  siège. 
250?  Monastère  de  llle-Barbe.  —  £glise  St-Pierre. 
300?  St-Badulph  fonde  le  monastère  d'Ainai. 
353  Magnentius^  vaincu  et  poursuivi  par  l'empereur  Constance 

se  réfugie  à  Lyon  et  s'y  donne  la  mort. 
450  ?  St-Eucher  bâtit  Téglise  des  Apôtres  (  St^Nizier  )  sur  la  crypte 

de  St-Potbin  :  elle  fut  métropolitaine  jusqu'au  8»  siècle. 
458  Sidoine  Apollinaire ,  lyonnais ,  livre  la  ville  à  Théodoric  II 

roL  des  Visigoths  j  pour  qu'il  la  défende  contre  les  Burg- 

Hunds.  L'empereur  Majorien  la  reprend  et  la  relève  de 

ses  ruines. 

470  L'évêque  St-Patient  bâtit  l'église  de  St-Just ,  et  l'entoure 
d'un  cloître  fortifié. 

§11. 

LYON    SOUS    LES    ROlS   BUBG-HUNDS   ET   FBANGS. 

476  Lyon,  pris  par  Gunderic ,  devient  bientôt  la  capitale  des 
Burg-Hunds.  Ste  Glotilde  élevée  dans  un  couvent  (  place 
St-Michel.) 

534  Lyon  passe  aux  rois  des  Francs  avec  le  royaume  des  Bur^- 

Hunds. 
549  Cbildebert,  roi  de  Paris ,  et  son  épouse  Ultrogothe  fondent 

l'Hôtel-Dieu,  pour  recevoir  les  pauvres  passans  :  l'évêque 

en  confie  l'administration  à  des  laïques. 
583  Inondation  qui  détruit  la  moitié  de  la  ville  basse.  L'église 

des  Apôtres  dédiée  à  St-Nizier. 
612  Brune-Hild  répare  et  enrichît  le  monastère  d'Ainai. 
732  Lyon  dévasté  par  les  Arabes. 
736  Karl-Martel  s'empare  des  biens  du  clergé  de  Lyon  et  en 

gratifie  ses  officiers. 
798  L'évêque  Leydrade ,  bibliothécaire  de  Charlemagne,  établit 

le  chapitre  des  chanoines,  le  rit  romain  et  l'école  des 
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chantres  (1);  transporte  son  siège  à  Téglise  St-Ëtieane^ 
rebâtit  ou  répare  les  églises  de  St-Jean,  de  St-lSizier ,  de 
Ste*Croîx,  de  Ste-Eulalie  (St-Georges)  et  de  St-Pierre. 
(Architecture  bytHntin^  y  répandue  par  les  artistes  que 
Gharlemagne  avait  fait  venir  de  Constantinople). 

834  Agobard,  évêqoe  de  Lyon,  prend  le  parti  des  fils  rebelles 
de  Louis-le-débonnaire  ;  (835)  il  est  déposé  par  le  concile 
de  Thionville.  Il  écrit  contre  les  images.' 

Les  négocians  de  Lyon  allaien  t  deux  fois  par  an  à  Alexan- 
drie chercher  les  produits  deTOrient.  Beaucoup  d'entr'eux 
étaient  juifs  :  iU  avaient  une  synagogue  autorisée  (rue  Jui- 
verie),  et  firent,  malgrérarchevêque,changerle  jour  de 
marché  3  qui  se  trouvai  le  samedi. 

840  Chute  du  forum  de  Trajan. 

855  Lyon,  capitale  du  royaume  de  Provence,  attribué  à  Ghar^ 
les ,  fils  de  l'empereur  Lothaire  :  (869)  Charles-le-chauve 
s'en  ressaisit  et  en  donne  le  gouvernement  à  Bozon. 

879  L'évèque  Aurélien  fait  élire  Bozon  roi  de  Provence  ;  il  le 
couronne  à  Lyon.  Il  rétablit  Téglise  d'Ainai  et  prend  le 
titre  Ùl*  archevêque. 

881  Louis  III  et  Garloman  reprennent  Lyon. 

9lO  Le  pape  Sergius  III  accorde  aux  évèques  suffragans  de  Lyon 
et  au  clergé  du  diocèse  le  droit  d^^élire  librement  Tarche- 
vèque....  L'église  St-Jean  devient  métropolitaine. 

934  Les  Hongrois  détruisent  Téglise  d'Ainai  ;  (955)  l'archevêque 
Amblardla  relève. 

954  Le  roi  de  France ,  Lothaire  II ,  cède  Lyon ,  comme  dot  de 
sa  sœtrr  Mathilde ,  à  Conrad  le  pacifique ,  roi  des  deux 
Bourgognes. 
iOOO  Moines  Augustins  à  Lyon, 

(1)   La-Manécanterie  (^mane  cantare);  voyez  la  façade  du  petit  Séminaire  de 
St-Jean. 


43 
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§  m. 


LYON   SODS  LIS   ABCHEVBQDBS. 


1033  Rodolphe  III ,  fils  de  Conrad  le  pacifique  ^  lègue  ses  états 
à  Tempereur  Teuton  Conrad  le  SaH(|ue  :  Tarchevêque 
Burchard ,  frère  de  Rodolphe ,  revendique  le  Lyonnais 
comme  héritage  de  sa  mère  Malhilde.  Vaincu,  il  rend  ^ 
hommage  à  Fempereur ,  et  reste  seigneur  du  Lyonnais 
conjointement  avec  le  Chapitre?  Il  bâtit  le  château  de 
Pierre-Encise  et  v  réside. 

1055  Concile  contre  la  simonie  présidé  par  le  cardinal  Hilde- 
brand. 

1070  L'archevêque  Humnert  fait  construire  le  pont  de  Pierre  et 

*  ê 

un  palais  archiépiscopal. 
...  On  rebâtit  Téglise  St-Jean  :  achèvement  de  celle  d'Ainai. 

1079  Grégoire  YII  confirme  la  primatie  de  Tarchevéché  de  Lyon 

sur  les  sièges  delà  Gaule  lyonnaise  (Rouen,  Tours  et 
Sens). 

1080  Prieuré  de  la  Platière  (alors  hors  de  la  ville). 

r 

1157  L'empereur   Frédéric   Barberousse   confirme   aux    arche- 
vêques  la  souveraineté  de  Lyon  et  les  droits  régaliens. 
...  Le   peuple   n'a  plus   aucune  part  à  l'élection  des  arche- 
vêques. 
...  Guy,  comte  de  Forez,  s'empare  de  Lyon  et   en   chasse 
l'archevêque. 
1165  Pierre  Valdo,  auteur  de  la  secte  des  Yaudois,  menacé  par 
le  pape,   quitte  Lyon  et  se  retire  dans  les  montagnes 
du  Dauphiné. 
1167  Guy  rend  hommage  à  Louis  le  jeune  du  comté  de  Lyon. 
L'archevêque  dispuie   ses   possessions ,  leà  armes  à  la 
main. 
...  Thomas  Becket,  archevêque  de  Canterbury,  vit  quelque 
temps  réfugié  à  l'hôtel  de  Chevrières. 
1173  L'archevêque  Guichard  achète,  par  échanges,  tous  les  droits 
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revendiqués  par  les  comtes  de  Forez  ;  il  devient  vassal 
du  roi  de  France  pour  la  droite  de  la  Saône. 

11S2  L'archevêque  de  Bellesmes  confie  Tadministration  de  THô- 
tel-Dieu  à  des  religieux  de  Citeaux. 

1190  Philippe-Auguste  et  Richard  Cœur-de~lion  passent  par  Lyon 
pour  aller  à  la  croisade  :  le  pont  du  Rhône,  alors  en  bois, 
s'écroule  sous  les  gens  de  leur  suite.  (Il  était  vis-à-vis  de 
la  rue  Ste-Hélène). 

1192  Fondation  de  la  chapelle  de  Fourvières.  Le  doyen  Olivier 
fait  bâtir  à  côté  d'elle  une  église  en  Thonneur  de  St  Tho- 
mas de  Canterbury. 

1228  Commencement  de  la  lutte  des  Lyonnais  contre  la  domi- 
nation ecclésiastique  ;  premières  assemblées  du  consu- 
lat ^  conseil  municipal  composé  de  cinquante  notables 
éltis  par  les  citoyens.  Les  corps  de  métiers  se  forment 
en  compagnies  armées,  sous  la  conduite  de  chefs  nommés 
Pennons.  (Pannus^gaïdon). 

1236  La  chapelle  de  Notre-Dame  de  Confort  (ron/or^ans),  don- 
née par  Tabbé  d'Âinai  aux  frères  Prêcheurs,  (  Jacobins  ou 
Dominicains  ). 
...  M.  de  Grôlée  établit  dans  son  hôtel  les  frères  mineurs  ou 
Cordeliers. 

1245  Concile  général  tenu  à  Saint-Just  :  Innocent  IV  y  dépose 
Tempereur  Frédéric  II ,  sans  prendre  l'avis  du  concile  et 
malgré  l'intervention  de  saint  Louis.  (  Act.  concil.  t.  28^ 
p.  423).  Le  pape  habite  sept  ans  le  clottre  de  Saint-Just. 
Il  contribue  à  faire  rebâtir  le  pont  du  Rhône. 
...  Construction  de  la  grande  nef  de  Saint-Jean. 

1251  Le  chapitre  se  crée  un  fisc  et  des  tribunaux  distincts  de 
ceux  de  Tarchevêque. 

1253  Les  Yaudois  brûlent  l'église  de  Saint-Nizier. 

1264.  Les  Lyonnais,  révoltés^  assiègent  le  chapitre  réfugié  dans 
le  cloître  de  Saint-Just  :  ils  construisent  le  fort  la  Made- 
leine, à  l'angle  est  des  Epies  et  du  GourguUlon  :  ils 
sont  repoussés ,  et  se  mettent  sous  la  protection  du  roi 
Louis  IX,  qui  prend  en  main  la  justice  séculière. 

1271  Le  nombre  des  conseillers  réduit  à  12. 
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1^73  Le  pape  Grégoire  X  convoque  à  Lyon  un  deuxième  concile 
général  pour  la  réunion  des  Grecs.  Il  supprime  le  séné- 
chal et  les  tribunaux  du  chapitre,  et  fait  rédiger  une 
constitution  qui  devient  la  base  des  libertés  lyonnaises. 

1274  Saint  Bonaventure  meurt  au  couvent  des  Cordeliers. 

1275  Premiers  actes  en  langue  romane. 

1279  L  archevêque  Aymar  donne  Thôpital   de  la   Contracterie 
I  aux  religieux  hospitaliers  de  Saint- Antoine  (  maison  des 

[  Antonins  ). — M.  Chalamont. 

1290  Beaucoup  d'Italiens,  bannis  parles  Gibelins  ou  les  Guelfes, 
I  se  réfugient  à  Lyon  ;  ils  y  inventent  les  lettres  de  change 

{  et  la  banque. 

j  1292  Philippe-le-Bel  nomme  un  gardiateur  de  Lyon  pour  garantir 

les  citoyens  contre  le  chapitre  et  Tarchevêque. 
1305  Clément  Y  est  couronné  pape  dans  Péglise  de  Saint-Just: 
comme  il  descendait  en  triomphe  par  le  Gourguillon,  la 
chute  d'un  mur  surchargé  de  curieux  le  renversa  de  che- 
[  val  sur  la  place  Beauregard. 

1S07  Philippe-le-Bel ,  par  ses  édits  de  Pon toise  ^  se  déclare  su- 
zerain de  Lyon  3  et  donne  aux  citoyens  le  droit  d'appe- 
ler des  tribubaux  ecclésiastiques  au  parlement  de  Paris. 

1310  L'archevêque  Pierre  III  de  Savoie  récuse  la  suzeraineté 

du  roi  ;  Louis-le-Hutin  ,  envoyé  par  son  père  à  la  tête 
d'une  armée  ,  s'empare  de  la  ville  et  de  l'archevêque. 

1311  Après  l'abolition  de  Tordre  des  Templiers,  leur  comman- 

derie  de  Lyon  passe  aux  hospitaliers  de  Saint^ean ,  qui 
I  la  cèdent  aux  comtes  de  Savoie  (1315  ). 

1312  (10  avril.  )  Pierre  de  S|ivoie  cède  au  roi  la  juridiction  tem 
porelle  de  Lyon,  en  échange  de  plusieurs  terres  :  il 
garde  le  droit  de  battre  monnaie  et  de  faire  la  guerre 
au-delà  de  la  Saône  et  du  Rhône. 
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LYOyi   SOUS  LE»    ROIS  DE   FRANCC. 


1313  Philippe-le-Bel  élablitune  sénéchaussée  royale  à  Lyon. 

1320  Philippe-le-Long  rend  à  Pierre  de  Savoie  la  juridiction 
temporelle,  sous  la  condition  de  l'hommage  et  du  res- 
sort.—L'archevêque  reconnaît  et  signe  les  privilèges 
des  citoyens.  (  Voyez  à  la  fin  du  précis  ). 

1347  Le  Dauphin  Humbert  cède  ses  états  au  petit-fils  de  Philippe 
de  Valois  dans  le  cloîtré  des  Jacobins. 
Représentation  des  mystères  de  l'ancien  et  du  nouveau 

Testament. 
Le  mandement  de  Bèchevellehi  prend  le  nom  de  Grillotière 

ou  Guillotière. 
1361  Jacques  de  Bourbon  battu  et  tué  à  Briguais  par  les  Tard- 
Venus  (troupes  sans  solde  et  sans  discipline). 

1379  Le  jchfpitre  chasse  les  juifs  de  la  rue  qui  portait  leur  nom 

(rue  Dorée). 

1380  Charles  V  autorise  à  Lyon  le  cours  des  monnaies  étran- 

gères en  faveur  du  commerce. 
1402  Le  consulat  obtient  de  l'archevêque  la  suppression  de  la 

Fête  des  Merveilles  W. 
1407  Le  comte  de  Savoie  cède  son  palais  de  Lyon  aux  religieux 

Célestins. 
1409  Droit  àe  barrage  établi  pour  renlreticn  du  pont  du  Rhône 

à  l'entrée  du  Bourg-Chanin  (ou  de  chien). 
1429  Mort  de  h  Charlier,dit  Gerson^  qui,  après  avoir  été  chan- 
"        ceUer  de  Véglise  et  de  l'université  de  Paris  ,  s'était  fait 

catéchiste  des  enfans  à  l'église  de  Saint  Paul. 

(1)  Oh  décorait  uu  grand  bateau  dans  lequel  entrait  le  clergé  avec  plusieurs 
séculiers  déguisés  et  revêtus  de  symboles  analogues  à  Tévénement  ignoré  qui  avait 
occasionné  cette  fête:  on  descendait  ainsi  sur  la  Saône  depuis  le  quartier  de  Bourg- 
neuf  jusqu'à  régUse  primatiale,  en  chantant  diverses  antiennes,  au  «on  de  plu- 
sieurs instrumens.  Cette  fête  avait  dégénéré  en  orgie  scandaleuse. 
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1430  Les  Lyonnais^  soiis  lieurs  pèiïtfons,  battent  te  prinfce  d'O- 
range, qui  n^enàçatt  le'Dauphiiié\ 

1443  Gbarles^  VU  accorde  Me  troisième^  foitê  frandhe  ativ  Lyon- 
nais, en  reconnaissante  dès' services' (fà'il'éiiaVilIt  reçus 
pendant  la  guerirë  ébnVre  les'  An^lâU. 

1446'  Le  consulM  Mï  une  [ifthce  dû  cimëtiéi'e  de  Sieânt  ffaul,  ^  ser- 
vait d'asile  aux  criminëlâ^;  ('pl&bè  dëlà*l>^iiyëllë^D6uane). 

14f50  La'  nation  norerititiè'  déXyon  bâtit  l'égliS(é  dés  JlaboUins. 

1461  PreoHèré  maison  de  ville  (fplacè  de  IW  Frdnàâgerié  ).  Dans 
la  suite,  lédohsufat  en  ch6îsit^une"auttré\rte  dfe*la  Pou- 
làillëtie. 
...  Portail  de  Sàîrit-JelrtivchapelleSàliiliLoiKs. 

14^  liouis  XI  pcfrhiet  dUntrodirire  à  Lyonl'art'dè'feîi^é d(f8  draps 
d'or  et  de  soie  (ordonnance  dd^  â4'  ri6v'ètebt*ë>.' 

1486  hé  consolht  jttehd  efî  Trfâtn  l'adrtiinîètfttioii  de  raôlèr-Dieu  : 

14&1  rournbî'd^s^Ià^rué-GrtfiifettevatiBàyart  fâtt  ses  litemières 
armes  eh  présence  dé  ChàHës  Yllï,  E^s'varlëts  j6ûUient 
aux  tupineis  (1)  dans  la  rue  voisine. . .  Autres  tdift%ois  dans 
la  l'ùé  JtiiVëH*,  dàùs* là  rtffr'  âMwt^JFéàn'î 
...  Laurent  de  Médltîs,  baBtjuier  à'L'j/bïii' 

mi  E!dltdùV6i(^6i  ennoblie  lèà^é(«èviffs'el4e'tfrpBUêfitl,  e^ 
exempte  d'impôts  les  prdprïèliês' rurales' dés ''L'y'ôn nais. 

14^8  Hôfëi  dé  la  Comirlàhaerië'  de  Sâîht-GébrgeV.  —  Jlt  Sala  dcf 
Mont-Justin.  M.  de  Thomassin. 

1510  Le  cardinal  d'Attïbbisë'm8l»i'alirfôrfVeàtyes'Célëslini. 

161^'  Frahfcoîs^e.»^  5%  fiit  dôh^è'r  e^'  ifbis  ftîà  'âlioffi^llvrés^par' 
les  I^7brinâîs"(  iSn^A^i^i'^)} 

l529"E!h'exéculioA' d^ii  édit dlirot,  latônfrënè dè^a  T^rinitécède 

ses  bâtimens  au  consulâï'pdt/r4'ët&!>AfiyiâëTrt'd^un  col- 
lège. 

Le  roi'»yatirt^marrid#d^di©ver*les  ttmdfMirts  et  la  vîUm^a^aift' 
cfdterSOtW'lIvttis^tôafttoîS'd'e'revehtt'fifxer,  le  consulat  éta- 
blit un  impôt  sur  le  vin  pour  subvenir  à  lar^èffense  :  le 
péoplèVattiMre  ;  x>ii^'le'càlftié''d'itboitl  etf' la? livrant' à i6 
sous  le  biche t  de  froment  que  la  disette,  avait  fait  mon- 

»  ,   <■  

(1)  Vases  de  terre,  qu'où  suspendait  pleins  d'eau  avec  un  anneau  par-|[essous. 
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ter  à  25  sous  :  ensuite  le  prévôt  de  THÔlel-du-Roi  fait 
pendre  ou  fustiger  les  chefs  de  la  sédition.  —  Sympho- 
riea  Ghampier,  médecin.  J.  du  Peyrat,  lieutenant-géné- 
ral de  la  sénéchaussée  de  Lyon. 
1531  François  I"  suspend  la  juridiction  de  Tarchevêque. 

Chapelle  des  Lucquois  bâtie  dans  Téglise  de  l'Observance 

d'après  les  dessins  de  Michel-Ange. 
12,000  personnes,  abandonnées  sur  des  bateaux  au  courant 
des  deux  rivières,  sont  nourries  à  Lyon  pendant  trois 
mois  de  famine.  Le  reste  des  aumônes  faites  pour  cet 
objet  sert  à  fonder  Thospice  de  la  Charité  pour  les  vieil- 
lards et  les  orphelins  (1).  Jean  Cléberg,  le  bon  aile' 
manci  (THomme-de-la-Roche),  avait  donné  7545  livres. 
Chaque  année  il  dotmt  plusieurs  filles  indigentes. 

1536  Fabriques  de  soieries  autorisées  en  faveur  des  sieurs  Tur- 

quet  et  IVariz  par  François  I.«>^  H  confirme  les  privilèges 
des  marchands  allemands  qui  fréquentaient  les  foires  de 
Lyon. 
Le  comte  de  MontecucuUi  écartelé  dans  la  rue  Grenette 
comme  ayant  empoisonné  le  Dauphin. 

1537  Jean  de  Lorraine^  premier  archevêque  nommé  par  le  roi 

en  vertu  du  concordat  de  1516. 

1538  Philibert .  Delorme  ,  de  Lyon^  élève  le  portail  de  Saint- 

Nizier. 

1539  J.  Neyron  fait  bâtir  le  premier  théâtre. 

1544  Le  comte  d'Albon  commence  les  remparts  d'Ainai,  pen 
dant  que  Charles-Quint  envahit  la  Champagne. 

1546  Pont  de  bois  construit  vis-à-vis  le  couvent  des  Célestins  à 

l'occasion  du  grand  Jubilé. 

1547  Henri  II  rétablit  la  juridiction  de  l'archevêque. 

1554  Premiers  règlemens  pour  la  police  de  la  fabrique  des  soie- 

ries^ arrêtés  par  les  maîtres-gardes  et  approuvés  par  les 
échevins . 

1555  Louise  Labé ,  dite  la  Belle-Cordière ,  publie  ses  poésies. 

(1)  Ce  reste  montait  à  9793  livres  19  sous ,  qu'on  peut  évaluer  au  moins  à 
60,000  fr.  de  la  monnaie  actuelle ,  en  comparant  le  prix  du  blé  en  1529  avec  les 
mercuriales  de  1835. 
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1557  Cimetièfes  des  Jacobiosetdes  Cordeliers  changés  en  places. 

1562  Le  baron  des  Adrets , à  la  tête  des  huguenots,  s'empare  du 

cloître  de  Saint-Jean ,  chasse  les  chanoines  et  prend  pos- 
session de  la  ville.  Il  ouvre  le  Chemin-Neuf  pour  com- 
muniquer avec  son  camp  de  Saint-Just  et  la  rue  Saint- 
Dominique  pour  aller  à  son  parc  d'artillerie  à  Bellecour. 
Les  huguenots  détruisent  Thôpital  de  Trion ,  les  églises 
de  Saint-Just  et  de  Saint-Irénée ,  et  changent  les  autres 
en  temples. 

1563  Après  la  convention  d'Amboise,  l'archevêque  et  les  cha- 

noines rentrent  à  Lyon.  L'édit  de  mai  ayant  ordonné  la 
vente  des  biens  immeubles  du  clergé  pour  100,000  écus 
de  rente ,  l'archevêque  de  Lyon  est  taxé  à  68,000  livres  ;* 
il  diffère  de  les  acquitter  ;  le  lieutenant-général  saisit  sa 
justice  j  etlafaitadjuger.au  roi  pour  30,000  livres  :  il 
ne  reste  au  prélat  et  aux  chanoines  que  le  titre  de  com- 
tes de  Lyon. 
1567  L'archevêque  d'Albon  fait  confier  par  le  consulat  le  collège 

de  la  Trinité  aux  jésuites. 
1570  Les  huguenots  obtiennent  la  permission  de  bâtir  un  temple 
à  la  Guillotière. 

Le  Rhône  et  ia  Saône,  débordés,  se  réunissent  près  des 
Jacobins . 

F.  de  Mandelot,  gouverneur  du  Lyonnais ,  fait  construire 
la  Boucherie-de-rHôpital. 

1572  (31  août)  Huit  cents  protestans  sont  massacrés  dans  les 

prisons  par  la  milice  urbaine  ou  compagnie  des  arquebu- 
siers, après  le  refus  des  officiers  de  la  garnison,  de  la 
populace  et  du  bourreau.  Les  arquebusiers  furent  en- 
suite envoyés  en  garnison  à  Aubenas  ,  où  les  huguenots , 
devenus  maîtres  de  la  ville,  les  passèrent  au  fil  de  Tèpèe. 
(DeThou.  L.  52.) 

1573  Laurent  Capponi  nourrit  4,000  pauvres. 
1582  La  peste  à  Lyon. 

1585  Démolition  du  fort  Saint-Sébastien  par  le  peuple.  Le  con- 
sulat délègue  l'administration  de  l'Hôtel-Dieu  à  14  ci- 
toyens. 
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1589  Les  Lyottnais ,  excités  par  l^archevéque  d-Epinac  et  May  en- 
ne,  s'arment  en  faveur  de  hi  Ligue  :  les  oflfteiers  du  roi - 
quittent  la  ville. 

1596  Le  duc  de  Nemours,  Mre  de  MaiyeAne ,  cberchant  à^se  faire 
un  état  particulier  dont  Lyon  eût  été  la  capitale ,  les 
échevins  P-enferment  au  château  de  Pîerre^ncise.  Son 
friàre  Saint^-S^orlin  ravage  le  Lyonnais; 

1594  L'échevin  Jacques  fait  rentrer  Lyon  sous  l^obéissance  du 
roi. 

1595' Henii 'IV  réduit  le  conseil  à-  quatre  échevins  et' un  prévôt* 
des  marchands ,  éligibles  par  les  terriers  ou  syndicf  des 
arts  et 'métiers. 

1698  Nicolas  Lippios ,  de  Bàle ,  fait  l'horloge  de  S^aint^èan. 

1600  Henri  lY  épouse  Marie  de  Médîcis  à  Lyon  :  elle  détruit  le 

tombeau  des  Paszidans  Féglise  des  Célestins.  —  6000  mé- 
tiers pour  la  soierie. 
Pompone  de  Bellièvre,  de  Lyon,  chancelier.de  France. 

1601  Le  doc  de  Savoie  signe  >  Lyon  le  traité  par  lequeMl  cède- 

à  la  France  la  Bresse,  le  Bogey ,  etc.  —  Henri  IV  par* 
donne  à  Bîron,  dans  le  cloître  des  Cordeltersv 
1607  Henri  lY  confirme  aux  échevins  le  droit  de  faire  garder  la 
ville  par  les  citoyens. 
Arrêt  du  conseil  qui  autorise  les  échevins  à  faire  le  négoce 

en  gros  sans  être  réputés  roturiers. 
Poste  aux  lettres  à  Lyon. 
1613  Dépôt  de    mendicité   dans  Ph^ital' Saint -Laurent,  qui 
jusqu'alors  avait  servi  aux  quarantaines. 

1616  La  famille  de  Yilleroy  bâtit  le  couvent  des  Carmélites. 

1617  Hospice  de  la  Charité;  M»»  de  Yiliars  fonde  le  couvent  de 

Sainte-Claire  (occupé  maintenant  par  l'Arsenal). 

1618  Le  consulat  achète  le  pré  de  Bellecour  :  un  jeu  de  mail  s'y 

établit. 

1622  Saint  François  de  Sales  meurt  au  couvent  de  la  Visitation 

qu'il  avait  fondé  (  rue  Sainte-Hélène  } . 

1623  L'abbaye  des  Chasaux  en  Forex ,  transférée  montée  Saint'* 

Barthélémy. 
1627  Le  bichet  de  froment  coûtait  56  sous. 


ià^i  LaepwÈe  fak  périr  â5,0<M)  personne»  à  LyoïK  Gabnelle-de 

Gadague  foaâ&.lePetî^GoUége%  —  J^oPaquef. 
i63û-j  Kondatioii  de  l'hospice  de  i'Aotlquiiille.^ 
i6â5  Le  ch&teau.  de*  Pienre*£neises  oédé^au  roî^  devient  une 

prison  d'état. 
16S6.  Anrét'dtt  ooofieil  ifmàédw^^eMiemptê'  de4aiUt$  Jl  et'  P^.  Yin-^ 

cent,  aiieniu  quHls  $ofdentiohU$*parV'éehe9iikaffe.  —  For- 
tifications du  côté  de  la  Croix-Rousse. 
16^7  Losi  religieuses  du  Verbe*Inoarné  s'établissent  dànsla  mat^ 

son  qui  avait  appartenu  à  Guillaume  Duchoiil^^  antiquaire 

du  aié^epréoédent. 
1640  Octayio  Mey  trouve  l'art  de  lustrer  la  soie.  —  QOO^'métiers. 
4642  De  'Hiou  etCinq-Mirs^  condamnés  par^  commisaailres,  sont' 

décapité8<sur  laf^cedès  Terreausi)  :  Olttq^Mftrsest'em- 

terré  dans  la  chapelle  des  pères  Feuillanst 
1648,\^lleFoy,   gouveroeur  du*^  Lyonnais ,  y  naainUleat'  lA^paik 

pendant  la  Fronde. 
1647  Fondation* do  nowel'HôteMe^^H^  d'après*  lès  dessiàsde 

Simon  Maupin ,  voyer  el^arclRteete  dé  Lyon: 
1649  Les  Lyonnais  refusent  le-  passage^  aux  tfonpes  royales  que 

S(AKMnborg  amenait  au  secoura  d^  M^sariti.* 
1653  Molière  paraît  pour  la- première  fois  sorlàscèùev  a»  jeu  de 

paumO'^  préside  Smnt-Paui.  —  Lo^^onsulattré^làrise  là^ 

place  Bellecour. 
1655  Tribunal  de  la  Conservation* '(dès^privlléges'dés'féi^es)  :  il 

j  ogeaii  toutes^  les  causes  *  commerciales^ . 

1659  Séminaire  de  Saint-Irénée.  L'émplaeeneot-  dè^'Uneien  ca- 

nal du  Rhône  à  la  Saône  devient4&*plliee^éS'  nrrenfixf 

1660  Guillaume  Nourrisson  de  Lyon  répare^ et 'augmente':  rHoT»> 

logo^  de*  Saint'*  Jean  i 
1667  Le  couvent  de  Saint-^PIerrerebâtr  survies- dessins^  de  La 

Yal(iniièrei 
1670  ËtabUssement  des  Ëcoles-Chrétteimes')  souS'l'ârcMBvèque 
Camiltè  de>  Neuville. 
Coysevos»,  se«i4pteinr^<statue'dé'4a 'Sainte  «Ylerge^à  Saint- 
Nizier;  autres  à  Versailles*,  à^MMrly-)^,  Niéolà9-et  Guil- 
laume Coustou  (statues  du  Rhône ^  dé  U'Sftôtle^^  et^;  ) 
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1676  Ancienae  mosaïque  trouvée  par  V.  Gassaîre,  dans  son  jar- 
din au  Gourguillon.  —  Ecole  de  dessin. 

1683  J.  Spon,  de  Lyon,  publie  ses  voyages  en  Orient...  Gérard 
Audran  grave  les  tableaux  de  Lebrun ,  du  Poussin  ,  etc. 
12,000  métiers. 

1685  Après  la  révocation  de  FédHde  Nantes,  beaucoup  de  Lyon- 
nais protestons  émigrent  en  Suisse ,  en  Prusse ,  en  Hol- 
lande. 
1686Naissance  d'Antoine  de  Jussieu^  le  premier  des  botanistes 
illustres  de  sa  famille. 

1696  Histoire  consulaire  de  Lyon,  par  le  père  Ménestrier,  lyon- 
nais. 

1699  Premières  loteries ,  autorisées  au  profit  des  h6pitaux. 

1700  Académie  des  sciences ,  arts  et  belles4e tires.  70,000  habi- 

tans  ?  4,000  métiers. 
1702  Hardouin  Mansart  restaure  la  façade  de  THètel-de-Ville,  en- 
dommagée par  un  incendie  en  1674. 
...  Etienne '^Maz ard ,  de  Lyon,  apporte  de  Londres  remploi  du 

poil  de  castor  dans  la  chapellerie. 
...  F.  de  la  Monee  construit  régHse  des  Chartreux,  le  portail  de 

la  nouvelle  église  de  Saint-Just  (  1703),  celui  de  THÔtel- 

Dieu,  la  maison  Tolozan>  etc. 
1713  Statue  équestre  de  Louis  XIV  élevée  sur  la  place  Bellecour. 
1728  Greniers  d'abondance  à  Serin;  (aujourd'hui  caserne).  — 

Yaubecour,  abbé  d'Ainai. 
1739  E.  Mazard  lègue  150^000  livres  à  la  Charité.  Le  bichet  de 

froment  coûtait  4  livres. 
1742  Dernière  fête  des  Innocens. 
1745  Quais  du  Rhône. 

1749  Soufflet  bâtit  la  loge  du  Change,--  1745  le  grand  théâ- 
tre, ...  la  façade  de  THÔtel-Dieu. 
1755  Souscription  pour  les  ouvriers  sans  travail,  qui  produit 

plus  de  300,000  livres. 

1760  Zacharie ,  horloger  de  Lyon  ,  autorisé  à  ouvrir  un  canal 

de  Givors  à  Rive-de-Gier.  L'église  Saint-Polycarpe  bâtie 
par  les  Pères  Oratoriens. 

1761  Quartier  Saint-Clair. 


^ 
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1762  Bourgelat  fonde  la  première  école  vétérinaire.  Poivre ,  de 

Lyon,  naturalise  les  épices  à  Tile  Bourbon.  116,836  ha- 
bitans  ;  7,000  métiers. 

1763  Après  Texpulsion  des  jésuites,  le  collège  est  confié  aux 

pères  oratoriens. 

1764  Lettres-patentes  de  Louis  XY,  qui  ne  laissent  le  droit  de 

choisir  les  échevins  qu'à  17  notables  élus. 
1768  Emeute  sanglante  contre  le  collège  des  médecins  accusé 
d'enlever  des  enfans.  Jarente ,  abbé  d'Ainai. 

1775  Pont  Morand  bâti  par  l'ingénieur  de  ce  nom. 

1776  Perrache  entreprend  de-  reculer  le  confluent  et  de  changer 

en  un  quartier  l'île  ou  Broteau-Mogniat  qui  se  trouvait  au 
dessous  d'Ainai. 

1777  Petite  poste. 

1781  M.  de  Jouffroy  établit  sur  la  Saône  le  premier  bateau  à  va- 
peur qui  ait  été  destiné  à  la  navigation. 

1784  L'architecte Bugnet  construit  la  prison  de  Roanne  (près  de 

l'hôtel. des  anciens  seigneurs  de  Roanne). 

1785  Les  Cèles  tins  ayant  été  supprimés  j  leur  local  est  rendu  au 

roi  de  Sardaigne ,  qui  le  vend  à  un  particulier. 

1786  Révoltes  des  ouvriers  en  soie  et  en  chapellerie  pour  faire 

augmenter  leurs  salaires  :  trois  de  leurs  chefs  sont  con- 
damnés et  exécutés. 
J.  Ghinard,  de  Lyon,  remporte  le  premier  grand  prix  de 
sculpture  à  Rome. 

1788  Fondation  du  pont  de  l'archevêché.  -^  9000  métiers  de  tous 

genre  en  activité  ;  58,500  ouvriers  dont  10,000  en  cha- 
pellerie. —  L'abbé  Rozier  publie  son  Cours  d'agriculture, 

LYON   PENDANT    LA   REVOLUTION  (1). 

1789  (29  juin)  Te  Deum  en  réjouissance  de  la  réunion  des  trois 

ordres.  (  1-3  juillet)  Emeutes  populaires;  pillage  des  bu- 
reaux de  l'octroi.  (21  juillet)  Renonciation  des  comtes 

(1)  Voyez  les  documens  publiés  par  M.  Â.  Péricaud  dans  les  almacachs  de  Lyon 
pour  1832 ,  1853  et  1834. 
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de  Lyon  à  tous  le»  pcivilégefr  ^n  exemptent  leuiPs^teiNres 
d'impôts.  (  4^aoàt)  Lesdi^p[até»de Lyoti^àl'assetiiblée  na- 
tionale renoncent  aux  privilèges  de  1a^  cilé.-^^Pc^niation 
spontanée  des  gardes  nationales:  elles- gor^AitiSsont  quel- 
ques châteaux  des  brigands  incendiaires^.^ 

1790  L'assemblée  nationale  décrète^qae  te»  pnyn^tioes^  du  Lyon*- 

nais ,  du;ForexîeUdu6èai4ol4Ûformerof)tledèpaï'tement 
de:Rhén&refc^Loire:  (.13  avril) '^ Installation  dUTAaiire^  et 
de  la.munioipaiité  deLyont,  élus  suiy«tit'4e>*dé<»él  du  14 
déc.  1789.  (30  mai  )F^dfra(iWraartialbijtttéea0 «Grand- 
Camp  par.  50, 000  gardes  nationaux. —  Ë^etvesceiiee<  du 
peuple  :  résistance  de  lac  mu>Ridpalilé.  (  lî^  joiltet>)  Elec- 
tion du  directoire  du  département  i^:  discours^  dttmbert- 
Colomès  contre  la  Révolution  ;  il  est  inteiproii^ptt-^etllHié^ 
—  12  jugesKle-paixw  (  15.  novembre)/  PihMdâmAti^n   d&i 
directoire    pour    rexécutîèn'  à0i  la^  conslIlu^âW   civile 
dnfdecgéi  (iSX novembre)  Bremiéres-  veKiet»> des  biens j 
ecclésiasti^pKSfdéebirés^&remt'RiUtafainKre  (^SI^Mlébêmbre  ) 
Nouivieile.  mmricipalîté.    Glute  etf  soeîétte>  pèpailiiréi^ • 
— 150^000  babitansiootmprié  lef^  faoïboatogs^,  119{(M)0  dans 
lavillej. 

1791  (G  février)  Goimtède^panifieatî«n^nommé-|»ap4eKidâ^ssem- 

blées  primaires  de  Lyon,  (l^"^  nmvsi)  L*abbé)LaiMurette, 
vieaire-général d'^Arras^est  élu  évè^^icoilBlItutîdndel  de 
Rhône-et-Loire  par  264  électeuvsosut  46i$i^ Protestations 
àe\  Y^tctmrèaciw  callioli^eiv  deiplosieuvft»  oifrés^«^d.  (^V 
mudi).  Tribunal  de ^cominoree;  I/st^diteetoôre)  arrête  que 
leseCdéssastiqnestfoniciîcaoBalrésipâlDlies  ftqm^oift  refusé 
ou  rétracté  le  serment  prescrit  par  la  loi,  seront  remplacés 
sans  délai.  (26  juin)  Massacre  de  M.  Guillin  Dumontet  à 
Poleymieux.  (  3  juillet  )  Les  citoyens  des  29  sections  de 
Lyon  prêtent 'stiCCidésltenfcntièïrirfènt^^'la  constitution. 
(28  décembre)  Le  directoire  du jjl^)|tftement, défend  de- 
détruire  ni  dégçader  aucun  bornent  public  pu  particu- 
lier*, et  annuUe  ea  conséquence  un  arrêté  de  la  munici- 
palité dicté  par  Chalier. 

1792  (26  février)  Le  directoire  suspend  C&alier  des  fonctions 
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mmùcipales.  (  19  août  )  L'assemblée  l^^islalive  destitue 
le  4îr<^toire  et  rèint^e  XltiaUer.  (  28  a«ftt)  Destruction 
de  la  statue  de  Louis  XIY.  (9  septembre)  MasMcre  de  8 
prisonniers  enfermés  à  Kene-Scîse ,  «t  de  tmSs  prétrcss. 
(10  septembre)  Pillage  des  boutique  des  marchands 
qualifiés  d'ortstocrirfes.  (28  octobre)  La  convention  ^  ouï 
les  trodbles  de  Lyon,  décrète  que  la  municipalité  sera 
renouTclée  sur  le  cbamp» 
179|S  (  34  janvier)  CoosternaUon  de  la  ville  après  le  supplice  de 
Louis  XVI  :  réjouissances  dans  les  clubs  ;  la  guillotine  en 
permanence  sur  la  place  des  Terreaux. 
(18  janvier)  Gbalier  amène  ses  alBdés  au  pied  de  la  guil- 
lotine ,  et  leur  fait  jurer  d'exterminer  tous  les  aristocra- 
tes^ les  modérés,  les  prêtres,  etc.;  le  maire  Nivière- 
Chol  dj^oue  les  projets  de  Cbalier ,  donne  sa  démission , 
çst  réélu  par  les  assemblées  primaires.  (  27  mai  )  Chalier 
fait  arrêter  les  chefs  des  sections  par  la  municipalité. 
(29  mai)  Les  sections  s'insurgent  armées;  (30  mai)  pren- 
nent FH6tel«4e-*YiIIe ,  et  (  i^^  juin  )  installent  provisoi- 
remeojt  une  nouvelle  municipalité.  (  i^  juillet)  La  com- 
missîan  de  salut  public  dn  département,  jure  de  main- 
tenir la  République ,  la  Convention ,  la  sûreté  des  per- 
sonnes et  des  propriétés.  (  16  juillet  )  Supplice  de  Chalier. 
(9  août)  Siège  de  Lyon  par  Kellermann,  sous  les  repré> 
sentans  du  peuple  Dubois*Crancé ,  Gauthier ,  Javiogue  et 
Laporte  :  le  oomle  de  Précy  commande  les  Lyonnais. 
(?4->5août)  Bombardement  général  ;  explosion  de  Tarse -^ 
ii9h  43  bombes  tombent  dans  FH&tel«Diett, 
(9  octobre)  Entrée  de  l'armée  conventionnelle  à  Lyon. 
(12  octobre)  La  caovention  donne  à  Lyon  le  nom  de 
C$iinmuMe*Affrainchie  y  et  crée  une  commission  extraorcU«. 
iwre,  sous  la  direction  de  Couthon,  CoUot^l'Herbois  et 
Foucbé,  pour  la  punir  militairement.  (  26  octobre)  Dé- 
molition des  façadies  de  Bellecour ,  du  château  de  Pierre- 
Scise^eic.  Qiiaitle.Bourgoeuf. (Il  novembre)  Apothéose 
4e  Chalier,  Les1$j;lise^  sont  dévalisées  et  fermées ,  les 
vases  sacrés  pro&nés.  (Décembre)  Visites  domiciliaires 
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et  arrestations.  (Du  1^^  novembre  au  13  avril  suivant) 
1682  citoyens  guillotinés ,  fusillés  ou  mitraillés  par  juge- 
ment de  la  commission.  Séparation  dés  départemens  du 
Rhône  et  de  la  Loire. 

1794  (11  janvier)  Supplice  de  Tabbé  Lamouretie  à  Paris  :  avant 

de  mourir,  il  proteste  de  son  repentir  et  de  son  attache- 
ment à  réglise  catholique.  (15  avril)  Robespierre  rap- 
pelle Fouché.  Fête  de  laL  Raison.  (9  thermidor}  Chute  de 
Robespierre  ;  les  prisons  s'ouvrent  ;  les  exilés  rentrent 
dans  leurs  foyers.  (7  septembre  )  Décret  qui  rend  à  Lyon 
son  nom.  102,000  habitans  ;  3,000  métiers. 

1795  (  14  février  }  Un  des  juges  terroristes  est  jeté  au  Rhône. 

(  23  avril  )  Désarmement  des  Jacobins  par  décret  de 
la  convention.  (  Nuit  du  4-5  mai  }  Massacre  des  Mathe- 
vons  on  terroristes  détenus  daiis  les  prisons.  (29  mai) 
Fête  funèbre  aux  Broteaux  en  Thonneur  des  victimes  de 
93.  (24  juin)  Rapport  de  M.  J.  Chéoier  à  la  Convention 
sur  les  assassinats  commis  à  Lyon  :  décret  qui  suspend 
les  autorités  de  la  ville ,  et  ordonne  la  formation  d'un 
camp  aux  Broteflux.  (Septembre)  Lyon  accepte  la  nou- 
velle constitution  de  Tan  III.  Réouverture  des  églises  par 
les  prêtres  constitutionnels.  (Octobre)  Camille  Jordan, 
Imbert-Colomès  ,  etc.^  députés  du  Rhône  au  conseil  des 
Cinq-Cents. 

1796  (Mars)  On  donnait  600  livres  en  assignats  pour  24  livres  en 

numéraire.  (Avril)  Suppression  des  assignats  à  Lyon. 
(24  juin)  Loi  qui  destine  un  million  à  dés  avances  aux 
négocians  lyonnais.  (11  août)  Le  bureau  central  interdit 
les gances  blanches,  cadeneltes,  collets  verts  ^  etc.  (19  sep- 
tembre )  Ouverture  de  Técole  centrale . 

1797  (4  septembre  ou  18  fructidor  an  Y)  Camille  Jordan  et  loi- 

bert-Colomès  sont  compris  parmi  les  52  députés  condam 
nés  à  la  déportation  par  le  conseil  des  Cinq-Cents  :  éva 
sion   et   protestation  de    C.  Jordan.    Jardin  botanique 
établi  dans  l'enclos  du  monastère  de  la  Déserte. 
1799  (11  octobre)  Octroi  municipal.  Bonaparte^  revenant  d'Ë 
gypte ,  est  reçu  avec  enthousiasme  à  Lyon. 
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§  VI. 


LYON    SOUS    LB    CONSULAT. 


iSOO  (31  mars)  Le  I*"^  consul  nomme  le  préfet  du  département, 
les  membres  des  tribunaux^  les  6  maires  de  la  ville. 
88^600   habilans    compris  les    faubourgs  ;    4,500   mé- 
tiers en  activité.  (20  juin)  Bonaparte  ,  au  retour  de  Ma- 
rengo ,  pose  la  première  pierre  des  nouvelles  façades  de 
Bellecour.  Ghappe  établit  des  télégraphes  sur  la  ligne 
de  Paris  à  Toulon. 
1802  (25  janvier)  La  consulta  des  Cisalpins ,  assemblée  à  Lyon  , 
proclame  Bonaparte  président  de  la  république  italienuev 
Secours  aux  propriétaires   des  maisons  démolies.  (  24 
avril)  Publication  du  concordat  avec  le  pape  Pie  VII.  (15 
août)  Fêtes  à  Toccasion  du  sénatus-consulte  qui  nomme 
Bonaparte  consul  à  vie.  123,150  habitans. 

1801  Jacquard  invente  une  machine  à  tisser  qui  accroît  d'un  tiers 

le  produit  de  chaque  métier.  7,000  métiers. 

1802  Les  frères  de  la  Doctrine  chrétienne  s'établissent  dans  le 

petit  collège. 

1803  J.  Fesch  (oncle  de  Bonaparte ),  archevêque  de  Lyon.  Réta- 

blissement du  culte  catholique  et  de  l'instruction  pu- 
blique. 


§  VIL 


LYON    sous   l'eIIPIBE. 


1804  (24  mai)  Tous  les  fonctionnaires  jurent  obéissance  aux 

constitutions  de  l'empire.  La  loge  du  Change  devient  le 
temple  des  protestans.  (8  septembre)  La  chambre  de 
commerce  arrête  que  tous  les  marchés  auront  lieu  en 
francs  et  centimes.  (  19  novembre)  Pie  VII  passée  Lyon. 

1805  (l^"  août)  M.  Fay-Saihonnay,  maire  unique  de  Lyon  (loi  du 
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4  mars).  J.  F.  Gensoul  emploie  le  chauffage  à  la  vapeur 
pour  la  filature  des  cocons  de  soie. 

1806  Conseil  des   prud'hommes.    Conseil   charitable    pour  les 

prisons.  Mosaïque  des  jeux  du  cirque,  trouvée  dans  le 
jardin  Macors  près  â'Aîfiai. 

1807  Glacis  du  cours  d'Herbou ville. 

1808  'Pôtittilsit.  Condition  des  soies. 

1809  110^909  habitans  ;  11,347  métiers  en  activité.  Pompes  à  in- 

tendie. 

1810  En  exécution  du  décret  impérial  du  3  août ,  le  préfet  d'Her- 

bôùville  défend  qu^il  paraisse  à  Lyon  d'autre  journal  que 
cehii  du  sieur  Royer,  imprimeur,  etc.  (3  novembre) 
Le  préfet  fait  enlever  du  frontispice  de  THôtel-de-Ville  le 
bas-rêlieî  âe  Chiharà ,  qui  représentait  la  Liberté  et  VE- 
^aîit?é. 

1811  ttodt-de  Piété.  —  Mort  de  M.  A.  tètit,  chirurgien. 

1812  tjellhône  inonde  une  partie  de  la  ville. 

181 S  Nouvette  synagogue  des  juifs.  (25  décembre)  La  garde  na- 
tionale ,  réorganisée  àepuis  peu ,  remplace  les  troupes 
ées  à  repousser  les  ennemis  des  frontières. 


§  Vffl. 

LYON    SOUS   LA    RESTAURATION. 

1814  Chaptal  organise  à  Lyon  des  corps-francs  et  des  partisans. 
Augereau  et  Digeon  livrent  plusieurs  combats  autour  de 
la  ville.  (21  mars)  Première  entrée  des  Autrichiens.  (8 
avril)  Le  conseil  municipal  proclame  Louis  XVIII,  et 
proteste  contre  le  décret  au  sénat,  portant  que  le  roi 
serait  reconnu  aussitôt  qu'il  tiurait  juré  la  constitution. 
(Mai  )  Plusieurs  jeunes  gens ,  aocompagaés  d'Autrichiens, 
détruisent  les  emblèmes  du  régime  impéidal  et ,  entre 
autres,  quelques  tableaux  du  musée.  Fondaiiou  du  mo- 
numeiU  en  mémwe  des  victimes  de  93.  Mort  de  J.  Ë. 
Gilibert,  médecin  et  naturaliste. 
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1815  (ii  Bftars)  Le  comte  d'ArUns  fuit  de  Lyoa;  Napoléon  y  ea- 
te.  (7  mm)  Fédération  boaUpiurtîste  :  00  rëpaure  les  for- 
tifiealtOBS.  (là  juillet)  Pilia^  d'uae  maisoo  <]loQtles  ha- 
bitads  s'élaient  réjouis  «  disait-on,  à  l'approche  des  énae- 
mis  alliés.  (  17  juillet)  Deuxième  entrée  des  Autridiiens 
à  Lyon.  —  1 15,1 28  habi tans. 

1816  Le  préfet  de  Chabrol  fait  saisir  et  supprimer  deux  ouvrage  ; 
recommande  aux  maires  de  détruire  les  drapeaux  trico- 
lores ;  invite  tous  les  sujets  fidèles  à  dénoncer  les  pertur 
bateurs.  (27  juillet)  Supplice  du  général  Mouton-Duver- 
net.  — *-  Pont  de  Serin. 

1817  Tnmbles  à  Lyon,  à  Saint-Genis-LavaU  etc.  Les  prévenus 
sont  jugés  par  une  coar  prévôtale  ;  plusieurs  sont  exécu- 
tés; 80  autres  forent  graciés  par  le  roi  en  1818.  —  Con- 
cordat qoi  rétablit  celui  de  François  !.«' 

1818  Société  du  dispensaire.  Pont  d*Ainaà.  Assurances  contre 
rincendKe. 

1^21  1S9,450  babiUns  dans  la  ville.  36,000  métiers  en  activité. 
1S25  Nouvelle  statue  de  Loiûs  XIV  par  Lemot,  de  Lyon. 

1827  Paquebots  à  vapeur  sur  la  Saône. 
Quartiers  nouveaux  bàlis  aux  Collinettes ,  à  la  €roix*Rousse, 

aux  Broteaux.  i43^S00  habitans  dans  la  viHe,  18,000 
métiers  en  activité.  Le  froment  coâtait  2^  fr.  «5  c.  l^ecto- 
litre  (  7  fr.  60  c.  le  bîchet) . 

1828  Pont  Charles  X  (  auloordliui  Lafayette  ).  Moulin  à  va- 

peur à  Perrache.   Souscription  de   125^000  fr.  pour  les 
écoles d'enseigiiement  mutuel;  M.  Berna  soutenait  seul 
récolcHOiodèle  depuis  sept  ans . 
:  Aasockitlon  des  ouvriers  en  soie  y  sous  le  nom  de  Société 

d^Mieation  mutuéUe. 
1899  Le  général  Lafayette  à  Lyon. 
Pevitisuspettdu  à  rile-Baarbe. 

BasHE^lifif  tf  Henri  lY,  par  Legendre-^Héral  de  Lyon ,  placé 
au  frontispice  de  IfUlel^de-VSle. 
1830  (  18  février)  BèpAt  de  raëndic$té  aux  Ghasottes.  Paque- 
heU»  à  <rsipèiïr  star  le  lUiètie .  '' 

(28(luillcft^Leftéfetet  le  «naire  veulentfarre  exééuterles  or- 
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donnances  législatives  de  Charles  X  ;  (31)  les  citoyeos  s'em- 
parent de  THôteMe-YiUe  :  (  i*"  août)  ils  remplacent  pro- 
visoirement les  autorités.  Gardes  nationales  spontanées. 


§  IX. 


LYON   DEPUIS    1830. 

1831  Grenier  à  sel.  Prison  de  Perrache.  (  Novembre  )  Les  ou- 

vriers s*ameuient  pour  le  tarif  des  salaires  ;  ils  battent  les 
bourgeois  et  la  Ligne,  et  restent  quelques  jours  maîtres 
de  la  ville.  Dissolution  de  la  garde  nationale. 

1832  Mort  de  J.B.  Say,  économiste,  né  à  Lyon.  Nouveau  théâ- 

tre construit  par  M.  Chenavard^  sur  l'emplacement  de  ce- 
lui de  Soufflot.  FoFts  détachés  Autour  de  la  ville. 

1833  Ecole  Lamartiniére  fondée  avec  les  1,740,000  fr.  légués  par 

le  major-général  Martin ,  lyonnais  mort  aux  Indes  en 
1800. 
Chemin  de  fer  de  Saint-Etienne  à  Lyon.  Machines  à  va- 
peur locomotives.  Salles  d'asile. 

1834  (  14  février  )  Les   mutuellistes  arrêtent  tous  les  métiers^ 

pour  faire  augmenter  le  salaire  des  ouvriers  en  peluche. 

Six  membres  de  leur  conseil  exécutif  sont  cités  pour  ce 

fait  en  police  correctionnelle. 
(  24  février  )  Loi  sur  les  crieurs  publics  promulguée  à  Lyon. 

Cessation  des  feuilles  populaires. 
(2  avril)  Protestation  des  mutuellistes  contre  la  loi  sur  les 

associations  (  votée  par  la  Chambre  le  25  mars). 
X9  avril)  Procès  des  mutuellistes.  Combat  de  six  jours  entre 

les  troupes  royales  et  les  ouiPlciers  mêlés  de  républicains  ; 

ils  sont  vaincus  ;  beaucoup  sont  mis  en  prison. 
(Mai)  Eclairage  au  gaz  hydrogène  carboné.  Pont  Séguin. 
Mort  de  Dugas-Montbel ,  helléniste  lyonnais. 

1835  (Mai)  Les  prévenus  d'Avril  traduits  devant  la  cour  des  pairs. 
139,712  habitans  dans  la  ville;  environ  45,800  feux,  5,400 
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maisons;  nombre  moyen  des  naissances  par  jour,  18  ;  des 
décès,  16. 
17^000  métiers  en  activité;  environ  80,000  ouvriers  de  tout  sexe 

et  de  tout  &ge,  dont  1,500  chapeliers. 
3,471,992  fr.  de  recettes  ordinaires  ;  3,44S,267  fr.  de  dépenses.  Le 
froment  coûte  16  fr.  l'hectolitre  (5  fr.  50  c.  le  bichet). 
4,187  électeurs  au  cens  de  200  fr. 

Les  communes  delà  Guillotière,  de  la  Croix-Rousse  et  de 
Vaise  renferment  27,000  habitans  et  10,000  métiers. 


FIN  DU  PBBGIS. 


GÂBITULATION 
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LES  LTOroiAIS  £T  L^ABCHËVÊQUË  LEUR  iSËIGMEtJR  ^ 

(Estait  de  Poullinde  LamUMi,fp«%Mre  de  Lyon.,  176I3.) 


(c  Le  vingt  et  un  de  juki  de  la  même  année  (  1320),  Pierre  de 
Savoie ,  du  consentement  du  roi ,  confirme  les  privilèges  dont 
les  habitans  avaient  joui  jusques  alors.  Cet  acte  est  fait  en  forme 
de  capitulation;  il  contient  dix-neuf  articles ,  au  bas  desquels  il 
écrivit  sa  réponse  ainsi  qu'il  suit  : 

Abt.  1.  Les  citoyens  de  Lyon  pourront  s'assembler  pour  élire 
des  conseillers  de  la  ville ,  afin  de  veiller  à  leurs  affaires ,  créer 
syndics  et  procureurs ,  et  avoir  des  archives  pour  la  garde  et 
conservation  de  leurs  lettres  et  titres. 

Réponse  :  Sous  accordons  ledit  arlicle  en  tout  son  contenu. 

2.  Les  citoyens  pourront  s'imposer  des  taxes  pour  les  nécessités 
de  la  ville. 

R.  Nous  y  consentons^  à  condition  que  les  conseillers  de  la  ville 
nous  instfuiront  des  moyens  qu'ils  prendront  pour  ladite  levée  ^  et 
après  avoir  prêté  serment  devant  nous  du  bon  emploi  d'icelle  ;  nous 
leur  fournirons  des  huissiers  pour  lever  ladite  taxe. 

3.  Les  citoyens  sont  autorisés  à  faire  le  guet ,  la  nuit^  pour  leur 

sûreté. 

R.  Les  citoyens  pourront  faire  le  guet^  la  nuit  ;  mais  il  donneront 
le  mat  aux  officiers  de  V archevêque^  afin  qu'il  n* arrive  aucun  tumuUe^ 
dans  le  cas  oii  lesdits  officiers  rencontreraient  de  nuit  le  guet  des 
bourgeois.  , 

4.  Les  citoyens  pourront  prendre  les  armes  quand  Futilité  du 
seigneur  et  des  citoyens  le  requerra. 

R.  Nous  y  consentons  ^pourvu  que  ce  soit  pour  Vutiliié  de  Varche- 
vique  et  de  la  ville. 
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5.  Les  citoyens  auront  la  garde  des  portes  et  des  clefs  de  la 
ville ,  ainsi  qu'ils  Tout  eue  depuis  la  fondation. 

R.  Nous  y  cansenions,  pourvu  q^ils  prêtent  sermeni  de  les  bien 
et  fidèlement  garder  y  au  profit  de  nous  et  de  nos  successeurs  arche- 
viques. 

6.  On  ne  pourra  traduire  aucun  citoyen  en  jugeaient  criminel, 
si  ce  n'est  pour  homidde ,  larcin ,  trahison  ou  autre  délit  pu- 
blic. 

R.  Nous  V accordons  ;  mais  si  le  citoyen  est  surpris  en  forfait  pour 
moindre  délit  par  nos  officiers ,  on  pourra  le  traduire  pardevant 
nous, 

7.  Tout  citoyen  détenu  pour  crime,  hors  ceux  d'homicide,  de  vol 
et  de  trahison ,  sera  élargi  en  donnant  caution ,  et,  s'il  ne  peut  la 
donner^  il  demeurera  prisonnier. 

R.  Nous  Vaccordons  en  tout  son  contenu. 

8.  Le  procureur  de  l'archevêque  ne  pourra  poursuivre  les  ci- 
toyens en  justice  par  voie  d'accusation ,  dénonciation  ou  inquisi- 
tion. 

R.  Nous  Vaccordons. 

9.  Les  citoyens  ne  pourront  être  imposés  à  la  taille ,  ni  aucune 
autre  taxe,  et  ne  le  furent  jamais. 

R.  Nous  Vaccordons  et  y  consentons. 

10-  Nul  citoyen  ne  sera  tenu  à  nouvelle  reconnaissance  ni  à 
lods  (1) ,  par  la  mort  des  père ,  mère ,  frère  ou  sœur ,  si  ce  n'est 
pour  les  biens  déjà  dirâés  entre  les  frères. 

R.  Nous  le  voulons  ainsi ,  attendu  qu*oft  nous  a  dit  qUe  c'étaU  la 
coutume. 

il.  Si  les  frères  divisent  leurs  biens  communs,  sans  qu'il  y  ait 
récompense  pécuniaire,  ils  ne  seront  tenus  à  aucun  lods. 

R.  Soit  observé  ainsi  qu*on  a  coutume^ 

12.  Si  deux  citoyens  ou  plusieurs  se  sont  battus  sans  effusion 
de  sang,  les  voisins  pourront  les  pacifier ^  et  ne  seront  tenus  de 
payer  famende  au  seigneur. 

Nous  y  consentons  j  pourvu  que  la  clameur  r/en  vienne  au  sei- 
gneur. 

(1)  Droit  de  mutation  payable  au  aeigneur. 
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13.  Les  citoyens  ne  pourront  être  cités  en  |ugement  hors  de  \a 
ville  ;  et  de  ce  ont  privilège  du  pape. 

R.  Nous  y  consentons, 

14.  Les  citoyens,  en  faisant  conduire  en  ville  leurs  marchandises 
par  terre  ou  par  eau^  en  payant  le  péage,  pourront  les  décharger 
quand  bon  leur  semblera. 

K.  lien  sera  informé  et  on  en  usera  ainsi  que  de  cotUume. 

15.  Les  citoyens  ne  paieront  aucun  péage  du  vin  de  leurs  vi-' 
gnes,  ni  de  celui  qu'ils  consomment  dans  leurs  maisons. 

R.  Nousy  consentons^  quant  au  vin  de  leurs  vignes;  mais,  à  Vautre, 
on  observera  ce  qui  est  accoutumé . 

16.  On  ne  contraindra  personne  pour  raison  des.reconnaissances 
et  lods  qui  n'ont  pas  été  ci-devant  payés. 

R.  Nous  y  consentons,  mais  on  ôtera  les  portes  et  fenêtres  de  celui 
qui  ne  paiera  à  Vavenir. 

17.  Si  aucuns  immeubles  se  vendent  en  la  ville  de  Lyon ,  le  sei- 
gneur direct  de  l'immeuble  ne  le  pourra  retenir  pour  le  même 
prix  ;  mais  le  bon  et  le  mauvais  marché  sera  à  l'acheteur  et  au 
vendeur. 

B.  Nous  V accordons  y  pourvu  qu*il  n'y  ait  fraude ,  auquel  cas  le 
Seigneur  rentrera  dans  son  droit. 

18.  Les  amendes  seront  taxées  en  la  manière  qui  suit  :  trois  sols 
six  deniers ,  pour  le  ban  et  sang  volage  ;  si  on  fait  effusion  de 
sang^  avec  pierre,  bâton  ou  couteau,  soixante  sols  ;  si  la  mort 
s'ensuit^  ou  mutilation  de  membre,  ce  sera  au  juge  à  en  décider. 

R.  Nous  y  consentons  ainsi  qu'il  est  accoutumé. 

19.  La  juridiction  temporelle  appartiendra  àtoujoursà  Tarchevê* 
que  de  Lyon ,  et  n*y  aura  le  chapitre  aucune  part ,  ainsi  qu'il  a  été 
réglé  entre  le  roi,  nous  et  les  citoyens.  Laquelle  justice  ressor- 
tira au  bailli  royal  de  Màcon ,  auquel  les  dtoyens  pourront  appe- 
ler de  toutes  sentences  civiles  et  criminelles,  suivant  la  disposi- 
tion du  droit.écrit  et  de  la  coutume.  Approuvons ,  confirmons  et 
ratifions,  en  outre,  tous  autres  privilèges ,  libertés  et  immunités, 
qui  ne  seraient  pas  ici  spécifiés ,  et  dont  lesdits  citoyens  ont  cou- 
tume de  jouir.  Donné  au  Château  de  Pierre-Scise,  ledit  jour  vingt 
et  un  juin. 


.■•"I 


fflSTOIRE  DU  LYONNAIS. 


(FORBZ   ET   BEAUJOLAIS). 

Le  territoire  des  Segusiani  (qui  a  formé  depuis  le  Lyonnais  et 
le  Beaujolais)  faisait  partie  de  la  Gaule  CeUiquCj  et  avait  pour  chef- 
lieu  ÂutuD.  Sous  la  domination  romaine,  il  devint  Gaule  Lyon- 
naise et  fut  gouverné  par  un  proconsul.  Au  b'^^  siècle,  80^000 
Bourguignons  passèrent  le  Rhin ,  envahirent  l'Hel  vétie ,  une  partie 
de  la  Gaule  Belgique^  et  conquirent  la  Lyonniase  .Gundicaire  ,  fils 
de  leur  chef  Gaudisèle,  étendit  ses  conquêtes  jusqu'à  Marseille  et 
fonda  avec  les  provinces  conquises  le  royaume  de  Bourgogne. 

L'invasion  des  Yisigoths  signala  aussi  cette  époque.  Théodoric  II 
s'empara  de  Lyon  et  des  pays  environnans.  Mais  sa  conquête  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Majorien ,  proclamé  empereur  à  Raven- 
ne,  passa  les  Alpes,  vint  mettre  le  siège  devant  Lyon  et  chassa  les 
Yisigoths  de  toutes  .les  positions  qu'ils  occupaient  dans  la  pro- 
vince. L'autorité  des  Bourguignons  s'affermit  par  ce  succès  ;  ils 
éteient d'abord  à  la  solde  de  Rome;  plus  tard,  lorsque  l'empire 
tomba  en  dissolution,  ils  surent,  par  force  et  par  adresse^  s'ap- 
proprier toute  la  puissance ,  et  Gunderic  tut  reconnu  souverain 
par  les  Lyonnais. 

On  comprend  que,  après  le, contact  tle  toutes  ces  nations  péré- 
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grinantes ,  Tancienne  population  de  la  province  devait  être  un  mé- 
langé bizarre  de  Romains ,  de  Gaulois ,  de  Bourguignons  et  de 
Goths.  On  peut  s'en  faire  une  idée  par  le  tableau  satirique  qu'en 
a  tracé  le  poète  Sidoine  Apollinaire ,  contemporain  de  ces  événe- 
nemens ,  dans  une  pièce  adressée  à  F.  C.  Catullinus  :  «  Vous  vou- 
lez,  lui  écritil,  que  je  compose  des  vers  pour  vos  noces?  Hélas! 
je  ne  saurais.  Comment  pourrais-je  faille  des  vers  de  six  pieds  au 
milieu  de  géiins  qui  en  ont  sept  et  qui  sont  devenus. nos  maîtres  ? 
Pensez-voiis  que  je  puisse  rien  faire  d'élégant  parmi  dès  soldats 
qui  ont  une  longue  chevelure  imprégnée  de  beurre  aigre ,  et  qui 
parlent  le  germain  que  je  ne  comprends  pas?  Peut-on  chanter 
quand  on  a  le  visage  et  l'ame  tristes?  Que  vos  yeux  sont  heureux 
de  ne  pas  voir  des  gens  semblables ,  et  vos  oreilles  de  ne  pas  les 
entendre!  Heureux  surtout  votre  nez  de  n'être  pas  forcé  de  sentir 
ces  hommes  puans ,  qui  mangent  par  jour  dix  bottes  d'aulx  et  d'oi- 
gnons! Quelle  muse  se  ferait  comprendre  au  travers  du  bruit  que 
font  ces  ivrognes  toujours  criant  pour  égayer  leurs  débauches  ?  De 
tels  dominateurs ,  comme  vous  le  pensez ,  mettent  de  terribles 
obstacles  au  désir  qu'on  aurait  d'être  joyeux.  Maû»  je  m'arrêta  de 
peuir  qu'on  ne  prenne  encore  ceci  pour  une  satire  et  qu'on,  ne  me 
dénonce  aux  Bourguignons.  » 

Yers  l'an  534^  les  enfans  de  Clovis  déclarèrent  la  guerre  à  Godo-» 
màr,  dernier  roi  de  la  race  des  Bourguignons,  le  vainquirentet 
s'emparent  de  son  royaume.  Gildebert,  roi  de  Paris ,  devint 
maître  du  Lyonnais.  La  province  fut  d'abord  érigée  en  duché  et 
donnée  en  apanage  à  Drogon,  fils  d'un  des  maires  du  palmsù  mais 
bientôt  Pepin4e-Bref  et  Chariemagne,  rétablirent  Pancien  royau- 
me de  Bourgogne,  qui  subsista  annexé  au  royattine  des  Francs, 
jusqu'en  845,  époque  où  il  fut  partagé  entre  le  fila  de  ïiouis-le« 
Débonnaire.  Le  Lyonnais  et  le  Beaujolais'  suivirent  Ië.  sari  du 
grand  état  dont  ils  faisaient  partie.  Deux  siècles  âprèa^  en  1^47, 
les  seigneurs  bourguignons  secouèrent  le  joug  des  empereurs  ;  à 
leur  exemple ,  les  sires  de  Qeaujeu  s'approprièrent  le  BeaAijoiais , 
elles  archevêques  de  Lyon  la  souveraineté  temporelledu^ Lyon^ 
nais.  Les  lois  romaines  et  la  coutume  de  Bourgogne ^  quiavaient 
jusqu'alors  régi  la  province,  furent  abrogées  pourt  Caire  place  à 
un  code  tellement  arbitraire  et  v.^atoice>  que  \es  Lyonnais  pri- 


rent  les  armes  et  forcèrent  leur  archevêque  à  changer  les  lois  nou- 
velles et  à  rétablir  le  codç  Justinien. 

En  1274^  Philippe-le*Hardi^  roi  de  France  ,  pour  mettre  fin  aux 
troubles  et  aux  guerres  provoqués  par  les  divisions  scandaleuses 
des  Lyonnais  et  du  haut  clergé  de  Lyon ,  prit  la  province  sous  sa 
protection  et  la  réunit  à  la  couronne  d^  France.  Il  y  envoya  de» 
troupes  sous  les  ordres  du  prince  Imb^rt  de  Beaujeu,  qu!  sut  con^ 
tenir  le  clergé  dans  les  bornes  de  lé  puissance  spirituelle,  et  le 
peuple  dans  l'obéissance  au  roi.  La  province  fiit  administrée,  sou9 
les^  rapports  civils  et  judiciaires,  comme  toutes  celles  qui  dépeû* 
daiënt  de  la  couronne.  Dans  le  XYI»»  siècle,  elle  fut  momenla* 
né'ment  enlevée  au  gouvernement  royal  :  vers  la  fin  (ravtil.1562 . 
Le  baron  des  Adrets,  fameux  par  ses  cruautés,  et  qui  commandait 
les  huguenots  du  Dauphiné ,  s'empara  de  Lyon  et  ep  resta  maître 
pendant  treize  mois.  L'édit  dé  pacification  et  les  troupes  qui  y  fu- 
rent envoyées  Pen firent  sortir,  et  Tordre  fut  rétabli. 

Depuis  lors  j  jusqu'en  1789,  la  province  suivit  le  sort  du  reste 
delà  France.  A  cette  époque,  le  Lyonnais,  le  Beaujolais  et  le- 
Forez ,  formaient  une  généralité,  adminiistrée,  ainsi  que  lies  au- 
tres généralités  du  royaume,  par  un  gouverneur  militaire  et  un 
intendant  civil.  A  la  nouvelle  division  de  la  France  en  1791 ,  cette 
généralité  composa  le  département  de  Rhône-et^Loirt  ;  mé^s  api*ès 
le  mémorable  siège  de  Lyon  en  1793 ,  un  décret  de  la  Gonven-ôon 
en  sépara  le  Forez  pour  former  le  département  de  la  Loire ^  et  ne 
laissa  réunis  que  le  Beaujolais  et  le  Lyonnais ,  qui  pnrent  alors  le 
nom  de  département  du  Rhône, 

ANTIQUITÉS. 

Lo"  département  renferme  un  grand  nombre  d'antiquité»  ro- 
maines, de  beaux  aqueducs ,  de  vastes  citernes ,  des  bains ,  uti 
amphithéâtre,  une  naumaobie,  des  autels  votifiset  loroboliques , 
la  fameuse  table  avec  la  harangue  de  Vemperenr  Claude,  des  sto» 
tues ,  des  tombeimx,  des  colonnes ,  etc.  -,  mais  comme  toutes  ces 
antiquités  appaptiennent  plus  particulièrement  à  la  yille^de  Lyon, 
nous  en  parlerons  avec  détail  dans  la  diescriptioade  ceUe  grande 
cité  qui  fut  kmg-temps  la- capitale  d«  la  Gaule  Iiyoïiiiaise. 
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MŒURS  ,   CARACTÈRES  ,    etC. 

m 

Les  habitans  du  département  du  Rhône  n'ont  pas  de  physiono- 
mie particulière  ni  de  caractère  tranché.  Les  hommes  y  sont  d'une 
stature  moyenne  et  les  femmes  généralement  bien  faites.  Les 
paysannes  des  rives  du  Rhône  ont  beaucoup  de  fraîcheur.  La  po- 
pulation de  Lyon,  composée  en  grande  partie  d'ouvriers  en  soie  , 
dont  la  vie  sédentaire  et  la  nourriture  peu  abondante ,  influent 
beaucoup  sur  le  tempérament,  présente  un  grand  nombre  d'en- 
fans  rachitiques  et  scrophuleux,  surtout  parmi  les  filles  :  ces  vices 
organiques  proviennent  sans  doute  d'un  climat  humide  et  nébu-- 
leux  et  dliabitations  peu  aérées  et  malsaines.  Les  ouvriers  en 
soieries,  qui  forment  la  majeure  partie  de  la  classe  ouvrière ,  et 
qu'on  nomme  canuts ,  travaillent  beaucoup ,  gagnent  peu  et  se 
nourrissent  mal,  autant  par  pauvreté  que  par  économie.  L'éco- 
nomie, poussée  même  à  l'extrême,  est  une  des  qualités  instinc- 
tives, des  Lyonnais  et  de  toutes  les  classes.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  une  famille  nombreuse  occuper  une  seule  pièce  qui  sert  à  la 
fois  d'atelier,  de  chambre  à  coucher  et  de  cuisine  ;  car^  dans  les 
fabriques  de  Lyon,  on  voit  peu  de  ces  vastes  ateliers  qui  réunis- 
sent sous  un  même  toit  et  soiis  une  surveillance  continuelle  un 
grand  nombre  de  travailleurs.  La  plupart  des  ouvriers  travaillent 
chez  eux  d'après  le  tarif  établi. 

Le  peuple  des  campagnes  est  à  la  fois  agriculteur  et  fabricant. 
On  y  trouve  peu  de  maisons  qui  ne  renferment  un  métier.  Il  est 
plus  gai  et  mieux  portant  que  celui  des  villes ,  ses  mœurs  sont 
beaucoup  plus  séyères.  L'habitation  de  la  maison  paternelle  ba- 
lance, pour  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  qui  sont  ouvriers , 
l'influence  ailleurs  si  pernicieuse  des  fabriques.  Le  paysan  lyon- 
nais joint  à  une  conduite  pure  une  dévotion  fervente^  quoique  peu 
éclairée.  Il  est  sobre,  généreux  et  hospitalier.  On  a  cependant 
remarqué ,  depuis  quelques  années ,  dans  certains  cantons ,  que 
l'introduction  de  la  fabrique  des  étoffes  de  soie  et  de  la  broderie 
des.moutselines,  travaux  où  Ton  emploie  jusqu'aux  jeunes  filles 
chargées  de  la  garde  des  bestiaux  ,  excite  dans  la  population  un 
goût  désordonné  de  luxe.  «  Le  mobilier,  dit  un  écrivain  lyonnais,: 
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M.  Cochard,. est  aujourd'hui  plus  recherché  et  plus  considérable 
qu'autrefois.  Les  vètemens  se  rapprochent  de  ceux  dont  on  use 
à  la  ville;  la  corruption  gagne  inseosiblemenl  et  l'aisance  dispa- 
raît. On  voit  de  jeunes  ouvrières  brodeuses ,  coiffées  du  bonnet  de 
tulle,  garni  d*un  noeud  de  ruban  rose^étaler  le  chàle  façon  ca- 
chemire. Cette  mise  forme  un  contraste  frappant  avec  celle  de 
leurs  parentes  uniquement  livrées  aux  soins  domestiques.  Celles- 
d,  revêtues  de  l'habit  de  bure,  les  mains  encore  imprégnées  du 
fumier  qu'elles  viennent  de  répandre  sur  les  champs  ,  semblent 
appartenir  à  une  classe  inférieure... .  Les  diverses  branches  d'in- 
dustrie acclimatées  dans  la  campagne,  portent  un  préjudice  nota- 
ble à  l'agriculture ,  en  lui  enlevant  une  foule  de  bras  qui  lui 
étaient  destinés,  tellement  qu'il  devient  difficile  dans  une  infinité 
de  communes  de  se  procurer  les  journaliers  et  les  domestiques 
que  réclament  les  travaux  agricoles.  » 

L'amour .  du  travail  est  assçz  répandu  pour  qu'il  soit  rare  de 
trouver  sur  la  voie  publique  des  mendians  appartenant  au  dépar- 
tement, mais. on  en  rencontre  un  grand  nombre  qui  viennent 
des  départemens  voisins.  Les  ouvriers  de  Saint-Ëtienue  (entre 
autres)  se  livrent  à  la  mendicité  pai:  parde  de  plaisir  :  réunis  par 
troupes  de  cinq  à  six  individus ,  suivis  do  femmes  et  d'enfans  cou- 
verts des  haillons  de  la  misère,  ils  parcourent  les  campagnes; 
du  département  du  Rhône  ,  sollicitant  la  bienfaisance  publique 
et  consacrant  le  produit  de  leurs  quêtes  à  des  orgies.  Ces  courses 
vagabondes,  qu'on  appelle  all^  à  la  Cambroulle^  durent  quel- 
quefois sept  à  huit  jours. 

Les  habitans  de  Lyon  sont  industrieux ,  laborieux  et  naturelle- 
ment portés  au  commerce  de  manufacture  et  de  détail.  Leur  ré- 
putation d'honneur  et  de  probité  est  fondée  depuis  longtemps.  Le 
poète  Ënnodius ,  qui  visita  cette  ville  au  Yl'"*^  siècle,  dit  que  ses 
habitans  ont  le  lait  de  la  probité  native  :  et  natus  Rhodani  lac  pro- 
bitatis  habet.  On  voit  peu  de  grandes  fortunes  chez  les  négocîans , 
parce  qu'il  y  a  peu  de  spéculations  à  faire  dans  la  fabrication  des 
étoffes  de  soie ,  qui  forme  la  principale  branche  du  commerce  ; 
mais  avec  Tordre,  l'économie  et  le  travail  assidu,  ils  acquièrent 
ordinairement  une  gfande  aisance  et  beaucoup  de  bien-être.  — 
«  La  vie  privée  des  Lyonnais ,  dit  M.  Osanam ,  est  régulière  ;  on 
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se  voit  beaucoup  en  famille,  et  quoique  les  étrangers  soient  bien 
accueillis ,  ils  né  tardent  pas  néanmoins  à  s'ennuyer  dans  Lyon , 
s'ils  y  font  quelque  séjour  sans -affaires,  car  ils  n'y  trouvent  pas 
de  sodété  journalière.  Les  négodans  travaillent  dans  leurs  comp- 
toirs jusqu'à  neuf  heures  du  soir.  Les  spectacles  sont  peu  fré- 
quentés par  les  .dames,  qui  se  consacrent  entièrement  et  avec  un 
dévouement  exemplaire  aux  soins  de  leur  famille. 

«  n  existe  de  nombreuses  sociétés  de  bienfaisance  consacrées 
au  soulagemebt  des  malheureux ,  mais  on  cultive  peu  les  arts  et 
les  sciences.  Quoique  Técole  de  peinture  de  Lyon  jouisse  d'une 
réputation  méritée ,  le  dessein  n'est  guère  étudié  que  par  les  jeu- 
nes gens  qui  se  destinent  à  la  fabrication  des  étoffes  de  soie.  D 
y  a  une  académie  des  sdences ,  un  cercle  littéraire ,  une  société 
de  médecine  et  une  autre  d'agriculture,  etc. ,  etc.  ;  mais  tous  ces 
établissemens  sdentifiques  sont  peu  suivis.  Autrefois ,  éift^Mi ,  les 
Lyonnais  échangèrent  avec  les  habttans  de  Bourges  leur  i^i^déraie 
contre  un  privilège  de  foii«s  franches-^  Les  négocians  ont  des  cer- 
cles oà  ils  se  rendent  le  soir  pour  causer  d'affeâres^  ou  pour  quel- 
ques parl&es  de  piquet  ou  de  billard.  D'autres  cercles  existeot  dana 
le  quartier  Louis-le-Grand,  peur  la  noblesse  et  les  gens  riches 
de  cette  partie  de  la  ville. — La  noblesse  n'est  pas  nomkeuse  à 
Lyon  ^  et  il  y  existe  peu  de  familles  nobles  qui  doivent  leurs»  ti- 
tres à  la  profession  des  armes  ;  elles  sortent  généi«iement  d» 
réchevinage ,  titre  que  l'on  acquérait  avani  la  révolution-dans  le 
commerce  et  le  barreau.  U  y  a  aussi  peu  de  grandes, forloiiesdA9« 
cette  classe.  » 


(  Extrait  de  la  France  Pithresque  ). 


EXCURSION  A  DIE. 


Je  me  trouvais  en  18S0  à  Die  ^  |olie  petite  s<Mis-préfecture  de  la 
Drôme.  La  ville ^  très-importante  sans  doute  pendant  les  pre- 
miers sièdes  de  Tère  chrétienne ,  est  entourée  encore  d'une  en* 
ceinte  antique  surmontée  d'une  citadelle.  Cetle  marge  énorme 
dans  ua  coin  de  laqudle  Die  moderne  se^^ache  tout  entier ,  s'in- 
cline  doucement  sur  un  côteafei  au  bas  duquel  la  Diâme  s'élance 
rapide  ^ommeuM  flè(^. 

Die  éiajt  ki  capitale  des  V^eoncH ,  ^  malgré  la  quantité  te- 
marquable  de  monumens  roinains  qu'il  renferme ,  il  laisse  les 
savaiis  se  <Ms{iuter  encore  sur  l'époque  probable  de  «on  origine* 
Scm  mmk  même  n'a  pas  une  source  bien  certaine.  Les  uns  le  font 
dériver  du  celtique  Dy-a;  deUx  rivières.  D'autres^  de  Z)6a  if«- 
gusto,  et  le  regardent  a[>mme  une  dédicace  à  livia  DrumUa  Au- 
gusia^  mère  de  Tibère^  Quoiqu'il  en  soil^  Die  «st  cité  dans  l^iti- 
néffaire  ^'AnJUmin  4ia  Augusta  sous  le  mm  de  D^a  Vùeoniiorum; 
il  a  |K>rté  long-teoi^  }e  ^om  de  Dea  Vêc*  ^  ^  était  traversé  par  la 
rouAe  de  Milan  à  Vienne  passant  par  les  Alpes  cottiemies. 

Ses  «nulraîUes^iioique  bien  solides  eticope.^4semUent  amir  été 
bAtîefià  la  h&tê,  peut-être  dans  la  ccainte  dtee  iniiasmiauiiHe, 
car  paolotft^ù  le  4[«vète«ient  en  ipietve  est  tombé.^  «^nroconiiait 
que  4e  massif  de  ta  mnçonn^rie  est  formé  des  phts  préi»eii)c 


462 

"  La  porte  Saint-Marcel ,  arc  de  triomphe  d*une  belle  conserva-  ' 
tion^  et  peu  connu  pourtant,  s'ouvre  au  sud-est  de  la  ville^  Elle 
est  extérieurement  flanquée  de  deux  grosses  tours  rondes.  Le 
dessous  de  l'ouverture  est  orné  de  caissons  et  de  rosaces.  Des 
pilastres  élégans  ont  survécu  aux  ornemens  plus  délicats.  C'est 
encore  un  beau  monument.  De  tous  les  connaisseurs  ez-anli- 
quailles ,  il  n'en  est  pas  deux  qui  aient  la  même  opinion  sur  son 
origine.  Les  uns  l'attribuent  à  Domiiius  OEnobarbus^  pour  avoir 
vaincu  les  Saltuviens  ;  d'autres  à  Fabius  Maximus ,  pour  avoir 
battu  le  roi  d'Auvergne  Bituitus  ;  d'autres  à  Marins  ,  d'autres  au 
prêteur  Pontinius  qui  vainquit  les  Allobroges  dans  Saillans.  Quel- 
ques-uns l'assignent  au  règne  d'Auguste  ;  les  derniers  enfin  à 
l'empereur  Constance^  pour  la  victoire  qu'il  remporta ,  vers  353, 
sur  Magnence  à  la  Bâtie  Mont  Saïléon  (mons  Seleucus). 

La  pluie  m'avait  forcé  de  m'occuper  à  ces  discussions  intéres- 
santes ,  mais  le  premier  rayon  de  soleil  qui  perça  les  nues ,  me 
trouva  prêt  à  m'élancer  dans  les  montagnes.  Je  laissai  là  la  sta- 
tistique de  M.  Delacroix,  les  opuscules  de  M.  Martin^  le  diction- 
naire celtique  de  M.  BuUet  ^  et  je  partis  le  sac  sur  le  dos,  pour 
l'abbaye  du  Yal- Croissant,  qui  dort  solitaire  dans  un  vallon  sau- 
vage,  à  une  lieue  ou  deux  de  la  ville* 

O  la  belle  et  bonne  vie  que  menaient  là  les  heureux  bénédic- 
tins dauphinois  !  Quel  délideux  mélange  c'était,  de  repos,  de 
travail,  de  savantes  inquiétudes,  de  soporescentes  insouciances; 
peu  de  gène  dans  les  statuts  de  l'ordre^  des  voisins  aimables , 
de  larges  et  frais  caveaux^  de  longues  et  précieuses  bibliothè- 
ques, des  estomacs  complaisans!  A  toi,  moine  paresseux  le 
doux /arnten/e'de  la  cellule,  après  l'office  où  l'on  bâille  et  où 
Von  ronfle  plus  haut  que  Torgue  ;  à  toi  des  coussins  moelleux  et 
épais,  ^e  chauds  tapis ,  des  lits  douillets  ,  un  bon  feu  et  de  larges 
pantoufles  !  A  .vous ,  maitre  dégustateur^  de  longues  séances  au  ré- 
fectoire^ entremêlées  de  petits  essais  gastronomiques  dans  Tinco- 
gnito  de  la  cheminée  privée;  un  doux  sommeil  après  chaque 
repas  et  nulle  crainte  des  gastrites.  Pour  vous  la  flamme  pénétré 
et  dore  les  hôtes  sauvages  des  bois  et  des  rochers.  A  votre  croc 
pendent ,  sans  cesse  renouvelés ,  le  chamois  ^  la  gelinotte ,  la 
bartavelle ,  le  tourdre  et  le  faisan.  Pour  vous  encore  Fours  en** 
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graisse  ses  succulens  filets  et  ses  jamboDS  parfumés  des  plantes 
savoureuses  des  Alpes.  Ailleurs ,  de  solitaires  cabinets  de  travail 
retentissent  sous  la  respiration  appliquée  de  Térudit  ;  à  sa  droite , 
les  archives  à  sa  gauche  les  antiquités  romaines ,  les  marbres , 
les  médailles  ,  locales  ;  ici  les  vélins  enluminés ,  les  romans ,  les 
lois  du  13»  siècle.  Là  les  meubles  gothiques ,  les  armures  rouil- 
lées ,  partout  du  silence  et  du  loisir.  Chacun  se  laisse  aller  à  ses 
inspirations.  Car  Tabbé  est  complaisant  :  trahii  sua  quemque  va- 
lupias,  A  chacun  Taccomplissement  de  ses  souhaits  actuels  et 
Toubli  des  choses  passées.  Cependant  sur  tous  se  répand  la  bé- 
nédiction du  Seigneur  et  Tespoir  d'une  béatitude  éternelle.  Et 
ne  les  dérange  point  qui  veut' dans  leurs  occupations  paisibles, 
ces  braves  fainéans  ;  Tordre  d*on  archevêque ,  un  provincial ,  un 
chef  d'ordre ,  un  pape ,  ne  leur  arrivent  point  brusquement  à  la 
suite  d'un  dîner;  ils  ont  prévu  le  cas ,  car  ils  redoutent  les  diges- 
tions troublées  ;  ils  ne  craignent  donc  plus  qu'une  bulle  les  arra- 
che en  sursaut ,  celui-ci  à  la  contemplation  d'une  truite  au  bleu , 
celui-là  à  la  lecture  laborieuse  d'un  manuscrit  palimpseste.  Ils 
sont  en  mesure  dans  leur  vallée  circulaire  ;  avertis  de  tout  à 
l'avance ,  ils  voient  tout  venir  ;  car  ils  ont  des  sentinelles  avan- 
cées  Us  vivent  donc  heureux  dans  leur  retraite  ;  et  qui  ne  le 

serait  comme  eux ,  sous  ces  cloîtres  au  long  desquels  se  profile 
mille  fois  la  colonne  bysantine  avec  son  plein  ceintre  et  ses  cha- 
piteaux variés  ;  ils  ont  de  bons  murs  bien  épais  au  dehors  ,  con- 
tre l'avalanche  et  les  hordes  de  soldats  pillards  ;  un  torrent  d'eau 
limpide  roucoulant  à  la  porte  du  monastère  ;  un  potager  gras  et 
abondant,  de  riches  dotations  et  une  trésorerie  bien  meuhlie. 
Tout  cela  est  à  l'abri  au  pied  de  la  chaîne  boisée  de  Glandas,  qui 
jette  une  ceinture  verte,  large  de  trois  mille  pieds  autour  des 
murailles  blanches  du  couvent.  Us  mènent  donc  joyeuse  vie,  les 
bénédictins,  banquetant  le  plus  possible^  étudiant  par  hasard , 
lisant  quelquefois  leurs  bréviaires ,  mais  buvant  toujours  frais , 
riant  à  propos,  et  priant  Dieu...  quand  sonnent  les  cloches. 

Tout  par  un  beau  matin  la  douce  monotonie  de  leur  vie  fut 
troublée  bien  sottement ,  par  je  ne  sais  quel  impudent  écuyer 
qui  leur  apporta  Tordre  brutal  de  quitter  le  cloître.  H  va  sans 
dire  que  les  cuisines ,  ofiQces ,  caves  et  trésoreries  étaient  com- 
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pfiUi^,  sons  cette  déooininf^tiojp^^uniqua.  Le  susdit  messager 
ajoute  qu'ils  devaient  abii^donner  à  tout  iamms  ^t<éder  de  suite 
leuffiierres.,  maisofxs;,  rentes 9  etc.,  aux  soudMs  de  messice des 
Adr0ts.  €e  lut  l'an  de  grâce  1562  que  le  terri^  ^on  se  permii 
cette  dexnaode  indiscrète*  X»es  bénédictins  y  r^ondireat  qu'ils 
resteraient  où  ils  étaient ,  préférant  leur  délîtieuse  vallée  à  tout 
autre  séjour  et  leurs  bonnes  rentes  à  des  aumônes  incertaines. 

Voyant  que  les  moines  ne  se  dérangeaient  pas  ^  le  baron  se 
jptrit  /à lire,  -le  farouche ,  et  à  gorge  déployée.  Il  s'était,  il  £aut 
le  -dire  y  remis  un  peu  de  la  rage  que  lui  avait  causée  sa  dernière 
défaite  devant  Donzère.  Les  feomies  y  avaient  défendu  leurs  murs 
à  coup  de  pierres^  pendant  que  leurs  maris  en  armes ^  atta- 
quaient par  derrière  le  chef  des  huguenots  soulevés -du  midi.  De 
^aves  échecs  avaient  éprouvé  aussi  spn  peu  de  .patience  devant 
Carpantifas^  qu'il  quitta  auprès  cinq  à  sij^  jours  d'un  siège  inutile^ 
dans  la  nuit  du  trois  au  quatre  août  1562.  Il  erut  pourtant  pour- 
voir <se  permettre  un  peu  de  gaîté  à  l'égard  de  dix  ou.douziç 
pauvrçs  m^Hoes  qui  tenaient  à  leurs  vieilles  habitudes  ;  d'iulr 
leurs  ja'Ayait-;il  pas  fait  pendre  quelques  centaines  de  catholiques 
juix  ç^iênes  verts  de  TAiigue  et  de  l'Ouvèze^  pour  retrouver i, 
4iS)aJ;t-ilj  son.  chemin  comme  le  petit  Poucet,,  si  jamais  il  était 
fercé-de  rétrograder;  et  tout  récemment  encore  ^pès  avoir  pps 
Moquas,  n'^enji^vait-iil  pas  fait  sauter  toute  la  garnison  dans  le 
R^ône  de  -çjknq  ,h  six  cents  pieds  de  hauteur  ^  sauf  ce  pauvre  diable 
qu|une  heureuse, répartie  sauva  du  sort  d'Icare.  Le  baron  létait 
parfois  porté  a^l(  facéties.  Il  en  imagina 'donc  encore  une  pour 
se  moquer  des  braves  bénédictions ,  avant,  da  secourir  aux  mesu- 
re^ de  rigueur.  •  ^  .  . 

U^  vieil  An^  pelé  ^  pantois  i,  l^reille  basj»e ,  leur  fut  envoyé 
sains  délai.  On  y  joignit  un  deuxième  messager  cha^é  de  de- 
mander  La  prompte  évacuation  du  couvent.  Si  les  bons  pères 
avment  connu  l'humepr  babituelle  du  farouche  calviniste,  ils 
n'auraient  pjas  manqué  |  «ans  doute  5  de,  céder  à  ses  caprices  et 
de  ii^ire  bon  accueil  À  l'un  .et  à  l'autre  courrier*  Mais  ils  crurent 
devoir  tenir  conseil  avant  tout.  Ils  y  résolurent  de  refuser  nette- 
ment  Tcfitrée  de  ia  vallée.  Et  en  vérité  avaient-ils  donc  si^and 
tor'il...-  On  attaque  gaîment  une  redoute  à  la  baïonaette  9  quoi- 
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que  4^  bouchqs  de  c^nçoA  ^  moDi^eot  à  toutes  ]m  embrMUrcA  » 
que  des  milliers  de  fusils  brillent  au  sgleU ,  que  d^  large»  io3&éf 
ouvrent  leurs  b^an^es  gueulQf^  pour  dévorer  les  reates  4e  een^ 
vies 9  morcellée»  déjà  par  le^^  balles  et  la  mitraille*,  les  paUasa- 
dei^  9  las  chemins  couverts ,  voua  ne  les  voyez  pas  encore ,  pou 
plus  que  les  fossés;  vqus  les  pressentez  pourtant,  et  voua&tes 
mathématiquement  certain  de  les  trouver  sur  votipe  passage*  La 
théorie,  Técole  d'application ,  puis  la  pratique^  vous  ont  Csmilia- 
risi  avec  la  forme  intérieure ,  extérieure  du  rempart»  Fussiez- 
vous  aveugle ,  vous  arriveries  droit  à  la  gorge ,  en  comptant  les 
pas,  sans  vpus  égarer ,  sans  trébucher  peut-être.  Cette  redoute 
vous  ne  l'avez  jamais  vue  ,  mais  vous  la  savez  par  co^ur^  çovatue 
votre  dortoir  du  collège .  comme  votre  chambre  à  Técole  î  il  i^ 
est  de  même  de  tout  ouvrage  de  défense  que  Ton  peut  trpuyer  en 
plaine  ;  les  lignes  en  sont  droites ,  et  elles  ne  peuvent  être  aut^e- 
mentr  Àucuixe  forme  étraugère  ne  vous  distrait  de  votre  certiti^ 
4e  vaincre.  Alors  vous  ^  comosaudant  en  chef,  vous  comptez  de 
tète  :  tant  de  force  d'attaque  t  tant  de  résistance  de  la  part  de 
renuemi  ;  4?)  le  tempa  qu'il  vous  faudra  pour  arriver  àrépaulecaent 
parla  brèche  :  etTéquatien  est  posée;  maiptenaut  selon  le  gepre 
d'hommes  auxquels  vous  avez  à  faire ,  vous  mettez  au  résultat 
cinq  miiiute^^  une  heure>  un  jour,  un  mois  peut-être,  et. le  cal- 
cul 9e  trouve  justa*  Yoilà  ce  que  pensaient  Qe^  pauvre^  moines j, 
et  voilà  ce  qu'ils  se  disaient  encore  :  «  Le  YalrÇrQivsant  n'e$t  p^s 
une  plaine ,  et  l'on  n'y  entrera  (jue  si  nous  le  voulop^  biea  ;  car 
Qous  avoQS  la  clé  en  poche ,  et  la  montagne  est  inaccessibler  y 
Glandas  e^t  en  effet  quelque  peu  plus  élevé  que  JM^ontmartre  et 
même  que  Fourvière^.  Glandas  regarda  k  ^io^  mille  pieda  p)^ 
haut  que  le  co.uveut ,  Glandas  est  à  piç ,  Glauda)»  étale  «ur  ^ea 
liMTges  éfpaulee^  un  blanc  manteau  de  neige  qu'U  9'a  pa^  ôté  uae 
fois  daus  sa  vie  ^  même  pour  regarder  les  belle?  %ues  qui  mO* 
risseut  contre  les  mvirs  de  l'abbaye  ;  ^et  pufe  Gl^^uda;^  Avanjp^ 
deu3K  g?:ands  bras  dans  le  Piais,  Ces  4çu^  ^a»ds  braa  qjw  9P«t 
des  rochers  abruptes ,  renferment  le»  boM  çt  les  pré?  cbi  y^l- 
Croiwaat.  )Uc  couvent,  comme  w  epfept  chéri ^ içpiwîbé  4^ 
son  Ut.  de  ver4ur^9  regarde  d'en-baç^  face.  A  fcce^  Je  ciel  ^u^eil 
il  est  comactA.  P^  \h  a  n'a  pas  peur  qjijç  4!Q9  bêtes  malfaiiamtfif 
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viennent  ] 'arracher  à  sa  contemplation ,  car  les  côtés  de  son 
berceau  sont  inabordables.   ' 

I  On  voit  bien  quelquefois  courir  sur  ^  ces  hauteurs  quelques 
aigles  qui  chassent,  quelques  chamois  qui  caracolent;  mais  c'est 
tout,  et  pour  franchement  parler,  ces  endroits  sauvages  sont 
beaucoup  moins  connus  que  le  reste  du  pays  ;  car  les  nuages  s*y 
reposent  et  les  voilent  pendant  presque  toute  Tannée. 

n  n'y  a  au  désert  qu'une  seule  entrée ,  mince  longue  et  étroite , 
entre  deux  grosses  montagnes  qui  la  serrent  et  l'étouffent.  Cette 
entrée  scabreuse  est  fermée  par  les  eaux  /nugissantes  d'un  tor- 
rent, et  défendue  en  outre  par  une  porte  fortifiée,  où  deux 
hommes  font  attendre,  s'ils  le  veulent,  un  régiment  entier  pen- 
dant six  mois. 

'  Les  bénédictins  dans  cette  occurrence  péchèrent  donc  par  or- 
gueil. Ils  se  fièrent  aux  nombic^eux  domestiques  du  couvent  qu'ils' 
croyaient  capables  de  repousser  une  attaque.  Ils  se  fièrent  aux 
Diois  qui  ne  manqueraient  pas  de  leur  envoyer  de  prompts  secours 
ou  de  faire  une  diversion  en  leur  faveur.  Ils  se  fièrent  à  l'air  re- 
doutable et  à  la  force  prodigieuse  de  la  tour  crénelée  qui  dé- 
fendait le  passage.  Ils  Se  fièrent  aussi  en  Dieu,  les  pauvres  moines, 
et  en  leur  bonne  cause. 

Le  messager  fut  donc  battu  et  renvoyé  à  jeun;  l'âne  eut 
la  queue  et  les  oreilles  coupées ,  puis  on  le  chassa  à  coups  de 
pierres.  Mais  les  bénédictins  avaient  mal  placé  leur  confiance. 
Dieu  pour  les  éprouver  sans  doute,  jugea  à  propos  de  les  aban- 
donner. Les  Diois  qni  en  avaient  assez  pour  leur  compte  de  lutter 
en  reculant  devant  le  baron,  n'envoyèrent  point  de  secours.^ 
Une  dixaine  de  soldats  força  la  porte  du  défilé;  les  valets  plus 
habitués  au  goupillon  qu'à  l'escopette  se  sauvèrent  à  toutes 
jambes,  et  le  couvent  fut  emblé  en  un  tour  de  main.  C'était  le 
soir.  Les  religieux  banquetaient  dans  leur  splendide  réfectoire  , 
dont  la  grande  fenêtre  ogive  percée  au  midi  teignait  de  ses  vi- 
traux de  couleur  les  rayons  de  là  lune  sur  le  plancher.  Le  héné" 
dicité  à  peine  dit ,  tous  s'attablèrent  autour  d'un  appétissant  quar- 
tier de  chamois  ;  seulement  le  prieur  à  une  table  plus  élevée  se 
versait  un  veite  devin  blanc,  tout  en  réfléchissant  avec  dé 
gros  soupirs  à  une  inscription  romane  en  beaux  caractères  on- 
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ciaux>  nouvellement  découverte  à  Die.  Le  lecteur  qui,  il  est 
vrai ,  ne  devait  rien  perdre  pour  attendre ,  inontait  en  sa  chaire 
historiée^  la  langue  sur  les  lèvres  et  l'eau  à  la  bouche.  Il  feuil- 
leta un  instant  son  livre  comme  pour  retrouver  la  page  où  Ton 
s^était  arrêté;  puis  après  avoir  toussé  et  craiché,  il  commença 
quelque  chapitre  des  décrétales  ou  des  canons  des  conciles. 

Deux  coups  d*arquebuse  tirèrent  subitement  les  religieux  de 
leur  douce  occupation ,  et  le  lecteur  roula  sans  vie  sur  les  degrés 
de  la  chaire.  La  salle  fut  envahie  en  un  clin  d'œil^  et  le  sacrilBce 
commença.  Ils  étaient  là  une  dixaine  de  victimes,  se  tordant  les 
mains,  levant  les  yeux  au  ciel,  criant 3  pleurant,  sans  songer  à 
se  sauver  *,  d'ailleurs  comment  faire  !...  Pendant  que  les  assassins 
les  sabraient  sans  les  tuer  de  suite ,  sans  doute  pour  s'amuser 
plus  long-temps,  le  supérieur  saisi  d'une  idée  heureuse,  ren- 
versa d'un  coup  de  pied  les  hauts  candélabres  qui  éclairaient  la 
salle ,  et  l'obscurité  succéda  à  la  clarté  vacillante  des  lampes.  Le 
carré  loug  que  formait  la  lumière  de  la  lune  sur  le  parquet  ^em- 
brassa comme  d'un  cadre  noir  cet  effroyable  tableau  de  car- 
nage ,  dont  quelques  figures  ne  remuaient  déjà  plus.  Les  soldats 
ne  pouvant  assez  tôt  rejoindre  Pissue  du  réfectoire ,  achèvent  en 
jurant  ceux  des  religieux  que  leurs  blessures  empêchent  de  fuir; 
les  autres  moines  ,' grâce  aux  nuages  qui  se  répandent  sur  la 
lune,  gravissent  avec  peine  le  flanc  escarpé  de  la  montagne 
Glandas,  en  abandonnant  six  de  leurs  frères  aux  poignards  des 
protestans. 

Le  lendemain ,  après  s'être  partagé  les  dépouilles  du  cou- 
vent, les  pillards  commencèrent  à  poursuivre  les  quatre  reli- 
gieux qui  leur  avaient  échappé.  Deux  furent  trouvés  morts  sous 
un  hêtre ,  des  suites  de  leurs  blessures  ;  le  troisième,  atteint  d'un 
coup  d'arquebuse ,  roula  sans  vie  du  haut  de  la  pierre  de  l'obre  ^ 
et  l'abbé  qui  avait  eu  le  courage  et  les  forces  d'arriver  jusqu'au 
pied  du  mur  à  pic  de  Glandas ,  fut  tué  dans  ujfie  petite  grotte  de 
peu  de  profondeur.  On  ne  trouva  son  corps  que  trois  ans  après  , 
lorsque  les  catholiques  commencèrent  à  faire  des  recherches. 
Le  poignard  était  resté  dans  la  poitrine  du  vénérable  bénédictin. 
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Lô couvent  et  ses  dépeadances  fusent  vendus  comme  biens  na- 
tionàux ,  pendant  la  Révolution,  à  M.  Ch....  qui  en  a  fmt 
une  espèce  de  ferme-modèle. 

Demain,  si  vous  voulez  ,  continua  M.  Ch....  qui  me  narrait  la 
fin  tragique  des  religieux  de  Vid-Croissant,  nous  irons  faire  une 
recojittaissance  jusque  là-haut^  il  n'y  a  que  trois  heures  de  mar- 
che. Vous  verrez  en  route  les  plus  belles  forêts  du  pays ,  et  du 
sommet  de  la  montagne  un  des  panoramas  les  plus  étendus  du 
Dauphiné.  —  Bien  mieux,  lui  dis-je,  je  veux  coucher  dans  la 
grotte  de  Tabbé ,  j'y  ferai  de  beaux  rêves. 

Le  lendemain  avant  le  jour  nous  étions  en  route;  M.  Ch.... 
était  escorté  de  son  fils,  hardi  et  infatigable  chasseur.  Je  les 
suivais  le  sac  au  4os  ^  le  bâton  ferré  à  la  main  ;  et  à  sept 
heures  nous  «rrivâmes  presque  au  niveau  des  dernières  vé- 
gétations. Je  nettoyai  Tintérieur  de  la  grotte  des  herbes  que 
le  vent  m  les  «urs  y  avaient  apportées ,  je  déposai  dans  un 
«oin  un  panier  plein  de  mets  froids,  et  je  me  préparai  un  lit 
4e  fougères  sèdhes.  Puis  nous  abattîmes ,  avec  une  hache  de 
voyage ,  de  grosses  branches  de  sapin  mort  et  d'épaisse^  brous, 
smlles ,  pour  faire  du  feu  à  mes  pieds  pendant  la  nuit . 

Si  vous  entendez  du  bnut ,  me  dirent  mes  guides,  n'ayez  pas 
peur,  car  les  ours  craignit  la  lumière,  et  d'ailleurs  il  n'y  a 
pas  d'exemple  dans  le  pays  qu'ils  aient  les  premiers  attaqué  un 
homme.  — Je  leur  dis  adieu  aptes  les  avoir  remerciés ,  etje  ren* 
trai  seul  dans  ma  tanière,  non  sans  soupirer  profondément. 
Mon  cœur  se  serra  de  plus  en  plus  à  mesure  que  le  jour  s'a> 
tançait;  de  mélancoliques  idées  me  revenaient  à  chaque  instant 
plus  serrées  eft  plus  tristes.  Uac  crainte  vague  à  laquelle  se  mê- 
lait un  vif  sefKâmeot  de  booheisir  calme  et  d'indépeodance  9  me 
fit  <penser  jusqu'au  soir  à  la  grandeur  de  mon  isolement,  et 
mé  rendit  incapable  de  mettre  k  fia  un  travail  de  quelque 
durée.         , 

Je  courus  sur  ces  rampes  calcaires  qw  sont  cornue  les  de- 
grés du  piédestal  de  Glandas ,  «ce  gigantesque  monument  laissé 
par  les  eaux  diluviennfes  ;  je  m'enfonçai  de  solitudes  en  solitu- 
des ,  sans  but ,  sans  autre  désir  que  celui  de  voir^  ou  plutôt  de 
changer  de  place.  J'eus  à  peine  la  patience  de  tracer  quelques 
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croquis,  jusqu'au  m'oiMnt  où  le  hasard  m'amesa  sor  une  corniche 
abrupte ,  dominée  par  la  montagne  entière  qui  faisait  saillie  sur 
ma  tète ,  et  baignée  à  plus  de  mille  pieds  sous  moi  par  une  on- 
doyante mer  de  verdure.  Ce  paysage  enchanteur  mérite  bien  le 
nom  de  baume  de  paradis  que  lui  ont'  donné  les  Baupliinois. 
J'étais  émerveillé  comme  eux  5  devant  ces  vagues  d'émeraude 
qui ,  obéissant  à  une  forte  brise  du  nord  ,  Se  teignaient  de  toutes 
les  nuances  imaginables  du  verd ,  depuis  le  ton  sombre  et  aus- 
tère du  sapin,  jusqu^au  papillotage  argenté  des  feuilles  du 
bouleau.  Alors  je  m'assis  ,  sans  m'en  douter,  sm'.la  margelle  de 
cet  immense  gouffre ,  les  jambes  pendantes ,  la  tète  dans  les 
mains.  J'eus  bientôt  oublié  ma  grotte  tapissée  de  feuilles  morties, 
les  meurtres  commis  jadis  à  mes  pieds  dans  la  vallée ,  les  villes 
ou  villages  étalés  derrière  les  montagnes  du  Rhône  et  de  la  Drô- 
me ,  et  même  ce  noble  art  de  la  peinture  pour  lequel  j'avais 
commencé  mon  pèlerinage.  Je  ne  vis  plus  que  le  paysage  gran- 
diose qui  s'agitait  avec  un  murmure  magique ,  terminé  partout 
par  d'énormes  montagnes  bleues  et  violettes,  marbrées  par  les 
bancs  sans  tache  des  neiges  éternelles ,  et  cela  au  travers  des 
rayons  du  soleil  couchant. 

Aussi  loin  que  ma  vue  pouvait  s'étendre ^  à  six,  dix  Menés, 
peut-être,  nulle  habitation  ne  surgissait  du  sein  des  déserts  et  des 
montagnes.  Nul  bruit  étranger  à  mon  extase  ne  me  révélait 
l'existence  d'autres  hommes.  Mes  yeux  se  mouillèrent  de  je  ne- 
sais  quel  attendrissement ,  lorsque  je  vins  à  distinguer  sous  moi 
un  fin  et  capricieux  nuage ,  qui  courait  en  se  déformant  entre  les 
noires  pyramides  des  sapins  ;  puis  un  couple  d'aiglons  qui  dé- 
crivaient lentement  de  grands  cercles  sur  les  ondes  de  la  forêt. 
J'aurais  pu  les  prendre  pour  deux  de  ces  frégates  aux  ailes 
mi-parties  qui  trempent  leurs  plumes  dans  les  vagues  de  sa- 
pihir  des  tropiques»  Que  n'aurais-je  pas  donné  pour  suivre  un 
instant  ces  fiers  habitans  des  glaciers  !  Ma  poitrine  haletait  en 
songeant  aux  délices  d'un  voyage  aérien.  Je  finissais  par  croire 
à  sa  possibilité ,  et  j'étendais ,  sans  le  vouloir,  mes  deux  bras 
sur  l'abîme  pour  implorer  un  souffle  propice  du  vent.  J'avais 
là  mille  pieds  perpendiculaires ,  et  quelle  mort  au  bout  de  la 
chute!..,,   il  me  fallut  un  violent   effort  pour  me  distraire  de 
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cette  fascination  ;  je  reculai  enfin ,  étonné  de  la  puissance  que 
Tame  a  quelquefois  sur  son  enveloppe. 

£n  ce  moment ,  le  soleil  qui  descendait  au  nord  en  s'appro- 
chant  des  hauts  plateaux  de  TArdèche  ,  laissa  s'égarer  un  rayon 
limpide  entre  deux  nuées  de  pourpre  à  ma  droite,  et  alors  s'é- 
claira pendant  quelques  minutes  un  coin  de  cet  eden  que  je 
n'avais  pas  encore  remarqué.  La  vallée  que  je  dominais  de  si 
haut  9  foroiait  à  mes  pieds  un  vaste  bassin  arrondi,  où  se  réu- 
nissaient quelques  cascades.  Une  seule  issue  était  laissée  à  ces 
eaux  murmurantes ,  précisément  en  face  de  moi  ;  issue  resserrée 
par  deux  hauts  rochers  qui  se  tenaient  à  pic  comme  deux  senti- 
nelles ,  de  chaque  côté  du  torrent*  Le  rocher  de  droite ,  plus 
haut  que  l'autre,  était  traversé  de  part  en  part  en  un  arcade 
énorme,  couverte,  bourrée  de  verdure  naine ,  de  hêtres  altiers^ 
de  sapins  pliant  sous  la  brise.  Le  rayon  brillant  traversait  cet 
œil  immense ,  et  éclairait  dans  sa  marche  rapide  toute  la  corni- 
che sur  laquelle  j'étais  couché.  Arrivé  à  moi,  il  me  lança  un 
éclûr,  puis  continua  de  courir  au  midi.  Anéanti  d'admiration , 
je  me  jetai  à  genou,  car  j'avais  pensé  voir  flotter  dans,  lava- 
peur  dorée  le  triangle  redoutable  dont  Raphaël  Sanzio  a  c^int, 
la  tète  de  Jehovah.  Quand  je  me  relevai ,  j'eus  un  moment  de 
terreur  poignante,  je  me  crus  aveugle!  et  je  me  rappelai  les 
Hébreux  frappés  de  mort  pour  avoir  osé  soutenir,  malgré  les 
ordres  du  Seigneur,  l'arche  d'alliance  qui  menaçait  de  tomber  , 
dans  une  marche.  Je  me  trompais,  le  soleil  était  déjà  descendu 
derrière  l'Auvergne.  Il  était  nuit  ;  je  rentrai  bien  vîte  dans  ma 
grotte. 

H.  Ley marie. 


6'tO))rapl)Ù0  l^ommiste. 


JOSBPH  CHIHARl). 

Joseph  Chinard ,  habile  statuaire ,  est  né  k  Lyon  le  13  février 
1756.  A  l'âge  de  quatorie  ans,  il  tat  admis  h  l'école  royale  gra- 
inite  de  dessinde  cette  ville,  dirïgéeparNonnotte,  peintre  du  roi  : 
après  y  avoir  remporté  plusieurs  prix ,  il  passsa  dans  l'atelier  du 
sculpteur  Biaise,  artiste  médiocre,  dont  l'égUse  cathédrale  de 
LyoD  possède  pourtant  deux  statues,  l'une  de  St-Jean-BaptitU, 
l'autre  de  St-Etienne,  exécutées  en  1776.  Il  ne  fallût  pas  beau- 
coup de  temps  à  l'élève  pour  surpasser  le  maître ,  et  ses  brillantes 
dispositions  furent  bieatAt  remarquées  des  amateurs  lyonnais , 
notamment  de  M.  le  chevalier  de  Jouy ,  homme  généreux ,  dont 
la  belle  fortune  était  employée  toute  entière  à  donner  aux  arts 
de  nobles  encouragemens. 

En  1780,  Chinard,  dont  le  talent  était  déjà  très-formé,  fut 
cha^é,  par  le  chapitre  de  l'église  deSt-Paulde  Lyon,  de  faire, 
pour  les  pendentifs  du  dôme  de  cette  église ,  les  figures  des  quatre 
Evangilistei.  Le  produit  qu'il  retira  de  ce  travail,  très  hardiment 
exécuté,  et  qui  a  été  détruit  par  le  marteau  du  vandalisme  révo- 
lutionnaire ,  lui  fournit  les  moyens  de  bire  un  voyage  en  Italie, 
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afin  de  s'y  perfectionner.  Arrivé  à  Rome ,  Ghinard  s'inspira  bien 
vite  à  la  vue  des  nombreux  chefs^l'œuvres  que  lui  offrait  de  tous 
côtés  la  capitale  des  arts  :  après  dix-huit  mois  d'études  sérieuses^ 
il  se  trouva  de  force  à  pouvoir  concourir  pour  le  prix  de  sculp- 
ture proposé  par  1* Académie  de  St-Luc. 

Le  sujet  de  ce  prix  était  Persie  délivrant  Andromède,  Des  con- 
currens  de  toutes  lèftfeiaUd*s66|[>résedldk«ift  HalgtéMXliisolemeiit 
à  Rom^ ,  quoiqu'il  y  fut  entièrement  sans  ^utre  appui  que  son 
talent,  Ghinard  ne  sortit  pas  moins  de  la  lutte  vainqueur  de  tous 
ses  rivaux,  et  le  premier  prix  lui  fut  adjugé.  Le  second  prix  fut 
donné  à  un  artiste  romain,  et  le  troisième  à  un  prussien.  La 
distribution  solennelle  de  ces  prix  eut  Heu  au  Gapitoie ,  le  12 
juin  1786,  en  présence  de  M^  le  cardinal  de  Bernis  et  de  Thabile 
peintre  Lagrénée ,  directeur  de  FAcadémie  de  France  à  Rome  ; 
M.  lé  marquis  de  Gréqui,  un  des  plus  brillans  seigneurs  français 
de  cette  époque ,  conduisit  Ghinard  au  Gapitoie  dans  sa  voiture , 
et  l'artiste  lyonnais  reçut,  des  mains  du  cardinal  Boncompagni  ^ 
une  couronne  que^  depuis  «o4xanle  Mis,  aucun  français  n'avait 
pu  obtenir. 

lé»  premier  séjour  de  Ghinard  à  Rome  fut  d'environ  cinq  ans , 
pendant  lesquels  il  s'occupa  de  l'exécution  d'un  très-grand  nom- 
bre de  copies  en  marbre  d'après  Tantique,  et  dont  une  partie  vint 
enrichir  l'élégant  hôtel  que  M.  le  chevalier  de  Jouy  possédait 
àLyoUt  Parmi  «ces  diff^ens  morceaux  de  sculpture  ondistiur 
guaît  les  bustes  de  Bacdms  et  d*Ariaue^  d'Bamère^  de  Germant-- 
cu$^  de  VApcUonjfyihien ,  la  Vénus  du  Capitale^  le  Cwanbai  duiau* 
re4m  ^i  4a  lion^  le  ^oupe  du  CenUmre  dompté  par  VAmotur  et 
celui  du  Laocoou,  Ge  dernier  est  aujourd'hui  la  propriété  de 
M.  Laqène^  auteur  d'un  «avant  mémoire  sur  les  abeilles  ^  réimprimé. 
pluAimiF^  fois  et  traduit  en  plusieurs  langues. 

Vers  les  derniers  mois  de  1789 ,  Ghinard  fut  de  retour  à  l4y^i^^ 
où  l'intendant  de  la  province  du  Dauphiné  de  changea  de  l'exé- 
cution d'un  monument  à  élever  à  Grenoble  «n  l^honneur  du  Che- 
vaikr  Bayari  i  41  en  fit  les  jdan&  et  l'esquisse;  maàs  la  marche 
rapide  de  >la  révo^t^on  le  força. d'abandonner  çq  noblq  travail. 
En  1790^  jX  6jfécut2^,pottr  «la  oérén^onie  de  la  )Fédér4Uion ,  qui  euts 
lien  k  30  mai^  dans  U^grande  prairie  communale  de  Vaux  et  dler 
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ViUeurbane,  la  statue  colossale  de  lalAberié*^  et»  parmi  quelques 
auttosouvi«ges  ^u'ii  fiteucoreàcetie  époque  >  le  plus  remarqua- 
ble fut  la  statue  en  marbre  ^  de  grandeur  naturelle,  de  la  belle 
M««  V^mriiambaurg  ^  femme  d'un  riche  négociant  de  Lyon,  re- 
présentée sous  les  traits  de  Minerve, 

A  la  fin  de  1791 ,  il  partit  une  seconde  fois  pour  Rome  >  où  il  ne 
tarda  pas  d*ètre  Tobjet  de  persécutions  politiques  de  la  part  du 
gouvernement  pontifical,  très-susceptible  alors.  A  son  dépai^, 
M.  Yanrisambourg  lui  avait  donné  les  sujets  de  deux  petits  grou- 
pes qu'il  voulait  ffiâre  servir  de  base  à  d'élégans  candélabres  en 
bronze,  et  il  lui  avait,  en  même  temps ^  confié  l'exécution  des. 
modèles»  Ces  deux  groupes  devaient^  selon  l'esprit  du  moment 
et  les  idées  particulières  de  M.  Vanrisambourg ,  qui  avait  em- 
brassé la  cause  de  la  révolution  avec  une  certaine  chaleur  ,  re- 
présenter Jupikr  feudrûyani  tarisiocralie  et  le  Génie  de  la  mi^n 
foulanià  né  pieds  im  eupetMien.  Pendant  que  Chinard  travaillait 
à  Rome  à  Vexécution  de  ces  groupes ,  un  personnage  ombrageux , 
qui  visitait  par  fois  son  atelier ,  crut  voir ,  dans  le  dernier ,  des 
emblèmes  injurieux  à  la  religion,  et  il  pensa  qu'il  était  de  son 
devoir  d'hier  dénoncer  l'artiste  ii  l'inquisition.  Dans  la  n«it  du 
22  au  23  septembre  1792\  'A  fut  arrêté  avec  un  autre  lyonnais 
de  ses  amis,  le  jeune  architecte  Rater  :  enfermés  tous  deux'  au 
château  St^Ange  >  ils  n'en  sortirent  que  le  iZ  novembre  suivant. 

Rendu  k  la  liberté  ,  Chînai^  se  hâU  de  quitter  l'Italie.  A  son 
retour  k  Lyon,  il  fit,  pour  le  fronton  de  l'Hètel-de-YiUe  ,  en  rem- 
placement de  la  figure  équestoe  de  Louis  XIV ,  qui  en  avait  été 
efiacée  ^  les  figiures  en  plâtre  de  la  Uberii  et  de  VEgahii.  La  dis- 
position équivoque  d'une  couronne  de  chêne  que  tenait  à  la  main 
une  de  ces  figures,  fut  >  aux  yeux  des  patriotes  de  17:98 ,  un  miMif 
suffisant  pour  le  dénoncer  après  le  siège  de  Lyon ,  et  le  faire  in^ 
caroéren  Pendant  sa  captivité.,  et  pour  en diMiner  les  ennuis., 
il  s'occupait  de  petites  oonotpesitioHS  analogues  àl'esprwt  du  jour., 
et  il  ies  envoyait  «ttx  membres  ^s  commissions  Temporaire  ei 
RéwiiuU»nnairfs^  lasMli^»  k  Commune-Affranchie  par  les  repré- 
sentans  du  peuple  Fouobé  de  Nantes,  Laporte  et  CoUot-d'Herbois, 
Une  des  plus  agréables  de  ces  €ompositîon9,'('ii»t»oc«n(;«,  saus  les 
traite  d'Mne  eolombe  Hr'4f^eiani4anêie  Jein  de  la  Justice  ^qja% 
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eut  ridée  d'adresser  à  Corchand,  Tua  des  juges  de  la  commission 
révolutionnaire,  lui  valut  sa  mise  en  liberté,  après  une  détention 
d'environ  six  mois.  Rentré  dans  son  atelier,  il  fut  chargé,  par 
l'agent  national  de  Commune^ Afranùhie,  de  concourir,  avec  le 
célèbre  peintre  Hennequin,  aux  plans  ainsi  qu'à  l'exécution  des 
travaux  à  faire  pour  la  fête  de  l'Être  Suprême^  dont  la  célébration 
eut  lieu  le  8  juin  1794.  Après  la  journée  du  9  thermidor,  et  sous 
le  Directoire,  son  talent  fut  constamment  employé  dans  toutes 
les  fêtes  dites  nationales. 

£n  1800,  Chinard  fit  un  troisième  et  dernier  voyage  en  Italie, 
au  retour  duquel  il  fut  admis  à  l'Académie  royale  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Lyon ,  réorganisée,  sous  le  nom  d'Athé" 
née^  par  les  soins  de  M.  Yerninac  de  Saint-Maur^  premier  préfet 
du  département  du  Rhône ,  et  peu  de  temps  après  l'Institut  Na- 
tional le  reçut  au  nombre  de  ses  membres  associés.  A  cette  épo- 
que ,  il  s'occupa  de  l'exécution  d'un  très-grand  nombre  de  tra- 
vaux, dont  les  plus  remarqués  furent  le  buste  en  marbre  du 
général  Désaix ,  tué  à  la  bataille  de  Marengo  ^  et  surtout  celui^ 
de  la  belle  W^  Veminac ,  représentée  sous  les  traits  de  Diane. 
Au  salon  de  1802,  il  exposa  son  ingénieuse  allégorie  de  V Amour 
sur  les  flots ,  citée  avec  éloge  et  gravée  dans  les  Annales  du  Musée 
de  feu  M.  Landon.  Dans  Cette  charmante  composition,  l'amotir 
est  représenté  se  sauvant  du  naufrage  avec  le  secours  de  ses 
seules  armes.  Son  arc  et  son  carquois  se  transforment  en  un  es- 
^Uf/* léger,  dont  ses  fidèles  colombes  ornent  la  proue.  Ses  traits 
sont  changés  en  rames,  son  bandeau  lui  sert  de  voile,  son  flam- 
beau lui  tient  lieu  de  mât  et  de  fanal  ;  le  petit  navigateur  vogue 
avec  assurance  vers  le  rivage. 

Par  décret  impérial  daté  de  Varsovie ,  le  25  janvier  1807,  Chi- 
nard fut  nommé  professeur  de  sculpture  à  Técole  spéciale  de 
dessin,  rétablie  à  Lyon  par  décret  du  15  avril  1805.  Au  salon 
de  1810 ,  il  exposa  son  anciengroupe  de  Persée  et  ^Andromède , 
que  les  journaux  de  l'époque  mentionnèrent  fort  honorablement. 
Au  salon  de  1812,  il  envoya  une  tête  de  la  Paix ,  d'un  très-beau 
caractère,  modelée  sur  une  figure  colossale  ,  exécutée  en  mar- 
bre, en  1811 ,  pour  la  place  de  la  Douane  ,  k  Marseille.  Au 
même  salon  ^  il  expoisa  le  modèle  en  plâtre  d'une  statue  colossale 
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du' général  Cervoni^  qui  devait  être  placée,  à  Paris,  sur  le  pont 
de  la  Concorde ,  et  que  les  journaux  mirent  fort  au-dessus  des  au- 
tres modèles  de  statues  commandées  à  MM.  Taunay,  Bridan, 
Mûutoni  et  Dupasquier.  Dans  cette  même  année,  il  fit ,  pour  le 
Jardin  des  Plantes  de  Lyon ,  le  buste  en  pierre  de  Fabbé  Rozier, 
si  connu  par  ses  nombreux  ouvrages  sur  l'agriculture ,  et  il  en- 
voya à  Paris  sa  belle  statue  en  marbré  du  Carabinier  qui  décore 
une  des  extrémités  de  Tare  de  triomphe  de  la  place  du  Car- 
rousel. 

Une  extrême  facilité ,  de  la  richesse  dans  Timagination ,  un 
goût  pur,  une  exécution  hardie  >  beaucoup  die  grâce ,  du  senti- 
ment et  de  la  délicatesse ,  étaient  le  caractère  particulier  de  cet 
artiste  recômmandable.  Parmi  les  artistes  ses  contemporains,  il 
n'a  presque  pas  eu  d'égal  dans  le  buste ,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir 
par  ceux  qu'il  a  faits  de  l'empereur  Napoléon^  de  l'impératrice 
Joséphine^  de  la  princesse  de  Lucques  et  de  Piambino^,  du  prince 
Eugène  de  Beauharnais ,  du  général  Baraguay  d^flliers ,  de  M">e» 
Récamierei  Michel,  Il  est  mort  d'un  anévrisme  du  cœur ,  le  20  juin 
1813,  dans  sa  jolie  habitation  de  rO&5ert;ance,  sous  les  murs  de 
l'ancien  château  de  Pierre-Scise ,  et  ses  restes  reposent  dans  un 
coin  du  jardin.  Par  un  article  de  son  testament,  le  Musée  de  Lyon 
a  été  mis  en  possession  de  son  groupe  en  terre  cuite  de  Persée  et 
d! Andromède  y  d'un  groupe  de  Venlèvemeut  de  Déjanire  et  de  sa 
statue  en  pied^  faite  ,  en  petit,  par  lui-même.  La  Bibliothèque 
de  la  ville  possède  également  de  lui  un  bas-relief  allégorique  à 
l'institution  de  la  Légion  ^honneur ,  représentant  Minerve  distri- 
buant des  couronnes  aux  vertus ,  aux  talens  et  au  courage  mili- 
taire. J.  S.  P. 


GUILLAUlfE   COUSTOD. 


Guillaume  Coustou,  frère  du  célèbre  INicolas^  est  né  à  Lyon, 
dans  la  paroisse  de  Saint-Nizier ,  le  l^r  mai  1677.  Il  paraît  qu'il 
vint  au  monde  bien  délicat,  bien  frêle,  car  il  ne  put  être  baptisé 
que  le  29  novembre  suivant  ^  et  il  reçut  en  même  temps  Tex- 
trême-onction.  Son  parrain  fut  Guillaume  Coysevox ,  sculpteur^ 
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frère  du  fameux  Antoine,  et  sa  marraine,  demoiseUei  BenoUcf 
Bourdy. 

Les  brillant  i uccèt  de  son  frère  aîné  dans  la  sculpture  lui  firent 
désirer  de  yenir  à  Paris  et  de  suivre  la  même  carrière,  ^ntré  fort 
jeune  dans  Tatelier  de  son  oncle  Antoine  Coysevox ,  il  ne  tairda 
pas  d'être  en  état  de  concourir  pour  le  grand  priic  de  FAc^dé- 
miCf  et  il  partit,  avec  la  pension  du  roi  ^  pour  Rome ,  où  Hodé- 
pendance  et  la  fierté  de  son  caractère  lui  suscitèrent  bientôt  de 
fâcheuses  tracasseries  qui  finirent  par  le  priver  de  la  jouissance 
de  cette  pension.  Obligpé  de  chercher  des  ressources  dans  son 
propre  travail,  il  était  sur  le  point  de  partir  pour  Co^staqti- 
nople  9  lorsque  Pierre  Legros ,  habile  sculpteur  français ,  donlé 
les  Jésuites  de  Rome  employaient  alors  le  beau  talent,  le  prit 
chez  lui  et  le  fit  travailler  à  son  fameux  bas*relief  de  saint  Leuis^ 
de  Oonzague,  ainsi  qu'à  son  beau  groupe  du  THontph^  dg  la  Re- 
ligion sur  VHérésie. 

Après  quelques  années  de  séjoar  en  Italie  ^  Guillaurtie  Coustot^ 
prit  le  parti  de  revenir  en  France.  De  retour  à  Paris  vers  rannée 
1703,  il  fut  aussitôt  chargé  de  faire  les  modèles  des  çaileU  et 
des  ornemens  en  bronze  qui  devaient  servir  à  reœbellîssement 
du  piédestal  de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  érigée  sur  la  place 
Vendôme  en  1699.  Ce  travail ,  aussi  riche  d'invention  que  par- 
fait  d'exécuiion ,  a  été  totalement  détruit  en  179^  ;  mais  il  nous? 
en  reste  la  description  dans  plusieurs  ouvrages  suc  les  arts.  Le 
cartd  placé  du  côté  de  Thôtel  de  la  Chancellerie  de  France^  était 
soutenu  par  deux  Génies  ayant  pour  symboles  les  attributs  de 
Minerve^  et  sous  la  corniche  paraissaient  des  fragmens  de  tro- 
phées relatifs  aux  Sciences  et  aux  Arts  ;  sur  les  pilastres  étaietit 
représentées  ï Afrique  et  V Amérique.  Le  cartel  placé  du  côté  op- 
posé, était  aussi  porté  par  deux  Génies^  dont  l'un  tenait  des 
pommes  du  jardin  des  Hespérides ,  et  l'autre  des  couronnes  de 
ehine  et  de  laurier;  souff  la  corniche,  étaient  des  fragmens  de 
trophées  mUiiaires  ,  et  sur  les  pilastres  se  voyaient  VEurape  et 
VAsie\  A  la  tête  du  piédestal  étaient  les  armes  de  France ,  et  celle 
delà  ville  de  Paris  à  l'autre  extrémité.  Aux  pilastres  des  angles 
étaient  des  agrafes  où  tenaient  des' festons  de  chêne  et  lie  laurier^ 
symboles  de  la  Force  et  de  la  Victoire.  Telle  est  la  description  qu^ 
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donne  Dargeaville ,  de  l'ingénieux  trflrvail  du  jeune  artiste  lyon- 
nais. On  sait  que  la  figure  équestre  de  Louis  XIV  ,  qui  surmon- 
tait le  piédestal ,  était  l'ouvrage  du  célèbre  François  Girardon  , 
et  qu'elle  avait  été  coulée  d*UH  seul  jet  par  Jean  Balthazard 
Keller^  de  Zurich. 

A  l'Hôtel  royal  des  Invalides ,  Guillaume  €ouslou  fut  chargé 
de  l'exécution  des  statues  de  Mars  et  de  Minerve ,  placées  aux 
côtés  dç  la  grande  porle  d'entrée  qui  fait  face  à  la  Seine.  La 
tète  d'Hercule ,  qui  forme  la  clé  du  cintre  de  cette  porte  j  est 
pareillement  son  ouvrage ,  de  même  que  la  figure  équestre  de 
Louis  XIV ^  placée  dans  le  fronton  demi  circulaire  qui  est  au-des- 
sus, et  les  figures  de  la  Justice  et  de  la  Prudence  qu'on  voit  assises 
aux  angles  du  piédestal.  C'est  encore  à  son  talent  que  l'église  des 
Invalides  est  redevable  des  admirables  oraemens  de  son  Maitre- 
Autd ,  où  l'on  voit ,  au  sommet  des  quatre  colonnes  torses  qui 
soutiennent  le  baldaquin ,  des  anges  en  adoration ,  de  grandeur 
naturelle ,  d'autres  anges  ,  de  même  proportion ,  qui  soulèvent 
différons  coins  de  la  draperie ,  et  deux  autres  ,  plus  petits  ,  qui 
élèvent  une  croix  au-dessus  du  globe  par  lequel  est  terminée 
cette  magnifique  décoration . 

Oans  l'égUse  de  Notre-Dame  ,  l'excellente  statue  de  Louis  XIII^ 
en  marbre  blanc ,  mettant  son  royaume  sous  la  protection  de  la 
Ste  Vierge ,  et  lui  offrant  son  sceptre  et  sa  couronne ,  est  aussi 
son  ouvrage ,  et  la  maison  du  noviciat  des  Jésuites  lui  devait  les 
figures  en  marbre  de  5.  Ignace  et  de  5.  François  Xavier ,  qui 
étaient  placées  aux  côtés  de  l'autel.  Dans  l'église  de  St-Honoré , 
il  avait  fait ,  pour  le  tombeau  du  cardinal  Dubois ,  sculpté  par 
Jacques  l^usseau,  la  statue  de  ce  prélat  célèbre  ,  fils  d'un  apo- 
thicaire de  Brives-la-Gaillarde  ,  et  qui  n'en  fut  pas  moins  archevê- 
que de  Cafmbrai  et  premier  ministre  d'Etat  sous  la  régence  de 
Philippe  ,  duc  d'Orléans.  Le  cardinal  Dubois  mournt  en  §723.  La 
statue  de  marbre  blanc  qu'en  fit  Guillaume  Coustou  était  du  plus 
hé^u  travail  et  de  la  plus  parfaite  ressemblance.  Pendant  plu- 
sieurs années  ^  on  Ta  vue  au  Musée  des  Monumens  Français,  rue 
des  Petits-Augùstins  :  nous  ignorons  ce  qu'elle  est  devenue. 

Les  statues  d*Hercule  et  de  Pallas ,  qu'on  voit  encore  au  palais 
des  Archives  au  royaume  ,  atttrelfois  lliMd  de  Soumise ,  ain^  que 
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les  figures  de  la  Seine  et  de  la  rivière  d^Arcueil ,  qui  décorent  le 
Château-d*£au,^ur  la  place  du  Palais-Royal  ,  sont  également  de 
Guillaume  Coustou.  Il  avait  £ait  le  grand  bas-relief  de  Louis  XV 
entre  la  Vérité  et  la  Justice^  qui  décorait  y  avant  la  révolution  ,  la 
cheminée  de  la  grand'chambre  du  palais  ^  et  Ton  voit  encore  au 
palais  Bourbon ,  dans  Tentablement  de  Tavant-corps  du  milieu , 
un  de  ses  bas-reliefs  les  plus  beaux ,  représentant  le  soleil  s.ur 
son  char ,  prêt  à  commencer  sa  course  ;  les  Saisons ,  désignées 
par  quatre  génies ,  tiennent  les  rênes  de  ses  chevaux. 

Au  château  de  Versailles  ,  dans  la  chapelle  ,  sont  deux  autres 
de  ses  bas-reliefs  ^  représentant  la  Visitation  et  Jésus  ,  au  milieu 
des  Docteurs;  dans  la  chambre  à  coucher  du  roi  ,  au-dessus  du 
lit,  il  a  fait  deux  Renommées  et  la  France, assise ,  veillant  à  la 
conservation  de  son  prince ,  et ,  dans  une  des  allées  du  théâtre 
d'eau ,  prés  des  bains  d'Apollon  ,  est  une  de  ses  meilleures  sta- 
tues ,  celle  de  Bacchus,  Au  château  de  Choisy  ,  il  a  fait  la  belle 
figure  Ôl  Apollon ,  sculptée  dans  le  fronton  de  la  porte  du  grand 
salon.  Autrefois  on  remarquait ,  dans  les  jardins  du  grand  Tria- 
non  ,  la  belle  statue  qu'il  fit  de  la  reine  Marie  Leczinscka  ,  re- 
présentée sous  les  traits  de  Junon  y  et  qui  servait  de  pendant  à 
celle  de  Louis  XV,  représenté  sous  les  traits  de  Jupiter ,  due  à 
rhabile  ciseau  de  son  frère  aîné.  Au  château  de  Marly ,  il  a  fait 
une  partie  des  Sphinx  et  des  groupes  &enfans  qui  décorent  les 
pérons ,  la  statue  d!Hypomène  qu'on  voyait  au  milieu  du  bassin 
de  la  salle  des  ormes  ,  celle  d* Apollon  qui  s'élevait  au  milieu  du 
bassin  de  la  salle  verte  ,  le  superbe  groupe  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée  qui  ornait  le  tapis  vert ,  enfin  les  admirables  che^ 
vaux  qui  étaient  placés  à  l'extrémité  de  la  terrasse,  du  côté  de 
l'abreuvoir  ,  et  qui  embellissent  aujourd'hui  l'entrée  de  l'avenue 
des  Champs-Elisées  y  k  Paris.  La  sculpture  n'offre  rien  de  plus 
hardi ,  de  plus  vigoureux  ^  de  plus  parfait  que  ces  deux  chevaux^ 
qui  se  cabrent  et  les  deux  écuyers  qui  les  contiennent  ;  tcius  les  \ 
connaisseurs  les  mettent  infiniment  au-dessus  des  chevaux  du 
Mont  Quirinal  à  Rome  ,  que  Ton  suppose  être  l'ouvrage  de  Phi- 
dias et  de  Praxitèle  f  et  que  le  grand  Constantin  fit  venir  d'A- 
lexandrie. 

Les  moins  estimés  des  ouvrages  de  Guillaume  Goustou  ne  sont 
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pas  ceux  qu*il  fit  pour  rembellissement  du  pont  de  Juvisy^  sur  la 
route  de  Fontainebleau ,  construit  en  1728.  Aux:  côtés  de  ce  pont, 
d'une  seul  arche ,  et  qui  est  regardé  comme  un  chef-d'œuvre  de 
hardiesse  ^  deux  trophées  ^  à  la  gloire  du  roi  Louis  XV  ,  s'élèvent 
sur  un  piédestal.  Le  premier  est  le  Temps  ^  ramenant  TOrdre ,  et 
portant  le  médaillon  du  roi  couronné  par  un  g^nîe*  On  sait  qu'à 
cette  époque ,  le  ministère  était  confié  au  cardinal  de  Fleury , 
vieillard  plein  de  sens  et  de  capacité ,  dont  la  sage  administra^- 
tion  9  qui  dura  depuis  1726  jusqu'en  1742  ,  répara  presque  tous 
les  maux  causés  à  la  France  par  les  dernières  années  du  règne 
de  Louis  XIY  et  par  les  folies  de  la  régence.  Le  second  trophée 
est  un  groupe  de  génies  qui  soutiennent  un  globe  aux  armes  de 
France:  au  bas  de  chaque  trophée ,  est  une  fontaine  dont  les  eaux 
coulent  dans  un  bassin  de  la  forme  la  plus  élégante.  La  belle. py- 
ramide qui  s'élève  sur  l'arche  principale  du  pont  de  Compiègne  y 
et  les  armes  de  France  qui  y  étaient  sculptées,  sont  pareille^ 
lement  sorties  des  mains  de  Guillaume  Coustou  ;  enfin  la  ville 
de  Lyon  lui  doit: l'admirable  figure  colossale  dix  Bhône^  qui  dé- 
corait jadis  l'un  des  côtés  du  piédestal  de  la  statue  équestre  de 
Louis  XIV  9  érigée  en  1713,  sur  la  place  Bellecour^  et  qu'on 
voit  aujourd'hui  dans  le  vestibule  de  l'Hôtel-de- Ville. 

Ce  grand  artiste  ,  chez  lequel  tout  était  invention  riche  et 
puissante  ^  et  qui  beaucoup  plus  que  son  frère  aîné  s'était  pé- 
nétré du  goàt  pur  de  l'antique ,  fut  enlevé  à  la  France  et  aux 
arts ,  le  22  février  1746.  Il  avait  été  admis  à  l'académie  sur  la 
production  d'un  très-beau  groupe  repr<Ssentant  la  mort  df Hercule, 
Pour  donner  une  idée  de  Tindépendance  de .  son  caractère ,  il 
suffît  de  rapporter  la  réponse  qu'il  fit  un  jour  au  riche  et  puis- 
sant financier  Pléneuf  qui  lui  demandait  des  magots  de  la  Chine 
pour  être' mis  sur  une  cheminée.  Vous  voulez  desmagots  ,  dit-il 
à  l'heureux  favori  de  Plutus  ,  dont  la  fille  ,  mariée  au  marquis  de 
Prie  ,  était  la  maîtresse  du  duc  de  Bourbon  ,  eh  bien ,  èoit ,  je  vous 
en  ferais  mais  à  condition  que  vous  me  servirez  de  modèle. 

£n  mourant ,  il  laissa  deux  fils  ,  Guillaume  ,  né  à  Paris  en 
1716  et  mort  çn  1777  ,  et  Charles  Pierre ,  né  en  1721  et  qui  vivait 
encore  en  17â0.  L'aîné  suivit  la  carrière  de  son  père  ^  et  fut  un 
artiste  fort  habile;  le  cadet  embrassa  l'architecture  et  s'y  distingua. 
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On  doit  au  premier ,  qui  fut  recteur  et  tréiorier  de  rAcadèmie 
et  décoré  du  cordon  de  St-Michel,  le  beau  mausolée  du  Dauphin, 
père  des  rois  Louis  XVI ,  Louis  XYIII  et  Charles  X,  élevé  dans  la 
cathédrale  de  Sens ,  la  statue  de  S.  Roch ,  qui  est  dans  Téglise  de 
ce  nom ,  les  statues  de  Mm*ê  et  de  Venus  qui  décorent  un  des  chft^ 
teaux  du  roi  de  Prusse ,  Vapothèose  de  S.  Français  Xavier  qui 
oromt  l'église  des  Jésuites  de  Bordeaux  y  les  bas-reli^fo  diï  fronton 
de  Téglise  de  Ste^Geneviève,  à  Paris^  et  ceux  de  VAgricuUure  et  du 
Commerce  qu'on  voit  dans  les  frontons  du  Garde-Meuble. ,  enfin 
quatre  autres  bas  reliefs  tirés  de  l'histoire  de  Psyché  qui  sont  en- 
core au-dessus  des  portes  du  grand  salon  du  Palais-Royal.  Il  avait 
été  reçu  à  l'Académie  en  1742  ,  sur  la  production  d'un  Vuleain , 
aUendani  les  ordre»  de  Vénus  pour  forger  les  armes  iEnée,  et  l'on 
prétend  qu'il  avait  aidé  son  père  dans  quelques-uns  de  ses  der- 
niers ouvrages.  Il  mourut  peu  de  jours  après  avoir  reçu  une  visite 
de  l'empereur  Joseph  D  ,  prince  fort  éclairé ,  ami  des  lettrea^  et 
des  arts. 

A  regard  du  second  ,  qui  fut  aussi  de  l'Académie,  nous  ne  con- 
naissons d'autre  arehitecture  de  lui  que  celle  des  deux  beaux  au- 
i«\s  exécutés  sur  ses  dessins  dans  l'église  de  St-Roch. 
'  En  janvier  1835 ,  après  la  mort  de  M.  Foumier ,  èvéq«e  de 
Montpellier ,  il  fut  question  de  remplacer  ce  paélat  par  M.  l'abbé 
Coustou  ^  l'un  de  ses  grands  vicaires.  Cet  abbé ,  qui  avait  déjà 
refusé  une  mitre  sous  la  restauration ,  descend  ,  k  ce  quil  paraît, 

de  l'architecte  Charles-Pierre  Coustou. 

J.  S.  P. 


us  ^ÇAA^niAi  nt^  I.YP9i-  —  CINQ  II4IIS  £T  DE  THOIJ. 

La  biographie  du  cardinal  de  Lyon  qu'on  va  lire  est  empruntée 
à  Tallementde  Réaux.  La  publication  des  Historiettes  de  Talle-* 
mant  a  montré  sous  un  jour  tout  nouveau  quelques  célébrités 
dont  la  réputation  avait  été  établie  sur  des  traditions  menson- 
gères ou  d'après  des  documens  officiels,  c'est-à-dire  flatteurs  et 
hypocrites.  — L'article  consacré  à  Sully  entr'autres ,  est  curieux 
sous  ce  rapport.  —  On  ne  peut  douter  au  surplus  de  la  véracité 
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de  Tallemant.  Bon  nombre  de  faits  sur  lesquels  s'élevaient  en^ 

• 

core  des  doutes  s*éclaircissent  à  la  lecture  de  son  livre  -,  bien  des 
actions  peu  honorables  dont  on  hésitait  encore  à  charger  la  mé- 
moire de  certains  hauts  personnages  leur  sont  attribuées  sans  scru- 
pule^ comme  sans  passion  et  sans  crainte*,  car  les  Hislorieitts 
n'étaient  pas  destinées  à  Timpression.  Il  y  a  des  vérités  que  Ton 
eût  pas  souffertes  alors  ^  malgré  la  liberté  d'écrire ,  qui  par  pa- 
renthèse était  plus  grande  qu'on  ne  se  l'imagine  ordinairement, 
surtout  si  on  la  compare  à  celle  dont  jouissent  aujourd'hui  nos 
écrivains  politiques. 

Tallemant  emploie  toujours  l'expression  propre  et  ne  connaît 
guère  l'usage  de  la  périphrase.  Ce  n'est  pas  néanmoins  la  crudité 
de  son  style  qui  révolte  ^  c'est  le  cynisme  de  la  société  dont  il 
fait  le  tableau. — ^Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'apprécier  cet  auteur  ; 
nous  sortirions  de  la  spécialité  à  laquelle  nous  nous  sommes 
restreints.  Nous  nous  bornons  donc  à  copier  : 

<c  Alphonse-Louis  du  Plessis  de  Richelieu,  aîné  du  cardinal, 
fut  destiné  à  être  chevalier  de  Malte  ;  en  ce  dessein  on  lui  voulut 
apprendre  à  nager ,  mais  il  ne  put  jamais  en  venir  à  bout.  Ses 
parens  lui  en  faisaient  des  reproches  et  lui  disaient  qu'il  ne 
voulait  être  bon  à  rien.  Enfin ,  las  de  leurs  crieries ,  un  jour 
que  par  hasard  il  n'y  avait  personne  avec  lui  qui  sût  nager,  il 
se  jeta  dans  l'eau  si  follement  que,  sans  un  pêcheur  qui  ac- 
courut avec  sa  nacelle  >  il  était  noyé.  Il  le  fallait  donc  faire  d'é- 
glise. Il  fut^  comme  j'ai  dit,  nommé  évèque  de  Luçon,  et  aban- 
donna cet  évèché  à  son  frère  pour  se  faire  chartreux. 

(c  Cet  homme  avait  naturellement  quelque  pente  à  la  folie  ;  la 
solitude  l'achevait.  Pour  cela  les  Chartreux  de  la  Grande  Char- 
treuse, où  il  était^  le  firent -leur  procureur  dans  une  contesta- 
tion avec  un  gentilhomme  fort  brutal.  Il  eut  des  coups  de  bâton. 
Il  porta  cet  outrage  patiemment  et  ne  voulut  jamais  s'en  venger 
quand  il  se  vit  cardinal.  On  dit  qu'un  astrologue  lui  prédit ^  avant 
qu'il  fût  procureur^  qu'il  serait  en  grand  danger  d'une  grande 
blessure  faite  à  la  tête  avec  du  fer.  Mais  étant  devenu  procureur, 
comme  il  entrait  à  Avignon ,  une  chaîne  de  pont-levis  lui  tomba 
sur  la  tète ,  et  il  en  pensa  mourir.  Le  cardinal  de  Richelieu  le 
fit  sortir  de  la  Chartreuse  et  le  fit  archevêque  d'Aix,  puis  arche- 
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vèque  de  Lyon ,  cardinal  et  grand  aumônier  de  France ,  et  lui 
donna  de  grands  bénéfices  (1).  A  Aix  aussi  bien  qu^à  Lyon  il  a 
fait  la  fonction  d'un  bon  évêque.  Le  cardinal  Tenvoya  à  Rome 
pour  autoriser  d'autant  plus  la  poursuite  de  la  dissolution  du 
mariage  de  M.  d'Orléans.  Là  il  acquit  la  réputation  d'un  homme 
fort  charitable.  A  Lyon,  durant  la  peste,  il  alla  partout  comme 
s'il  n'eût  pas  eu  sujet  d'aimer  la  vie.  On  ne  lui  peut  reprocher 
qu'une  action  qui  fut ,  ce  me  semble ,  bien  inhumaine ,  mais  il 
faut  croire  que  ce  jour-là  il  avait  quelqu'un  de  ses  accès  de  folie. 
Etant  à  Marseille,  où  il  avait  l'abbaye  de  Saint-Victor,  il  alla 
voir  les  galères.  Or,  le  cardinal  de  Richelieu  y  avait  fait  mettre 
le  baron  de  Roman,  qui  avait  voulu  lever  quelques  troupes  pour 
la  reine-mère ,  traitement  bien  indigne  d'un  gentilhomme  ;  mais 
comme  on  avait  eu  pitié  de  ce  cavalier,  il  était  à  son  ordinaire 
hors  qu'il  portait  un  petit  fer  à  la  jambe.  Le  cardinal  de  Lyon  le 
fait  prendre,  le  fait  raser  et  le  fait  attacher  à  la  rame.  Ce  pauvre 
gentilhomme  se  coucha  sur  le  banc  et  s'y  laissa  mourir  de  regret. 

(c  On  dit  qu'entr'autres  visions,  il  croyait  quelquefois  être 
Dieu  le  père.  Un  jour  qu'il  couchait  dans  une  maison  où  on  lui 
donna  un  lit  dans  la  broderie  duquel  il  y  avait  quelques  têtes 
d'anges  et  de  chérubins  :  vraiment  dirent  ses  gens,  c'est  bien  à 
cette  fois  que  notre  maître  croira  être  Dieu  le  père. 

«  Il  était  familier  et  aimait  la  conversation  des  dames.  Berthod 
le  châtré  (2),  de  la  musique  du  roi,  m'a  juré  qu'il  l'avait  vu 
auprès  de  Lyon  en  un  lieu  où  il  y  avait  bonne  compagnie.  On 
badinait,  on  se  déguisait.  Il  se  déguisa  un  jour  en  berger  comme 
les  autres,  et  fît  déguiser  toutes  les  dames  en  bergères.  Il  a  été 
amoureux  plusieurs  fois  y  mais  cela  ne  passa  pas  de  petits  pré- 
sens. Il  ne  laissait  pas  d'avoir  de  l'esprit ,  mais  il  paraissait  tou- 
jours hébété. 

u  Un  homme  de  qualité  du  diocèse  de  Lyon  avait  un  fils  fort 
contrefait  et  le  voulait  faire  d'église  ;  le  cardinal  de  Lyon  ne 
voulut  jamais  le  tonsurer ,  disant  qu'on  se  moquait  d'offrir  à 
Dieu  le  tebut  du  monde. 

(1)  On  a  remarqué  que  le  cardinal  de  Richelieu  et  son  saccesseur,  le  cardinal 
Mazarin,  ont  eii  tous  detir'un  frère  moine,  fou  et  archevêque  d'Aix. 

(2)  Celui  que  M™®  de  Longueville  appelait  Vïncommodé. 
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•c  L'abbt^  de  Caderousse  ,  du  Comtat,  Ivlant  venu  voir,  lui 

dit  en  eutrmt  :  ••  Monsoîgneur,  je  suis  l'abbé  de  CaderoiisBe 

— Que  voulez^vous  que  j'y  fasse?  répoadit'il  eo  t'iDterrsmpsnt. 
—  ....<jui«H(S'venu  pour  faire  la  révéronce..-.  —  F«iles-la  donc! 
ajouta-t-il. 

<•  Le cBrdinitl  de  Richelieu,  qui  le  conoaissalt  bien,  oe  veuint 
pas  qull  le  fût  Irourer  k  Ifarbonne  ;  aussi  l'autre  n«  le  voulut 
(Joint  aller  trouver  k  Lyon  quand  on  y  coupa  le  cou  à  M.  Le 
Grand  (1).  Le  Cardinal  Hasarin ,  qni  ne  fit  pas  pour  la  charité 
ce  qu'il  devait  dans  le  procès  que  le  cardinal  de  Lyon  eut  contre 
Deslandes-Payen ,  relativement  à  un  prieuré  qu'à  ce  qa'en  dit 
le  cardinal  de  Richelieu  lui  avait  Até  par  violence ,  envoya  offrir 
au  cardinal  de  Lyon  l'abbaye  de  Mauzac ,  dont  il  était  titulaire  , 
pour  le  dédommager  de  ce  prieuré  ;  mais  il  ne  la  voulut  fmint 
prendre.  Celui  qui  a  écrit  sa  vie  on  latin  (3)  4e  vent  fan'e  passer 
pour  un  grand  homme ,  et  dit  que  l'emprisonne  ment  du  cardinal 
de  Ret£,  à  cause  do  mauvais  exemple,  l'afBîgea  sensiblement. 
n  moorutle  23  mars  1653.  » 

Le  Conservateur  de  mai  175â  contient  quelques  lettres  du 
cardinal  de  Lyon  à  son  frère,  et  la  bibliothèque  du  roi  possède 
un  recueil  in-folio  de  ses  lettres  k  Louis  XIII  et  à  des  personnages 
de  sa  cour.  Voici  son  épttaphe  : 

Pauperjiatui  sum,  ptntperitmvovi, 
Pauper  morior ,  inlerpanperessepelirivolo. 

Nous  trouvons  aussi  dans  Tallemanl  les  lignes  snîvantes ,  rela- 
tives à  la  mort  de  Cinq-Mars  etde  son  ami  de  Tbou  : 

«  Comme  on  menait  M.  Le  Grand  k  Lyon  ,  un  petit  laquais  ca- 
talan lui  jeta  une  boulette  de  cire,  duis  laquée  il  y  avait  un  petit 
papier  avec  quelques  avis  asses  mal  dignes.  Ce  petit  garçon ,  ^i 
élait  à  lui ,  s'était  mis  en  ce  hasard  et  venait  de  la  part  de  la  prin- 
cesse Marie. 

«  A  Lyon ,  le  chancelier  Seguier  dit  tant  à  M.  Le  Grand  que  le 
roil'aimait  trop  pour  le  perdre,  que  cela  n'irait  qu'à  quelque  tems 
de  prison ,  que  sa  majesté  aunût  égard  à  sa  jeunesse ,  que  le  pau- 

(t)  Cinq>Blars.  ■ 

(3)  Voyez  Icjugemenlporlé  sur  cet  ouvrage  duns  In  Rnve  tfu  Lyimnnu,  i  l'ar- 
ticle de  l'aljbé'de  Pure,  tome  1 ,  page  19S. 
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vre  M.  Le  Grand  en  crut  quelque  chose.  Il  se  persuada  que  le  roi 
ne  soufirirait  jamais  qu'on  le  fit  mourir  ;  qu'étant  si  jeune,  il  avait 
le  temps  d'attendre  la  mort  du  cardinal,  et  qu'après  il  reviendrait 
à  la  cour.  D'abord  il  confessa  tout  en  secret  à  M.  le  chancelier 
seul  (i).  Le  chancelier  dit  alors  au  cardinal  :  Pour  M.  le  Grand , 
cela  va  assez  bien  ;  mais  pour  l'autre,  je  ne  sais  comment  nous 
ferons.  M.  Le  Grand,  après  divers  interrogatoires,  fut  conduit 
enfin  au  palais  de  Lyon.  On  le  fit  coipparaître  devant  les  commis- 
saires ;  car  il  ne  pensa  pas ,  non  plus  que  M.  de  Thou,  qui  cepen- 
dant devait  savoir  cela,  à  décliner ,  dans  l'opinion  qu'il  avait  que 
le  roi  ne  demandait  d'autre  satisfacdon ,  sinon  qu'il  avouât  publi- 
quement son  crime.  Il  fit  d'une  manière  tout-à-fait  aisée  ,  et  en  ' 
termes  dignes  d'un  cavalier^  l'histoire  de  sa  faveur.  Ce  fut  là  qu'il 
avoua  que  M.  de  Thou  savait  le  traité  ^  mais  qu'il  Ten  avait  tou- 
jours détourné ,  et  persista  dans  cette  déclaration  jusqu'à  la  mort. 
On  le  confronta  après  à  M.  de  Thou ,  qui  ne  fit  que  lever  les  épau- 
les ,  comme  en  le  plaignant,  mais  ne  lui  reprocha  point  de  l'avoir 
trahi.  M.  de  Thou  allégua  la  loi  Conseil^  sur  laquelle  a  été  faite 
l'ordonance  de  Louis  XIII  qui  n'a  jamais  été  exécutée;  mais  il  expli- 
qua mal  cette  loi,  prenant  toujours  conscii  pour  complices  (2).  M.  de 
Miroménil  eut  le  courage  d'ouvrir  l'avis  de  l'absolution  pour  lui. 
Le  cardinal,  s'il  eut  vécu  plus  longtemps ,  ne  lui  en  eût  pas  voulu 
de  bien.  Un  exemple  qu'on  allégua  d'un  homme  de  qualité , 

nommé (3) ,  que  le  premier  présiden  t  de  Thou  fit  mourir  pour 

la  même  chose,  nuisit  fort  à  son  petit-fils. 
«  M.  Le  Grand  croyait  si  peu  mourir ,  que  comme  on  le  voulait 

(i)  Le  roi,  à  son  passage  à  Lyon,  dit  cent  puérilités  au  chancelier,  et  entre 
autres  qu'il  n'avait  jamais  pu  habituer  ce  méchant  garçon  à  dire  tous  les  jours  son 
pater.  Une  autre  fois ,  en  faisant  des  confitures ,  le  roi  dit  :  «  L'ame  de  Cinq-Mars 
était  aussi  noire  que  le  cul  de  ce  poêlon.  »  (Note  de  Tallemant  des  Réaux.) 

(2)  Voici  le  texte  de  cette  loi  :  Vtrum^  qui  occideruni  parentes  ^  an  etiam  conseil, 
pcenâ  parricidii  adficiantury  quœri  potest?  Et  ait  Macianus,  etiam  conscios  eâdem 
pœnâadficiendos,  non  solUm  pariricidas.  (L.  6,  au  digeste  de  lege  Pompeià^  de 
parricidiis).  Toute  la  loi  est  dans  l'interprétation  du  mot  conscius ,  qui  signifie  tout 
à  la  fois ,  celui  qui  a  connaissance  du  crime  ,  et  le  complice  du  crime.  La  pre- 
mière interprétation  est  «d'une  atrocité  qui  aurait  toujours  dû  la  faire  repousser. 

(3)  Tallemant  des  Kéaux  a  laissé  ce  nom  en  blanc  dans  son  manuscrit. 
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faire  manger  pour  lui  prononcer  après  sa  sentence ,  il  dit  :  «  Je  ne 
veux  point  manger;  on  m'a  ordonné  des  pilules ,  j'ai  besoin  de 
me  puiser,  il  faut  que  je  les  aille  prendre.  »  Il  mangea  peu. 
Après  on  leur  prononça  leur  sentence.  Unecbosesi  dure  et  si  peu 
attendue  ne  fit  cependant  témoigner  aucune  surprise  k  M.  Le 
Grand,  n fut  ferme  ^  et  le  combat  qu'il  souffrait  en  lui-même  ne 
parut  point  au  dehors.  Quoiqu'on  eût  résolu  de  ne  point  lui  donner 
la  question ,  comme  portait  la  sentence  ,  oa  ne  laissa  pas  de  la 
lui  présenter  ;  cela  le  toucha,  mais  ne  lui  fit  rien  faire  qui  le  dé- 
mentit, etil  défaisait  déjà  son  pourpoint,  quand  on  lui  fit  lever 
la  main  pour  dire  la  vérité.  11  persévéra ,  et  dit  qu'il  n'avait  plus 
rien  à  ajouter.  Il  mourut  avec  une  grandeur  de  courage  étonnante, 
ne  s'amusa  point  k  haranguer,  salua  seulement  ceux  qu'il  re- 
connut aux  fenêtres ,  se  dépêcha,  et  quand  le  bourreau  lut  voulut 
couper  les  cheveux,  il  lui  ôta  les  dseaux  et  les  donna  au  frère 
du  jésuite.  H  voulait  qu'on  ne  lui  en  coupât  qu'un  peu  par  derrière; 
il  retira  le  reste  en  devant.  Il  ne  voulut  point  qu'on  le  bandât.  Il 
avait  les  yeux  ouverts  quand  on  le  frappa,  et  tenait  le  billot  si 
ferme  qu'on  eut  de  la  peine  k  en  retirer  ses  bras.  On  lui  coupa 
la  tète  du  premier  coup.  M.  Le  Grand  était  plein  de  ccEur  ;  il  ne 
fut  point  ébranlé  par  un  si  grand  revers.  Au  contraire,  il  avait 
écrit  de  fort  bon  sens  et  même  élégamment  àla  maréchale  d'ESiat, 
sa  mère. 

«  On  trouva  la  piste  de  toutes  les  menées  de  M.  de  Thou. 
C'était  le  plus  inquiet  de  tous  les  hommes.  M.  Le  Grand  l'avait 
appelé  ton  Inquiétude.  Quand  il  sortait,  il  était  quelquefois  une 
heure  sans  pouvoir  déterminer  où  il  irait.  Par  une  ridicule  affec- 
tation de  générosité ,  dès  qu'un  homme  était  disgracié ,  il  le  vou- 
lait connaître ,  et  Itù  allait  faire  offre  de  services.  Etant  conseiller, 
ou  maître  des  requêtes,  il  alla  voir  le  cardinal  de  La  Valette  à 
Mayeoce  ,  et  fut  à  la  guerre ,  d'où  il  revînt  avec  un  bras  cassé.  On 
se  moqua  de  lui.  Si  M.  Le  Grand  mourut  en  galant  homme,  H.  de 
Thou  fit  le  cagot.  11  composa  des  inscriptions  pour  mettre  à  des 
offrandes  qu'il  faisait.  Il  fit  des  vœux,  des  fondations  et  autres 
choses  semblables.  Il  demandait  sans  cesse  s'il  n'y  avait  point  de 
vanitédans  sonhumiUté.  Enfin  il  paillarda  furieusement  son  vin, 
comnae  on  dit,  etUsemblJÛt  avec  ses  longs  propos  qu'il  voulut 
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se  familiariser  avec  la  mort.  Je  trouve  qu'il  mourut  en  pédant , 
lui  qui  avait  toujoAirs  vécu  en  cavalier.  » 

Nous  ne  savons  si  qos  Ucteurs  partageront  notre  avis  \  mais 
nous  trouvons  un  charroù  tout  nouveau  dans  la  manière  naïve  de 
carder  de  Tailemant  ;  ses  portraits  en  déshabillé  (  qu'on  nous  passe 
le  terme)  ont  pour  nous  cent  fois  plus  de  prix  que  bien  des  ta- 
bleaux prétentieusemeat  historiques. 

Amédée  Roussili^aa:. 


^0ém. 


EPITRE  SDR  IA$  VOYAGES. 

Ami ,  toujours  fiâéle  à  ton  goût  casanier  y 
Dans  ta  ville  natale  éternel  prisonnier , 
Ne  voudras-tu  jamais  ^  en  secouant  tes  chaînes  ^ 
Libre  enfin  ^  t'élancer  vers  des  rives  lointaines  P 
Viens  ,  partons.  «  Mais  ,  dis-tu ,  le  bonheur  n'esUil  pas 
Le  but  où  les  humains  marchent  tous  à  grands  pas  ? 
Ce  but  tant  désiré ,  que ,  prêt  à  perdre  haleine , 
Souvent ,  loin  de  l'atteindre ,  on  n'entrevoit  qu'à  peine  j 
Moi ,  j'y  suis  parvenu  sans  travail  m  danger. 
Satisfait  de  mon  çort,  quejpe  sert  d'en  changer  ? 
Heureux  d'être  ignoré  d'un  monde  que  j'igpore , 
£h  quoi  !  du  nord  au  sud  ^  du  couchant  k  l'a^yrore  9 
J'irais  savoir  comment  on  s*habille  au  Japon , 
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Ce  qu'on  fait  au  Pérou  ;  ce  que  pense  un  Lapon } 
Si  pour  le  despotisme  ou  pour  la  république 
Dieu  fit  la  vieille  Asie  et  la  jeune  Amérique  ; 
Si  Rome  a  des  Lucrèce  ;  et  si  tous  les  maris 
Sont  à  Pékin  hélas  î  ce  qu*ils  sont  à  Paris  ! 
Tandis  qu'exempt  ici  de  regrets  et  d'envie  , 
Je  goûte  en  liberté  les  douceurs  de  la  vie , 
J'irais  trouver  ailleurs  la  faim ,  le  froid  ,  le  chaud  ; 
A  Bysance  le  pal ,  à  Madrid  le  cachot , 
£t  peut-être  égorgé  ,  rôti  par  des  sauvages ,        ' 
[Nourrir  à  mes  dépens  leurs  goûts  anthropophages  ! 
Je  préfère  ,  entouré  d'amis  et  de  parens  , 
Une  paix  toujours  stable  à  des  destins  errans. 
Je  veux  vivre  et  mourir  aux  lieux  qui  m'ont  vu  naître^ 
Plus  rhomme  est  sage  et  moins  il  aspire  à  connaître  ; 
Sous  le  plus  humble  toit  logeant  les  vrais  plaisirs , 
tl  étend  son  bonheur  en  bornant  ses  désirs. 
Ou  père  ou  citoyen  ,  un  double  instinct  lui  crie  : 
La  famille  toujours  et  toujours  la  patrie  !  » 

Ces  sentimens  sont  beaux ,  mais  n'exagérons  rien  : 
Un  défaut  quelquefois  naît  de  Vexcès  d'un  bien. 
Le  respect  des  aïeux ,  le  saint  patriotisme 
Changent,  s'ils  vont  trop  loin ,  leur  culte  en  fanatisme^ 
Ne  jamais  faire  un  pas  hors  du  sol  paternel , 
C'est  tourner  sur  soi-même  en  un  cercle  éternel. 
Je  sais  qu'il  faut  un  centre  où  constamment  poussées 
Tendent  nos  actions ,  gravitent  nos  pensées , 
Comme  il  faut  pour  les  mers  un  bassin  spacieux , 
Pour  la  terreun  pivot^  un  soleil  pour  les  cieux. 
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Mais  l'esprit  ne  peut-il ,  libre  cosmopolite  , 
Sans  s'écarter  du  sort ,  reculer  sa  limite  ? 
Plus  il  va ,  plus  le  sol  se  raffermit  sous  lui  ; 
L'axe  de  l'uaiyers ,  voilà  son  point  d'appui. 
Puisque  tout  ici-bas  doit  remplir  sa  mesure , 
Qui  satisfait  le  mieux  le  vœu  de  la  nature  ? 
Est-€e  l'homme  isolé ,  dont  l'esprit  inactif 
Reste  en  un  coin  du  globe  obscurément  captif , 
Ou  l'homme  qui  déploie ,  en  visitant  le  monde , 
De  son  génie  ardent  la  puissance  féconde  , 
Agrandit  sa  raison ,  invente ,  en  découvrant , 
£t  de  la  vérité ,  studieux  conquérant , 
Du  savoir  rassemblé  des  deux  bouts  de  la  terre 
Rapporte  à  son  pays  le  trésor  tributaire  ? 
Car  je  ne  prétends  pas  qu'un  départ  sans  retour 
T'exile  pour  jamais  de  ton  natal  séjour.. 
Ne  fais  pas  d'un  goût  noble  une  sotte  manie  ; 
Des  peuples  à  loisir  médite  le  génie  ; 
Compare  chaque  objet  ;  tout  voir ,  sans  rien  juger , 
C'est  courir  les  cliemîns  ^  ce  n'est  pas  voyager. 
De  ces  forces  instruit ,  un  esprit  juste  et  sage 
Souvent ,  s'il  apprend  moiiis  ,  profite  davantage. 
Règle  donc  ton  essor ,  mais  n'abandonne  pas 
Le  champ  où  tant  de  fleurs  vont  naître  sous  tes  pas. 
£s  tu  pauvre  ?  à  tes  yeux  de  ses  mille  spectacles 
L'imposante  nature  étale  les  miracles. 
Poète  ?  prends  ta  lyre  et  l'homme  et  l'univers 
Vont  comme  un  double  écho  résonner  dans  tes  vers* 
Savant  ?  l'antiquité  ressuscitant  sa  gloire , 
Avec  de  vieux  débris  te  rebâtit  Thistoire. 


r 
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Philosophe  P  tu  peux  expliquer  à  la  fois 
Et  les  lois  par  les  mœurs  et  les  mœurs  par  les  lois. 

Mais  je  te  prêche  en  vain  ;  Tennui ,  s'il  faut  t'en  croire  , 

Serait  le  prix  coûteux  dont  tu  paieriaiis  la  gloire. 

Yiens  ,  suis  moi ,  cet  ennui ,  Tobjet  d'un  sot  effroi , 

Dès  le  premier  relai ,  s'enfuira  devant  toi. 

Voyager  !  à  ce  mot  qui  me  charma  sans  cesse  , 

Mon  pied  impatient  et  s'agite  et  se  dresse. 

Mon  corps  bondit  de  joie  et  debout  pour  marcher , 

Aux  langueurs  du  repos  brûle  de  s'arracher. 

J'aime  ,  à  l'heureux  signal  d'un  départ  qui  s'apprête , 

Les  adieux  que  des  cours  l'enceinte  au  loin  répète^ 

Le  claquement  du  fouet  qui  sifQe  en  tournoyant , 

Le  roulement  des  chars  sur  un  payé  bruyant , 

Les  cris  du  postillon  et  du  coursier  qui  fume 

Les  flancs  pleins  de  poussière  et  le  mors  blanc  d'écume. 

J'aime  à  voir  comme  un  trait  défiler  sous  mes  yeux 

Plaines  aux  blond  épis  et  vallons  gracieux , 

Sur  le  seuil  des  maisons  jeunes  filles  assises , 

Chaumières  et  palais  ,  hauts  clochers  des  égliseï^ , 

Tours ,  donjons ,  ponts-levis  y  débris  d'anciena  chftteaus 

Suspendus  dans  les  airs  ou  perchés  sur  les  eaux , 

Tantôt  des  vastes  mers  la  surface  bleuâtre , 

Tantôt  des  monts  boisés  le  vert  amphithéâtre  ^ 

Enfin ,  tous  ces  aspects  terribles  ou  charmans 

Que  le  ciel  nuageux  et  les  flots  écumans , 

Etalent^  comme  on  voit,  dans  un  mouvant  optique  ^ 

Passer  et  repasser  un  monde  fentastique  ! 

De  contrée  en  contrée  au  seul  gré  de  ses  vœux 
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Quel  plaisir  d'égarer  ses  pas  aventureux  ! 
Lorsque  chaque  matin  Fétincelant  aurore 
Ranime  Funivers  qui  sommeillait  encore  , 
On  sent  aux  feux  du  jour  Famé  s'épanouir  ; 
On  respire  un  air  libre ,  un  air  qui  fait  jouir. 
Toujours  nouveaux  pays  ,  toujours  nouveaux  vifiages  ! 
On  observe  les  mœurs  ^  on  note  les  usages. 
On  s'amuse ,  on  s'instruit  ;  le  charme  des  discours 
Rend  le  temps  plus  rapide  et  les  chemins  plus  courts. 
Puis  ,  viennent  les  repas  que  1»  faim  assaisonne  y 
Les  transparentes  nuits  où  la  lune  rayonne , 
L'attrait  de  la  fatigue  et  même  du  danger  , 
Tous  ces  faits  recueillis  sur  le  sol  étrauger, 
Et  dont  le  souvenir  durant  les  longues  veilles 
D'un  auditoire  ému  charmera  les  oreilles. 
Le  monde  tout  entier  est  un  concitoyen. 
Oh  !  que  la  fiberté  semble  alors  on  dovx  bien  ! 

Ami  y  t'ai-j^  prouvé  les  bienfaits  du  voyage  ? 

Suis-moi ,  voguons  tous  deux  vers  de  aouTelles  plages . 

Regarde  ce  navire  ;  impatient  du  port , 

Les  mats  déjà  dressés ,  il  t'appelle  à  son  bord. 

Le  venibgpnile  la  voile  et  la  mer  nous  seconde , 

Viens ,  et  ^  po«ir  comasencer  >  faisons  le  tour  du  monde. 

A.  BiGNAN. 


Heoue  6ibltogta))|)ti)ue. 


ESSAI  HISTORIQUE  SUR  MIRlBEt,  PAR  M.  .THEODORE  LAURENT.  (1). 

Nous  avons  déjà  annoacé  brièvement  cet  ouvrage  (2)  ,  mais 
nous  croyons  devoir  y  revenir ,  parce  qu'il  renferme  des  détails 
qui  intéresseront  sans  nul  doute  des  lecteurs  lyonnais. 

Le  château  de  Mire  Béllum  d'où  la  ville  de  Miribel  a  tiré  son 
nom ,  était  une  de  ses  forteresses  que  Jules  César  fit  construire 
sur  les  bords  du  Rhône ,  depuis  Lyon  jusqu'à  Genève  ;  forte- 
resses liées  entre  elles  par  des  chemins  souterrains  à  double 
voie ,  dont  quelques  parties  ont  été  laissées  à  nu  par  ce  fleuve 
lorsqu'il  quitta  les  balmes  viennoises,  au  commencement  du  qua- 
torzième siècle ,  pour  se  frayer  un  nouveau  lit  le  long  de  celles 
de  Bresse  ;  ces  voies  qui  servaient  de  communication  secrète  à 
cette  chaîne  de  fortifications  élevées  dans  l'intérêt  et  pour  l'af- 
fermissement de  la  domination  romaine  dans  les  Gaules ,  ne  sont 
séparées  que  par  un  mur  de  soixante-dix  centimètres  d'épais- 

(1)  Laurent,  libraire,  place  Saint-Pierre,  r-  1834,  ia-8^.  —  De  rimprimerio 
de  Louis  Perrin» 

(2)  Revue  du  Jbyonnm ,  tome  l^^^  page  1413* 
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seur  ;  chacune  d'elles  a  une  largeur  intérieure  de  deux  mètres , 
sur  deux  mètres  soixaate-seîie  centimètres  d'éléyation  ;  elles 
sont  voûtées  à  ceintre  plein,  et  construites  en  gros  moellons  et 
béton.  Indépendamment  des  deux  voies  parallèles,  on  a  encore 
pratiqué  de  distance  en  distance  des  retraites  ou  voies  d'attente  > 
pour  faciliter  sans  doute  la  circulation  et  éviter  l'embarras  des 
rencontres.         ^ 

€es  voies  souterraines  commencent  au  pied  de  la  colline  qui 
s'élève  au  nord-est  de  Lyon ,  sur  la  rive  droite  du  Rhône ,  à  un 
mètre  trente  centimètres  au-dessus  du  niveau  de  ce  fleuve ,  et 
suivent,  en  remontant,  les  accidens  et  l'inclinaison  du  coteau. 
Elles  passent  à  Miribel,  non  loin  des  deux  églises ,  à  deux  mètres 
au-dessous  du  sol ,  et  à  dix  mètres  vingt  centimètres  au-^lessous 
du  niveau  du  Rhône.  Elles  ont  des  parties  assez  bien  conservées, 
dans  lesquelles  on  peut  pénétrer  au  bas  du  village  de  Neyron  ; 
et  il  est  à  présumer  qu'elles  sont  encore  intactes  partout  où  la 
rapidité  des  courans  ne  les  a  pas  dégradées . 

Il  y  a  ici  deux  faits  importans  à  constater  pour  l'archéologie  et 
lliistoire  du  Lyonnais  :  d'abord,  le  Rhône  n'a  pas  toujours  oc- 
cupé son  lit  actuel  ;  il  longeait  anciennement  les  balmes  vien- 
noise jusqu'à  Villeurbanne,  traversait  la  plaine  des  Brotteaux, 
où  il  formait  une  espèce  d'archipel,  passait  devant  Lyon,  et  allait 
s'unir  à  la  Saône  près  d'Ainai;  ensuite  ^  le  conduit  découvert  par 
le  deviement  du  Rhône  n'était  pas  un  aqueduc ,  mais  un  ouvrage 
de  guerre.  Cette  dernière  assertion  est  beaucoup  plus  sujette  à 
controverse  que  la  première ,  M.  Théodore  Laurent  emploie 
quelques  pages  à  la  prouver. 

Le  père  Ménestrier,  dans  son  histoire  consulaire  de  la  ville  de 
Lyon ,  dit  en  parlant  de  cet  aqueduc  :  «  J'ai  trouvé  dans  une 
u  description  des  vignes  de  Saint  -  Sébastien  ou  de  la  Croix- 
ce  Rousse  du  côté  du  Rhône  ,  dans  le  territoire  de  Pulvé- 
«  rose,  qui  est  entre  le  grand  chemin  de  Lyon  à  Neyron ,  et  un 
<c  autre  chemin  tirant  du  soir  au  matin  vers  le  Rhône ,  qu'il  y 
ce  avait  un  aqueduc  le  long  d'une  voie  militaire  des  Romains. 
«  On  voit  encore  plusieurs  ruines  de  cet  aqueduc  le  long  du 
(c  Rhône,  depuis  le  boulevart  Saint-Clair  jusqu'à  Miribel^  et  à 
u  Montluel,  où  il  devait  prendre  l'eau  du  Rhône.  Cet  aqueduc 
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t<  ne  servait  autrefois  qu'à  conduire  les  eaux  nécessaires  aux  ar- 
f<  tifices  des  machines  du  quartier  Saint-Sébastien  (1).  » 

a  Tout  en  «^écartant  du  vrai  ^  dit  M.  Théodore  Laurent^  et 
quoique  ne  soupçonnant  nullement  Texistence  de  la  double  voie 
et  des  retraites  de  cet  aqueduc ,  le  père  Ménestrier  a  été  néan- 
moins 'bien  près  d'en  découvrir  la  véritable  origine  ;  car  il  dit 
en  parlant  de  César ,  que  «  cet  homme  ambitieux ,  pensant  se 
«  rendre  maître  du  monde ,  employait  toutes  sortes  de  moyens 
«  pour  parvenir  à  ses  fins.  »  Et  en  citant 'Fauteur  d'un  tel  jiîge-  ' 
ment  (2),  il  laisse  cependant  échapper  la  vérité  cpi'il  était  sur  le 
point  de  saisir.  'En  eJSet,  si  César  ,  en  assurant  ses  conquêtes  , 
avait  le  désir  de  devenir  l'arbitre  de  Tunivers  ^  pouvait-il  em- 
ployer des  moyens  plus  puissans  que  ceux  de  faire  marcher  ses 
légions  de  l'Helvétie  chez  lés  Ségusiens ,  à  l'însu  de  ses  ennenàis 
et  sans  éveiller  la  crainte  du  sénat  romain?  €e  monument  colos- 
sal dut  donc  -sa  création  aux  projets  ambitieux  du  vainqueur  de 
Vercingétorix,  comme  les  forteresses  qui  furent  construites  sur 
les  bords  du 'Rhin  après  la  défaite  des  Germains  ,  sous  le  règne 
d^Augnste,  durent  la  leur  au  génie  de  Driisus. 

«  Teu  d'efforts  nous  suffiront  pour  renverser  l'opinion  du  père 
Ménestrier,  si  C6t  écrivain  avait  été  comme  nous  à  même  d'in- 
terrogerce  monument  dans  des  lieux  qui  ne  laissent  aucun  doute 
sur  sa  véritable  origine ,  il  n'aurait  pas  avancé  des  faits  qui  se 
détruisent  d^eux-mèmes  ;  en  effet  il  est  bien  constant  que  cet 
aqueduc  n*a  pas  été  construit  pour  porter  les  eaux  du  Rhône  à 
Lyon  ;  autrement  on  liii  aurait  conservé  une  pente  presque  ho- 
rizontale ,  afin  de  ménager  son  dégorgement  sur  le  plateau  de  la 
Groîx-Rousse,  dWles  eaux  auraient  pu  facilement  se  distribuer 
dans  la  ville  ;  tandis  que  son  inclinaison  souvent  opposée  aux  lois 
de  ThyflrauHque ,  ne  permet  pas  de  penser  qu'il  ait  jamais  eu 
cette  destination. 

«  Deux  autres  considérations  encore  plus  puissantes  anéantis- 
sent entièrement  l'opinion  du  père  Ménestrier.  Si  ce  souterrain 
avait  été  fait  pour  conduire  des    eaux,  on   y  remarquerait, 

(4)  Actuellement 'la  Croix-Kousse. 

(5)  Suétone. 
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comme  dans  les  aqueducs  de  Chaponost  et  d'£cuUy,  une  cons- 
truction particulière  à  cet  usage,  et  dont  cet  auteur  a  donné  une 
longue  description  dans  son  Histoire  de  Lyon;  au  lieu  que  les 
pavois  intérieures  des  murs  de  celui-ci  ne  sont:pas  revêtues  de 
ciment  et  que  rien  ne  s'oppose  à  Tinfiltration  des  eaux.  Dans  Thy- 
pothèse  même  qu'il  ait  eu  la  destination  que  cet  auteur  lui  siip- 
pose;  pourquoi  le  faire  passer  à  Montluel  pour  y  prendre  les 
eaux  du  Rhône,  qui  en  ont  toujours  été  éloignées  d'une  lieue? 
De  quelle  utilité  devaient  être  cette  double  voie  5  et  à  quoi  au- 
raient servi'les  retraites  ou  voies  d'attente  qui  ont  été  ménagées 
sur  tant  de  points  F  Comment  enfin  expliquer  la  découverte  de 
ces  mêmes  aqueducs  sur  les  bords- du  Rhône  dans  plusieurs  en-^ 
droits  du  Bugey  ? 

<c  Délfaorme  dans  ses  Reéherdies  sur  les  Agueducs  ,de  Lyon  dit  : 
<c  II  y  a= un  quatrième  aqueduc  le  long  du  Rhône,  depuis  Mont- 
ce  Itiel  et  Miribel  jusqu'à  Lyon  ;  il  finit  dans  la  maison  de  M..  Al- 
«lier,  à  l'angle  de  la  rue  Puits-Gaillot  et  de  celle  du  Grifibn. 
«<Celai-cr était  destiné  à  d'autres  usages  dans  la  ville  basse;  il 
«  est  vraisemblable  que  sa  construction  a  suivi  plutôt  *  que  pré- 
u  tédé  celle  des  aqueducs  sur  la  montagne.  »      , 

«  Deihorme  qui  a -écrit  plus  de*  cent  cinquante  ans  après  le 
père  Menés  trier,  tout  en  respectant  l'opinion. de  ce  dernier  ;sur 
le' but  principal  de  la  création  de  cette  construction.^  est  néan- 
moins tombé  dans  une  grande  erreur.  Menestrier  en  écrivant  que 
cet  aqueduc  avait  été  construit  pour  conduire  les  eaux  du  Rhône 
à  la' Croix-Rousse,  a  pu  être  trompéparune  apparence  d'utilité. 
I/ananmadiiC' du  jardin  des  Plantes,  dont  il  a  dû  soupçonner 
l'existence  et  le  besoin  des  habitans  de  toute  la  côte  Saint-^é-^ 
bastion  et  des  Carmélites ,  pouvaient  lui  permettre  d'avancer 
cette  opinion  ;  mais  comment  admettre  celle  de  Deihorme,  qui 
fait  dégorger  les  eaux  de  cet  aqueduc  au  niveau  et  sur  les.  bords 
d^m  canal  qui  liait  autrefois  le  Rhône  et  la  Saône?  Deihorme  et 
le  père  Menestrier  n'ont  pas  assez  étudié  ce  monument  pour  eut 
reconnàttre  la  véritable  origine  ;  ni  l'un  ni  l'autre  d'^illeur^  n'ont 
p€irlédela  double  voie  et  des  retraites  de  cet  aqueduc^  dont 
1- existenee ,  ciichée  depuis  les  siècles  de. barbarie,  ne  ^pouvait 
se  présumer  et  qui  probablenvent  serait  efl^ore  ignorée ,  si  le 
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Rh6ne  depuis  qu'il  a  quitté  son  ancien  lit,  n'était  venu  en  décou- 
vrir quelques  parties.  » 

M.  Laurent  poursuivant  sa  dissertation,  combat  avec  le  même 
bonheur  l'opinion  de  M.  Clerjon  qui  prétend  que  la  construction 
de  ces  voûtes  ne  remonte  qu'au  temps  du  moyen-âge  et  réfute 
aussi  M.  Cocbardqui  les  attribue  aux  sires  de  Beau] eu. 

U  aborde  ensuite  l'histoire  de  Miribel,  dont  nous  allons  denner 
l'analyse  le  plus  succinctement  possible. 

La  douceur  et  les  largesses  de  Jules  César  envers  les  peuples 
qu'il  avait  conquis  lui  faisaient  de  nombreux  partisans  ,  et  ceux 
d'entre  eux  qui  jusqu'alors  n'avaient  eu  pour  asile  que  de  som- 
bres forêts  ou  les  creux  de  quelques  rochers  ,  quittèrent  ces  de- 
meures sauvages  pour  se  construire  des  habitations  dignes  de 
leur  nouvel  avenir.  Le  château  de  Mire  Bellum  fut  bientôt  en- 
touré de  plusieurs  constructions  et  cette  ville  naissante  prit  le 
nom  de  cette  forteresse.  Son  enceinte  s'étendit  immédiatement 
au  sud  jusqu'au  pied  du  coteau ,  et  pouvait  avoir  de  l'est  à  l'ouest 
une  largeur  de  cinq  cents  mètres.  Les  murs  de  chaque  maison , 
bâtis  en  briques  et  en  cailloux  roulés  ,  sans  être  d'une  grande 
élévation  ^  présentaient  une  épaisseur  extraordinaire  ;  les  ouver- 
tures étaient  petites  et  peu  nombreuses ,  les  rues  tortueuses  et 
étroites,  et  la  ville  en  général  offrait  plutôt  l'aspect  d'une  im-- 
mense  forteresse  que  la  vue  d'un  peuple  désirant  jouir  des  dou- 
ceurs que  procure  une  civilisation  parvenue  à  un  certain  degré. 
Sans  cesser  d'être  sous  la  domination  romaine ,  Mire-Bellum,  peu 
de  temps  après  sa  fondation,  fut  réuni  d'après  la  nouvelle  divi- 
sion d'Auguste ,  à  la  Gaule  Lyonnaise ,  et  fit  partie  de  cette  pro- 
vince jusqu'en  456^  époque  de  la  défaite  de  Richiaire  parGon- 
deuch,  roi  des  Bourguignons,  et  de  la  réunion  à  ce  royaume 
des  provinces  du  Lyonnais ,  du  Yivarais  et  de  la  Haute^Pro- 
vence. 

M«  Laurent  nous  montre  successivement  la  ville  de  Miribel 
faisant  partie  en  934  de  la  principauté  de  Mâcon  créée  par  Louis 
d'Outremer  en  faveur  d'Albéric  !«"  ;  désolée  en  1033  par  une  fa- 
mine épouvantable  ;  réduite  sous  la  dépendance  de  Guillaume  de 
Châlons  jusqu'en  1185  ;  appartenant  aux  sires  de  Beaujeu  en 
1219  ;  prise  en  1348  par  Humbert  II  dauphin  du  Viennois  ;  pas* 
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tant  entre  les  mains  d'Amédée  YI,  en  1554;  prise  par  François 
h^  en  1536  ;  rendue  aux  ducs  de  Savoie  en  1565;  ravagée  par  la 
peste  en  1581  et  1582,  et  réunie  définitivement  à  la  France  le  9 
mars  1594. 

Miribel  a  eu  dès  sa  naissance  de  grands  privilèges  ;  ils  ont 
toujours  élé  confirmés  paroles  difiPérens  maîtres  qu'elle  a  eus. 
M.  Laurent  rapporte  avec  le  plus  grand  soin  les  chartes  et  les 
titres  qui  les  constatent  et  dont  la  plupart  des  originaux  sont 
entre  ses  mains. 

Il  paraît  que  Miribel  a  eu  aussi  le  privilège  de  la  gaie  science. 
Son  importance  et  sa  riante  exposition  offraient  assez  de  char- 
mes aux  hommes  distingués  pour  les  engager  à  y  fixer  leur  sé- 
jour. Les  poésies  de  Laurent ,  qui  ont  été  imprimées  en  1650 , 
étaient  fort  goûtées  du  moins  par  ses  contemporains.  Un  cer- 
tain Du  Larys  lui  adressait  une  épitre  qui  commençait  ainsi  : 

«  le  t'assure ,  Laurent ,  que  quand  ie  lis  ton  IWre , 
«  Te  reçois  dans  mon  cœur  un  grand  contentement  ; 
«  Car  c'est  vne  leçon ,  qui  fort  fidèlement 
«  Nous  donne  le  moyen  de  paisiblement  yivre.  » 

A  entendre  M.  Du  Larys  on  prendrait  Laurent  pour  un  poète 
moraliste ,  plein  de  douceur  et  d'onction.  La  citation  que  nous 
allons  faire  prouvera  qu'il  ne  possédait  pas  exclusivement  ces 
qualités-là.  Yoici  une  boutade'qu'il  adressait  aux  ministres  de  la 
religion  réformée  et  qui  ne  dément  point  en  ce  qui  le  concerne 
le  genus  irritabUe  vaium, 

«.  Venéft-ça,  troupe  de  ministres, 
n  Marots,  poltrons,  traistrea,  belistres, 
H  Bastards  des  peruers  défroqués, 
H  Orateurs  de  Thypocrisie , 
/  «  Engeance  de  l'apostasie , 

«  Maudicts  predicans  révoqués.  ^^ 

«  Inuenteurs  de  la  calomnie  , 
«<  lardiniers  de  la  félonnie  » 
«  Sens  remplis  de  sédition , 
«  Prédicateurs  de  la  discorde , 
«  Reste  de  gourdin  et  de  corde , 
«  Vrayl  enfaiat  de  perditik>n. 
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'  «  Loups-garoux ,  qui  parmy  la  plaine ,  . 

«  Suiuéz  les  brebis  porte-laine , 
M  Pour  Tesgarer  de  son  troupeau  ; 
M  Et  la  sçauéz  si  bien  surprendre , 
«  Que  ne  se  pouuant  plus  défendre 
<t  Vous  mangés  sa  chair  et  sa  peau.  >» 

Certes  9  Du  Larys  avait  le  caractère  bieo  fait  s'il  voyait  daps 
ces  vers  des  exhortations  k  paisiblement  viure.  Quel  homme  paci- 
fique que  le  poète  Laurent  ! 

M.  Théodore  Laurent  termine  son  Essai  historique  par  des  dé- 
tails officiels  ,  mais  très  -  minutieux ,  sur  un.  procès  que  les 
hommes  de  Miribel  eurent  à  soutenir  durant  un  laps  de  temps  de 
isoixante-huit  années   contre  les  communautés  du  Dauphiné  qui 
furent  définitivement  condamnées  à  relâcher  et  respecter  à  l'a- 
venir toutes  les  îles ,  îlots  et  Brotteauœ  sur  le  Rhône ,  qui  soat  dans 
rétendue  des  confins  naturels^  apparents  et  indestructibles  que 
Tarrët  désigna.  Si  la  commune  de  Miribel  sortit  victorieuse  de 
toutes  les  difficullées  que  lui  avaient  suscités  les  spoliateurs  de 
ses  communaux^  elle  dut  en  grande  partie  le  triomphe  de  sa 
cause  aux  lumières  et  aux  démarches  réitérées  de  M^  Jeaa  Lau- 
rent, notaire  de  cette  communauté.  Ce  courageux  citoyen  sut  se 
placer  au-dessus  des  violences  qui  furent  exercées  envers  lui  par 
un  attroupement  de  gens  du  Dauphjné,  qui  après  l'avoir  arrêté  , 
ainsi  que  l'un  des  syndics  de  Miribel,  lorsqu'ils  étaient  à  exami- 
ner les  déprédations  commises  sur  les  Brotteaux  de  leur  commu- 
nauté^  l'emmenèrent  et  le  retinrent  pendant  six  mois  dans  les 
prisons  de  Saint-Marcellin.   Tout  en  réclamant  auprès  du  roi 
contre  une  telle  violence ,  Jean  Laurent  n'oubliait  point  les  in- 
térêts qui  lui  étaient  confiés  ;  quoique  prisonnier ,  il  fit  pro- 
noncer au  conseil  d'état  les  arrêts  qui  préparèrent  celui  dont  la 
solution  devait  confirmer  le  droit  des  babitans  de  Miribel. 

On  voit  que  le  nom  de  Laurent  est  historique  dans  cette  ville  ; 
nous  ne  pouvons  pas  du  reste  blâmer  l'orgueil  de  l'auteur  qui 
lui  a  fait  appuyer  ainsi  sur  les  titres  que  sa  famille  a  eus  à  la 
mémoire  de  ses  concitayens.  On  peut  être  fier  de  cette  noblesse 
surtout  quand  on  ne  dégénère  pas. 

AsdDËE  Roussn.LAG. 
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LA  BELLE  VEUVE, 

ROMAN    INTIME,    PAR   ANATOLE     DUMAS. 

<r  Dans  ce  roman  où  mon  amour  est  trop  et  pas  assez  heureux, 
ce  nous  dit  Fauteur  ^  dans  sa  préface ,  la  nature  est  prise  sur  le 
H  fait....  Pas  de  duel  et  d'assassinat,  pas  de  meurtre  et  de  sang! 
«  Rien  de  tout  ce  qui  tord  Famé  et  déchiqueté  le  cœur  avec  un 
M  poignard  et  du  poison  !  la  mort  nulle  part!  la  vie  partout!  tou- 
»  jours  elle  aussi  vivante  que  possible  avec  ses  angoisses  et  ses 
»  ivresses^  son  délire  et  ses  tourmens....  La  poésie,  la  morale , 
ce  la  politique  ont  payé  leur  tribut  à  ce  roman-omnt&u«.» 

Et  l'auteur  dit  vrai^  car  son  héros  Anatole  fait  un  peu  de  tout 
cela;  il  fait  plus  même  ^  car  il  déjeûne  parfois  chez  les  frères^Pro- 
vençaux,  sablant  du  St-Péray,  fabriqué  à  Paris  ^  avalant  avec  dé- 
lices ces  êtres  zootiques ,  vulgairement  appelés  huîtres ,  qu'il  pré- 
fère de  beaucoup  au  classique  verre  d*absinlhe.  ce  Vivant  à  Paris 
ce  où  il  achevait  ses  études  médicales,  Anatole,  à  la  pensée  grande 
<t  et  généreuse ,  au  cœur  noble  et  passionné ,  aimait  la  vie  avec 
<(  son  délire  ;  mais  ennemi  du  vice  et  du  crime,  il  l'aimait  sérieuse 
«c  et  gaie,  lente  et  rapide,  modeste  et  grandiose....  Entraîné 
<c  souvent  par  l'élan  d'une  verve  chaleureuse,  il  oubliait  le  monde 
«  auquel  il  ne  tenait  que  par  le  corps  et  se  cramponnsât  au  spiri- 
«r  lualisme  par  ses  pensées  profondes  sur  la  vie  de  l'ame  et  du 
ce  cœur.»  Un  soir,  après  avoir  touché  à  sa  toilette^  afin  d* avoir 
au  moins  un  côté  qui  fût  agréable  h  celle  qu'il  allait  voir ,  Anatole 
se  rendit  chez  Emma ,  Emma  la  belle  veuve  ,  qu'il  aimait  et 
dont  il  était  aimé.  Introduit  dans  son  boudoir ,  il  l'attendait  de- 
puis quelques  momcns,  lorsqu'il  fut  averti  de  son  approche 
par  cet  arôme  agréable  qui  précède  toujours  une  jolie  femme. 
—  ce  Gomment ,  c'est  vous ,  M.  Anatole  ?  Je  ne  vous  croyais  plus 
de  ce  monde^  vous  éies  si  rare?  »  Anatole,  confus  de  tant  d'atten^ 
tions ,  la  prit  par  la  main  et  la  conduisit  à  son  ottomane  où  elle 
se  posa  avec  cette  grâce  que  le»  jolies  femmes  mettent  partout. 
Puis ,  l'étudiant  raconte  comment  lui ,  aussi  passionné  que  vivant^ 
a  prêté  son  aide  à  M.  Dùpuytren  dans  une  opération  sur  une 
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jeune  femme.  —  «  Ce  qui  m'étonne,  madame,  répondit-il  aux 
«  questions  d'Emma,  c'est  que  cette  femme  est  blonde  ;  mais 
M  ses  yeux  et  ses  sourcils  sont  d'un  beau  noir^  et^  pour  sa  chè- 
re velure,  qui  est  bien  jolie,  elle  la  renie  elle-même.»  Après 
cela,  Anatole  fait  un  petit  cours  de  physiologie  amoureuse. 
Emma  lui  reproche ,  à  lui  philosophe ,  d'avoir  parlé  sentiment 
à  sa  belle  opérée ,  d'avoir  fait  éprouver  des  émotions  à  une  ame 
ainsi  délabrée.  Mais  il  se  justifie  de  cette  accusation,  en  répondant 
que  c'est  une  femme  fort  intéressante ,  à  Tame  naïve  et  vibrante^ 
mariée  à  un  homme  chez  lequel  Viniérét  a  éteint  tout  sentiment 
agréable  et  que  le  malheur  consume  comme  le  poison  consume 
une  existence.  Il  explique  ensuite  sa  théorie  de  l'amour  :  ce  L'a- 
«  mour...  ohl  l'amour...  si  vous  connaissiez  toute  Vintensité  de 
•c  ce  mot  !  c'est  le  feu  qui  donne  de  la  chaleur  à  notre  sang,  quand 
<c  il  bouillonne  dans  de  beaux  momens  !  »  Enfin ,  la  pendule  mar- 
quant minuit:  Adieu,  madame*,  mes  respects  à  madame  votre 
mère!  et  notre  héros  s'éloigne.  Ils  ont  parlé  du  chef-d'œuvre 
d'Alexandre  Dumas j  et  la  sensible  Emma,  restée  seule,  désire 
avec  volupté  qu'Anatole  devienne  son  Antony.  Anatole  ne  put  trou^ 
ver  le  repos  :  a  L'insomnie  avec  la  peau  brûlante ,  la  tête  acca- 
«r  blée  et  l'œil  rouge  était  restée  seule  près  de  lui,  fidèle  et  tenace 
comme  le  bourreau  près  du  patient.»  Quelques  jours  après, 
«  par  une  journée  de  printemps ,  sur  la  route  de  Paris  à  Versailles, 
«  Anatole ,  monté  sur  un  cheval  gris-pommelé^  à  l'encolure  har- 
<c  die^  à  répaisse  crinière,  passait  au  grand  trot,  et  se  dirigeait 
«  vers  la  campagne  de  la  mère  d'Emma.  Pour  se  rendre  à  cette 
u  aimable  invitation ,  il  avait  préféré  y  aller  à  cheval  :  un  jeune 
«(  homme  est  toujours  mieux  ainsi  que  dans  un  landaw  ;  son  amour- 
ce  propre  est  plus  agréablement  flatté,  surtout  quand  il  sait  faire 
«  prendre  à  son  coursier  des  allures  agréables.  La  vanité  est  un 
«grand  défaut...  mais  les  femmes  l'aiment;  ausbi  Anatole  tA- 
«  chait-il  toujours  de  plaire  en  tout  à  Emma  et  prenait  sur  ses 
M  amis  cet  air  de  supériorité  qui  ne  sied  qu'au  talent.  Bientôt 
(c  Anatole  arriva  au  château  et  salua  gracieusement ,  de  sa  crava- 
te che,  en  retenant  un  peu  l'allure  de  son  Mahomet  qui,  au  petit 
«r  galop  sur  le  côté ,  caracolait  et  se  faisait  beau.  »  On  dina ,  on 
dansa, on  fit  du  saint-simonisme..  Anatole  fut  aimable  pour  toutes 
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les  femmes,  galant  surtout  auprès  d'Emma;  et,  lorsque  le  soir 
fut  venu,  profitant  de  la  confusion  du  départ^  il  lui  ravit  un  baiser 
que  celle-ci  ne  lui  rendit  pas,  ce  dont  il  se  consola^  en  songeant 
que  c'était  peut-être  par  volupté  et  pour  savourer  seule  ce  délire. 
Ce  jour-là^  un  rendez-vous  avait  été  demandé  et  accordé  pour 
le  jeudi  suivant.  Anatole  n'eut  garde  d'y  manquer.  Admis  dans 
le  boudoir  d'Emma, il  lui  fit  de  nouveau  et  dans  une  éloquente 
improvisation,  Faveu  de  son  amour  passionné  et  par  des  baisers 
de  feu  Hnocula  dans  son  ame  à  moitié  vaincue.  « — De  grâce,  Ana- 
«  tôle,  ne  me  donne  plus  de  tes  baisers...  ce  sont  des  brasiers 
«  qui  me  consument.  »  Les  choses  en  restèrent  encore  là  pour  cette 
fois.  Mais,  peu  de  jours  après,  le  roman  se  dénoua,  comme  il  est 
d'usage.  L'analyse  sera  plus  chaste  que  le  livre  et  se  taira  sur  les 
circonstances  du  bonheur  de  l'incandescent  Anatole  qui  reçut 
enfin  la  récompense  de  Vintensité  de  son  amour.  Quelques  mois 
plus  tard^  Emma  était  mariée  à  un  autre,  unie  à  un  homme 
dont  le  cœur  était  sec  et  qui ,  pour  toute  sensation ,  n'avait  que  de 
la  fortune,  Anatole  chercha  vainement  à  se  consoler;  en  vain ,  il 
se  rejeta  dans  ses  études ,  en  vain  ,  il  se  replongea  dans  le  tour- 
billon du  grand  monde,  le  souvenir  d'Emma  le  poursuivait  par- 
tout ,  car  M  pour  une  ame  flétrie  Tespérance  n'est  plus  rien  :  c'est 
une  coupe  remplie  d'un  breuvage  délicieux  qu'on  lui  offre  quand 
une  soif  ardente  l'a  déjà  consumée  par  ses  stigmates  de  feu.  <r 
Emma  avait  bien  dit  :  m'aimeraîs-tu  assez  pour  m'épouser ,  si 
j'étais  veuve  une  seconde  fois?  Mais  Emma  mourut  avant  d'avoir 
eu  la  consolation  de  fermer  les  yeux  à  son  deuxième  époux. 
Abandonnée  d'Anatole  au  moment  qu'elle  avait  besoin  de  le 
voir ,  une  fièvre  s'empara  de  ses  membres  devenus  grêles ,  et  bien- 
tôt elle  expira,  la  pauvre  femme  !  à  l'heure  où  cet  ouvrage  allait 
être  livré  à  la  publication ,  Anatole  nous  apprend  que  c'est  à 
son  tour  de  mourir ,  qu'une  toux  caverneuse  l'épuisé  et  que  de  ses 
deux  poum^ms  il  n'ose  chercher  ce  qui  lui  reste,  Puisse-t-il  lui  en  res- 
ter assez  pour  mener  à  bonne  fin  le  poitrinaire  qu'il  nous  annonce 
et  dont  nous  vous  rendrons  compte  aussitôt  qu'il  sera  livré  à  la 

publication  ! 

C.  F. 


EPHËHËRIDES  LYONNAISES. 


JUIN. 


1773.  i.  Lame  termine  ses  représentations  sur  le  Grand-Théâtre  de  Lyon  paff 
les  tragédies  A* Œdipe  et  de  Z<àre.  Dans  leur  enthousiasme ,  les 
Lyonnais  jettent  des  couronnes  de  laurier  au  fameux  comédien. 

1794.  »  Cùrweni,  Nat.  Le  représentant  du  peuple  à  Commune- Affraochie , 
annonce  Tenyoi  du  buste  de  Ghaiier ,  exécutés  par  les  citoyens  de 
cette  ville,  en  salpêtre,  symbole  brûlant  de  son  patriotisme  (Âp- 
plaudissemens). 

1801.    »     Etablissement  d'une  bourse  de  commerce. 

177.  2.  Maxijre  de  saint  Pothin ,  premier  évéque  de  Lyon ,  de  sainte]  Blan- 
dîne  et  de  plusieurs  autres  fidèles. 

1501.  »  Louis  XII  arrive  à  Lyon  et  s'y  établit.  -—  Pendant  son  séjour  dans 
notre  ville ,  le  roi  ayant  reçu  la  nouvelle  de  la  prise  de  Gapoue  « 
alla  en  rendre  grâces  à  Dieu  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame-de- 
Confort,  et  fit  faire  des  feux  de  joie.  Hùu  de  LouU  XII ^  par  J. 
d'Àuton. 

1532.  3.  François  Rabelais  écrit  de  Lyon  à  André  Tiraqueau ,  le  même  qui 
donnait  chaque  année  à  l'état  un  livre  et  un  enfant ,  une  lettre 
latine  que  Ton  trouvera  ainsi  que  trois  autres  également  écrites  en 
latin  et  datées  de  Lyon ,  adressées  à  B.  SaHgnac ,  Godefroi  d'Es- 
tissac  et  Jean  du  Bellay,  dans  le  tome  YIII  du  Rabelais  de 
MM.  Esmangart  et  Johanneau.  Voyez  sur  le  séjour  à  Lyon  de  l'au' 
teur  de  Gargantua  y  \e%M€Umgei  de  M.  Breghot,  pages  456  et  suiv., 
et  les  Nouvelles  Archives.du  Bhùnet  tome  11%  pages  58-59. 

1693*  »  Moi t  de  Camille  de  Neuville  de  Vitleroi,  archevêque  de  Lyon,  célè- 
bre par  la  protection  qu'il  accorda  aux  gens  de  lettres  et  aux  ar- 
tistes dont  il  fut  le  Mécène,  et  par  le  don  qu'il  fit  de  sa  belle 
bibliothèque  au  collège  de  la  Trinité.  Voyez  la  notice  par  M.  A. 
P.;  Lyon,  Barret,  1829,  in-8.® 
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1784.    4.     Expérience  aérostatique  Ciite  en  présence  du  roi  de  Suède. 

1736.  5.     Mort  du  P.  Gaspard  Bubon ,  jésuite ,   professeur  au  collège  de  la 

^  Trinité,  auteur  d*nn  traité  de  philosophie.  Yoyes  Golonia,  Hist. 

liff.,  n,  739. 

1769.  »  Mort  de  Pierre  Adamoli ,  bienfaiteur  de  TAcadéniie  de  Lyon  i  laquelle 
il  a  légué  sa  bibliothèque. 

840.  6.  Mort  de  Saint-Agobard  ,  évéque  de  Lyon ,  auteur  de  quelques  ouvra- 
ges insô^  dans  la  bibliothèque  des  Pères  de  l'Eglise.  Son,  Traité 
de  la  çrile  contient  deux  anecdotes  qui  ont  été  tellement  altérées 
par  ceux  qui  les  ont  rapportées  que  nous  croyons  devoir  en  re- 
produire ici  une  traduction  littérale  !...  Chap.  P'  «  Nous  avons  vu 
et  entendu  beaucoup  de  gens  assez  fous  et  assez  aveugles  pour 
croire  et  pour  affirmer  qu'il  existe  une  certaine  région  appelée 
ÈÊagomej  d'où  partent  voguant  sur  les  nuages, 'des  navires  qui 
transportent  dans  cette  même  contrée  les  fruits  abattus  par  la 
grêle  et  détruits  par  la  tempête,  après  toutefois  que  la  valeur  des 
blés  et  des  autres  récoltes  a  été  payée  par  les  nautonniers  aériens 
auxioipesfatres  de  qui  ils  les  ont  reçus.  Nous  avons  même  vu  plu- 
sieurs de  ces  insensés  qui  «  croyant  à  la  réalité  de  choses  aussi 
absurdes  ,  montrèrent  à  la  fonle  assemblée  quatre  personnes  en- 
chaînées, trois  hommes  et  une  femme  qu'ils  disaient  être  tombés 
de  ces  navires.  Durant  quelques  jours  ils  les  retenaient  dans  les 
fers  lorsqu'ils  les  amenèrent  devant  moi  suivis  d'une  grande  foule , 
avec  l'intention  de  les  lapider;  mais,  après  beaucoup  de  discus- 
sions, la  vérité  ayant  etifin  triomphé,  ceux  qui  les  avaient  montrés 
au  peuple  se  trouvèrent ,  comme  l'a  dit  un  prophète ,  aussi  confus 

qu'un  voleur  pris  sur  le  fait  {JénSmUf  11,  26) »  Chap.  16. 

«  Il  y  a  peu  d'années,  lors  d'une  mortalité  de  bœufs,  on  avait 
répandu  le  bruit  absurde  que  Grimoald ,  duc  de  Bénéveut ,  parce 
qu'il  était  ennemi  de  l'empereur  très-chrétien  Charles ,  avait  en- 
voyé des  hommes  chargés  de  répandre  sur  les  plaines  et  les  mon- 

• 

tagnes,  dans  les  prairies  et  les  fontaines  une  poudre  pernicieuse 
qui'  ainsi  répandues  donnait  la  mort  aux  bœufs.  Nous  savons  que 
plusieurs  personnes  prévenues  de  ce  délit  furent  arrêtées ,  et  nous 
en  avons  même  vu  quelques-unes  qui  avaient  été  mises  à  mort , 
puis  attachées  sur  des  tables  jetées  dans  les  fleuves  ;  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  étrange ,  c'est  que  ces  hommes ,  après  avoir  été  pris ,  ren- 
dirent témoignage  contre  eux-mêmes»  disant  qu'ils  possédaient  une 
pareille  poudre  et  qu'ils  l'avaient  répandue  çà  et  là.  Car  le  diable , 
par  un  jugement  secret  et  équitable  de  Dieu,  usait  si  bien  du 
pouvoir  qu'il  avait  reçu  contre  ces  misérables  qu'il  les  faisait 
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•eryir  à  eux-mêmes  de  faux  témoins  pour  leur  condamoation ,  et 
que  ni  les  eh&timéns,  ni  les  tortures,  ui  la  mort  ne  pouvaient  les 
détourner  de  témoigner  à  faux  contre  eux.  Telle  était  la  convic- 
tion publique  qu'il  y  avait  bien  peu  d*hommes  qui  trouvassent 
absurde  une  pareille  chose.  On  ne  pouvait  raisonnablement  ima- 
giner de  quoi  se  composait  àne  poudre  qui  donnait  la  mort  aux 
bœufs  seuls ,  en  épargnant  les  autres  animaux  ,  ni  comment  elle 
pouvait  avoir  été  portée  sur  des'  régions  si  étendues  qu*il  eut  été 
impossible  aux  hommes  d'y  semer  de  la  poussière ,  quand  surtout 
nul  Bénéventin ,  ni  homme ,  ni  femme ,  ni  vieillard ,  ni  jeunes 
gens  n'étaient  sortis  du  pays  avec  des  chars  remplis  de  poussière. 
Une  aussi  grande  démence  s'est  emparée  de  notre  malheureux 
siècle ,  que  des  chrétiens  croient  aujour'Sliui  des  choses  absurdes 
qu'on  n'aurait  jamais  pu  faire  croire  autrefois  à  ces  payens  qui 
ignoraient  le  créateur  de  l'univers.  J'ai  voulu  citer  ce  fait  parce 
qu'il  est  semblable  à  celui  sur  lequel  roule  ce  traité  et  qu'il  peut 
être  un  exemple  des  vaines  séductions  et  des  altérations  du  bon 
sens.  »  Voyez  sur  Agobard ,  les  Archives  du  Rh&ne ,  tome  I^',  page 
345  et  ftuiv.,  et  tome  XIV ,  page  74.  —  L'abbé  Fleury ,  livre  4S  de 
son  Hist,  ecclé^astiqite  9  cile  une  lettre  d'Àmolon,  successeur  d'A- 
gobard,  dans  laquelle  on  lit  que  ce  dernier  prélat  faisait  fustiger 
ceux  qui  se  disaient  possédés  du  démon ,  et  les  amenait  à  avouer 
que  c'était  la  misère  qui  les  avaient  portés  à  cette  imposture. 

1635.  »  Ce  jourd'hui ,  est  tombée ,  demi-heure  durant,  une  grêle  de  la  grosseur 
d'un  poing ,  accompagnée  d'un  vMit  si  furieux ,  qu'il  emporta  an 
loin  une  couverture  de  cinq  toises  de  haut  qui  était  sur  la  tour 
d'une  giande  maison  dite  le  château  de  Hilan,  siae  en  la  rue 
Saint-Barthélemi,  voisine  de  la  montée  du  grand  couvent  des  Ca- 
pucins. Gazette  de  France,  n*'  98. 

1413.  »  Mandement  de  Charles  VI  qui  ordonne  une  nouvelle  fabrication  d'es- 
pèces à  la  Monnaie  de  Lyon.  Ord,  des  rais  de  France ,  X ,  151 . 

1610.    »     Service  funèbre  en  mémoire  d'Henri  IV. 

1501.  8.     Entrée  de  Louis  XH  à  Lyon. 

1794.  »  Célébration  de  l»féte  de  VEtre  suprême.  Il  parait  que  tous  les  prépara- 
tifs qui  avaient  été  faits  jusqu'alors  pour  la  fête  de  la  Raison  servi- 
rent pour  celle  de  l'Etre  suprême.  Le  cortège  se  rendit  d'abord 
dans  la  cathédrale  oà  l'on  chanta  des  h3^nes  religieux ,  et  de  lÀ 
sur  la  place  de  Bellecour  où  l'on  exécuta  des  scènes  dramatiques 
analogues  à  la  circonstance  et  dans  lesquelles  Bguraient  les  plus 
belles  femmes  de  Lyon  ,  soua  les  attributs  de  la  Ffdhsophief  de  la 
Baisont  de  la  liberië,  de  VEgalU€f  etc.,  etc.  —  H  est  très-présu  : 
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mabie  que  cette  fête  fat  la  dernière  qui  ait  été  célébrée  à  Lyon 
afant  la  chikte  de  Robespierre ,  et  que  la  fête  de  la  Itoifoii  n'eut 
pas  lieu.  Tout  nous  porte  à  croire  qu'elle  fut  confondue  arec  celle 
de  VEirt  tupréme;  notre  opinion  sur  ce  point  ae  trouve  confirmée 
par  une  phrase  d'un  discours  que  le  maire  Bertrand^rononça  an 
Conseil  général ,  en  réponse  à  une  députation  de  la  société  popu- 
laire des  jacobins  qui  invitait  le  Conseil  à  mettre  dans  l'exécution  de 
la  fête  de  l'Être  suprême  toute  la  pompe  et  la  solennité  exigée  par 

son  auguste  objet.  Yoici  cette  phrase  :  « Cette  fête  sublime  et 

majestueuse,  qui  remplace  pour  nous  celle  de  la  JluûoRy  attendue 
et  désirée  depuis  long-temps  par  nos  concitoyens ,  s'accorde  avec 
les  sentimens  de  nos  cœurs....  » 

i817.    »     DécouTerte  d'une  conspiration  contre  l'état. 

1698.  9.  Le  consulat  délivre  à  Léonard  Buigner ,  marchand  à  Lyon ,  un  mande- 
ment de  600  livres  pour  sucie,  café,  eau  de  la  reine  de  Hongrie  » 
bougies  de  table ,  oranges  de  Portugal ,  vin  de  Saint-Laurent  et 
autres  choses  présentées  à  M°**  de  Villeroy ,  religieuse  aux  Carmé- 
lites, le  premier  jour  de  cette  année. 

1814.  9.-10.  I>épart  de  la  dernière  colonne  des  troupes  alliées  occupant  Lyon 
depuis  le  21  mars.  Pendant  ce  laps  de  temps  la  ville  a  eu  à  loger 
et  à  nourrir  15,000  hommes  par  jour ,  tant  en  garnison  qu'en 
passage  ;  la  dépense  générale  la  ville  durant  les  79  j«ar8  de  cette 
occupation  s'est  élevée ,  indépendamment  des  frais  de  logement  et 
de  nourrriture ,  entièrement  et  directement  supportés  par  l'habi- 
tant, à  1,518,253  fr.  9  c,  la  moyenne  p^portionnelle  pour  cha- 
que jour  d'occupation  a  été  de  19,218  f.  40  c.  Voy.  une  Ord.  roy. 
du  20  novembre  1816. 

1623.  10.  Mort  du  P.  Bfichel  Coyssard,  recteur  du  collège  de  la  Trinité,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  publiés  à  Lyon. 

1571.  12.  Séance  consulaire,  H  avait  été  ordonné  la  veille  au  conseil  de  M.  le 
gouverneur,  auquel  assistaient  les  eschevins  qu'il  serait  fait  proces- 
sion générale ,  et  qn'ii  y  serait  porté  le  précieux  Saint-Sacrement , 
laquelle  procession  passerait  par  les  lieux  accoutumés  :  et  pour  ce 
que  aucons  de  la  nouvelle  religion  pourraient  être  refiisans  de 
tendre  tapisseries  au-devant  de  leurs  maisons ,  pour  la  révérence 
du  Saint-Sacrement ,  a  esté  par  le  même  moyen  ordonné  que  les 
penoAS  des  lieux  auxquels  ladite  procession  passera,  tendront  ou 
feront  tendre  au-devant  desdites  maisons  de  ceux  de  ladite  pré- 
tendue religion  qui  seront  refusans. 

1561.  »  Jour  de  t Octave  de  la  Féte-Dieit.  Un  calviniste  inconnu  foule  aux  pieds 
la  Sainte-Eucharistie  après  l'avûr  prise  de  la  main  du  prêtre.  Il  est 
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I  brûlé  vif  le  même  jour;  TarcbeTéque  Antoiue  d'Âlbon  ayant  pro- 
testé qu'il  ne  boirait  ni  ne  mangerait  avant  qu'il  eut  été  puni. 
Trésor  ehronoL  de  Dom  Pierre'  de  Saint-Romuald ,  tome  m^,  page 
619. 
—  Même  jour  et  même  année.  Mort  tragique  de  Bartbélemi  Aneau, 
principal  du  collège  de  Lyon,  traducteur,  poète  latin  et  français,  etc. 
-^  C'est  à  tort  que  PouUin  de  Lumina  et  plusieurs  autres  histo- 
riens ont  placé  cet  événement  au  jour  de  la  Fête-Dieu  1565. 
Voyez  la  Notice  sur  B,  Aneau,  par  Cochard,  Archives  du  Rh&ne,  XI, 
108 ,  reproduite  avec  des  additions ,  des  changemens  et  de  nou- 
velles notes,  par  M.  Breghot,  dans  ses  derniers  Mélanges,  p.  189 
et  suiy.  Voyez  aussi  La  première  face  du  Janus  français ,  par  Chava- 
gny,  Lyon,  lS94,  in-8*',  page  72. 

1719.  >»  Mort,  à  Turin,  de  P.  Jean  Brun,  jésuite,  qui  avait  professé  pendant 
plus  de  vingt  ans ,  la  rhétorique ,  la  philosophie ,  1^  théologie  et  les 
mathématiques  au  collège  de  Lyon.  Voyez  Colonia ,  Hist.  litt,,  tom. 
II,  pag.  748;  et  le  poème  de  Thomas  Gérutti,  Epicedium  extem- 
porcde,  sur  la  mort  de  Jean  Brun;  Lyon,  Pierre  Bruyset,  1719  , 
in-4®.  Voy.  encore  Moréri. 

1564.  15.  Entrée  de  Charles  IX  et  d'Henri,  prince  de  Béarn,  depuis  roi  de 
France  sous  le  nom  d'Henri  IV.  Alm,  de  Lyon  de  1746,  page  xlij. 

1743.    »     Mort  de  Claude  Brossette  ,  historiographe  lyonnais. 

1607.  14.  Mort  de  Philibert  de  LaGuiche,  seigneur  de  Ghaumont,  chevalier  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  gouverneur  du  Lyonnais,  Forez  et  Beau- 
jolais ,  eêc.  — -  Si  fêtais  La  Ouiche ,  et  si  La  Gviche  était  roi ,  je  serais 
sur,  disait  Henri  HI,  d'être  aussi  aimé  de  M  qu'il  Test  de  moi.  Ce 
prince  lui  avait  donné  en  157S  la  charge  de  grand-mattre  de 
l'artillerie ,  vacante  par  la  démission  de  M.  de  Biron  (  Armand  de 
Gontaud).  En  ce  temps-là ,  quand  une  ville  assiégée  avait  laissé 
tirer  le  canon ,  et  qu'elle  était  ensuite  obligée  de  se  rendre ,  toutes 
ses  cloches,  celles  de  ses  églises,  et  les  diffèrens  instrumens  et 
ustensiles  de  guerre ,  en  cuivre  et  en  airain ,  appartenaient  au 
grand  maître  de  l'artillerie ,  et  les  habitans  étaient  obligés  de  les 
racheter  d'une  somme  d'argent.  M.  de  LaGuiche,  tant  qu'il  exerça 
cette  charge ,  abandonnait  toujours  cette  somme  à  la  veuve  ou  à  la 
fille  de  l'officier  peu  riche  qui  avait  été  tué  le  premier  au  siège  de  la 
ville  qui  s'était  rendue.  — En  1584 ,  ayant  fait  faire  à  l'arsenal  de 
Paris  la  grande  porte  en  face  du  quai  des  Célestins ,  il  y  fit  graver 
rinscription  qu'on  y  Ut  encore  et  qui  pouvait  faire  allusion  aux 
complots  que  la  Ligue  formait  déjà  contre  le  roi  : 
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AETNA   a%EC   BEMRICO   VCLCAHIA    TELA   MBIISTEAT, 
TELA    CICAHTAEOS   DEBELLATOEA   FUROEBS. 

Ce  disqae  est  de  Nicolas  de  Bourbon  et  non  de  Saoteui  qui  le 
trouva  si  beau  quand  il  le  lut  pour  la  première  fois  qu'il  s*écria  : 
Dusid'je  éti'e  pendu ,  je  voudrais  en  être  routeur;  parole  digne  d'un 
poète  ou  d'un  fou.  La  Guicbe  ne  fut  pas  moins  aimé  et  estimé 
d'Henri  IV  qu'il  l'avait  été  d'Henri  HI  ;  tous  les  bi&toriens  disent 
qu'il  contribua  beaucoup  à  l'beureux  succès  de  la  journée  d'Ar 
ques  et  au  gain  de  la  bataille  d'Ivry.  Après  la  réduction  de  Lyon 
sous  l'obéissance  du  roi  »  en  1594  »  il  fut  nommé  gouverneur  de 
cette  ville  ,  en  remplacement  du  duc  de  Nemours  qui  avait  em- 
lirassé  le  parti  de  la  Ligue.  Claude  de  Rubys  qui  lui  dédia  le 
second  livre  de  son  Histoire  de  Lyon ,  dit  à  la  page  452  de  cet  ou- 
vrage 9  «  qu'en  l'appelant  au  gouvernement  de  Lyon ,  il  semble 
qu'à  ce  faire  Sa  Majesté  ait  été  conduite ,  outre  les  mérites  parti- 
culiers  de  ce  seigneur,  par  inspiration  de  Dieu.  »  Rubis  fait  aussi 
un  grand  éloge  d'Antoinette  de  Daillon  du  Lude  »  seconde  épouse 
de  M.  de  la  Guicbe ,  parangon  de  beauté  y  sagesse  et  vertu.  Lorsque 
cette  dame  arriva  à  Lyon,  le  25  avril  1598»  le  consulat  lui  fit 
une  réception  solennelle  ;  au-dessus  de  la  porte  de  Yaize  étaient 
ces  vers  : 

7^ reçiÂs  dans  tes  murs ,  Lyon,  Vhtmnewr  des  darnes^ 
Les  merveiUes  des  yeux  et  le  désir  des  âmes. 

Et  au  palais  du  gouverneur  ceux-ci  : 

L'allégresse  et  la  paix ,  V amour  et  le  bonheur 
Ne  font  plus  qt^un  logis  et  n'habitent  qitun  cœur. 

Voyez  Saint-Foix,  Ordre  du  Saint-Esprit  ^  Dulaure,  Wst.  de  Paris , 
régne  de  CbarlesIX,  etc.,  etc. 

1349.  16.  Hnmbert  H ,  dauphin  de  Viennois ,  confirme ,  dans  le  couvent  des 
Jacobins  de  Lyon ,  la  cession  qu'il  avait  faite  en  1543  de  tous  ses 
états  de  Danphiné  à  Philippe  de  Valois,  en  faveur  de  Charles,  sou 
fils  aine ,  duc  de  Normandie.  —  Le  lendemain ,  Humbert  prend 
dans  le  même  couvent  l'habit  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Hist, 
du  Dauphmé,  par  Bourchenu  de  Valbonnais,  tome  H,  pages  601  et 
625. 

1534.  19.  Le  chantre  gracieux  desBoûen»  le  jeune  et  aimable  Jean  Second 
arrive  à  Lyon  où  sa  bonne  fortune  lui  fit  faùre  la  rencontre  de 
deux  anciens  amis,  le  poète  Hilaire  et  le  peintre  Comeille.-Fran- 
çois  I^  était  alors  à  Lyon;  Jean  Second  fut  admis  dans  le  palais 
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que  la  cour  occupait,  et  assista  à  une  fête  brillante  que  présidaient 
le  roi  et  la  reine.  Nouveaux  Mélanges  de  M.  Breghot  du  Lut,  pages  89 
et  suivantes. 

i576.    >»     Erection  d'une  Académie  de  Médecine. 

i758.  20.  Admission  de  W^  Dubocage  i  l'Académie  de  Lyon. 

4769.  »  Un  arrêt  du  Parlement  confirme  la  sentence  de  la  juridiction  consu- 
laire de  Lyon  qui  condamne  la  femme  Comtois  à  être  attachée  au 
carcan ,  fouettée  et  marquée ,  et  ensuite  renfermée  dans  une 
maison  de  force  pour  crime  de  piquage  d'onces,  et  Michel  Comtois 
son  mari  au  carcan  et  au  bannissement  pour  l'avoir  souffert  chei 
lui  et  y  avoir  participé. 

1810.  21.  Mort  de  Joseph  Mongolfier ,  né  à  Annonay,  inventeur  des  béliers  hy- 
drauliques  et  des  aérostats  dont  il  fit  les  premières  expériences  à 
Lyon. 

1584.  »  Séance  consulaire.  Les  échevins,  désirant  rétablir  les  bonnes  et 
louables  coutumes  qui  de  toute  ancienneté  ont  été  observées  à 
Lyon ,  et  entre  autres  celle  de  faire  un  feu  de  joie  sur  le  pont  de 
Sa6ne  toutes  les  vigiles  de  la  fôte  de  la  Nativité  de  saint  Jean- 
Baptiste  ,  comme  Ton  faisait  avant  les  premiers  troubles  de  Tannée 
1562 ,  depuis  lesquels  cette  tant  belle  coutume  a  été  discontinuée, 
ordonnent  que  désormais  en  reprenant  ladite  coutume  l'on  élèvera , 
chacune  veille  de  Saint-Jean ,  une  pyramide  de  bois  en  laquelle  le 
feu  sera  mis  par  le  gouverneur  pour  le  roi ,  et  par  l'un  des  échevins 
pour  la  ville  ;  il  est  aussi  arrêté  que  tous  les  échevins  y  assisteront 
en  corps  avec  leurs  robes  consulaires. 

1320.  »  Pierre  de  Savoie ,  archêque  de  Lyon  ,  confirme ,  du  consentement  du 
roi,  les  privilèges  dont  les  citoyens  de  Lyon  avaient  joui  jus- 
qu'alors. Une  traduction  de  cet  acte  fait  en  forme  de  capitulation 
et  signé  dans  le  château  de  Pierre-scise ,  a  été  insérée  dans  VHis^ 
toire  consulaire  de  Lyon ,  par  le  P.  Menestrier,  pages  466  et  suiv. 

1562.  »  Ordonnances  faictes  de  par  le  roy  et  monseigneur  de  Blacons ,  lieu- 
tenant-général de  monseigneur  des  Adrets ,  touchant  le  revenu  du 
clergé  de  ce  diocèse  de  Lyon  et  pour  la  quottisation  des  manans 
et  habitans  de  ladicte  ville,  avec  la  défense  de  s'injurier,  ni  met- 
tre la  main  aux  armes  l'un  contre  l'autre ,  à  peine  d'avoir  le  poing 
coupé  (Lyon ,  Benoist  Rigaud ,  in-8®).  Les  protestans  étaient  alors 
maîtres  de  Lyon. 

1785.  22..  Passage  du  marquis  de  Lafayette. 

1315.  23.  Philippe-le-Bel ,  par  un  édit  daté  de  Pontoise ,  établit  à  Lyon  une  Sé- 
néchaussée royale. 
1400.    »     Edouard  H  cède  à  Louis-de-Bourbon  ses  terres  de  Beaujolais  et  de 
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Dombes.  —  Voici  quelle  fut  la  cause  de  cette  cession  :  Edouard 
ayant  enlevé  une  fille  de  Yillefranche,  fut  ajourné  au  parlement  de 
Paris  pour  répondre  sur  ce  rapt.  II  était  alors  dans  son  cMteau  de 
Ferreux,  et,  se  croyant  tout  permis,  il  fit  jeter  par  les  fenêtres 
l'huissier  qui  vint  lui  faire  la  citation.  On  envoya  des  troupes  qui 
l'arrêtèrent  et  le  conduisirent  en  prison  à  Paris  ;  il  y  courait  risques 
de  perdre  la  tête.  Mais  ayant  imploré  le  secours  de  Louis  de  Bour- 
bon qui  l'avait  autrefois  défendu  contre  le  comte  de  Savoie,  il  fut 
délivré ,  par  son  crédit,  moyennant  la  cession  qu'il  fît  à  ce  prince 
de  ses  terres  de  Beaujolais  et  de  Dombes,  au  cas  qu'il  n'eut  point 
d'enfans  légitimes.  Edouard  ne  jouit  de  sa  liberté  que  six  semaines, 
étant  mort  sans  lignée,  le  11  ao&t  1400.  Art  de  vérifier  les  datei , 
n,479. 
1551.    »     Séance  Consulaire.  Le  sieur  Hugues  de  la  Porte,  conseiller,  expose 
qu'hier  fut  faite  assemblée ,  en  l'archevêché ,  en  présence  de  M.  de 
Valence ,  sur  plusieurs  luthériens ,  lesquels  se  sont  monopoles  et 
chantent  en  bande  les  psaumes  de  David ,  malgré  les  inhibitions 
du  roi,  et  menacent  de  piller  les  maisons;  de  plus  que  M.'le  juge 
a  chargé  le  procureur  de  la  ville  de  dire  au  consulat  de  mettre 
*  ordre  à  renforcer  le  guet,  autrement  la  ville  sera  en  danger  d'à* 

voir  garnison  ;  que  M.  de  Bfaugiron  qui  est  ici  voudra  y  amener 
garnison.  On  arrête  d'écrire  en  cour  pour  assurer  qu'il  n'y  a  en 
cette  ville  aucun  daoger  ni  sédition ,  et  on  ordonne  au  capitaine 
Salla  de  prendre  des  pcnons  suffisamment  pour  faire  bon  guet  et 
bailler  main-forte  à  la  justice  et  présenter  à  M.  le  juge  la  force  de 
la  ville. 
18S1.  24.  Mort  de  Jean-Jalien  Trélis,  de  l'académie  de  Lyon,  littérateur  et 
poète ,  auteur  d'une  traduction  estimée  des  Satires  de  l'Ârioste,  etc. 
On  doit  à  M.  Pichard ,  conservateur  de  la  bibliothèque  du  palais 
des  arts,  une  notice  fort  intéressante  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
cet  estimable  et  savant  académicien. 
1808.  25.  Etablissement  d'un  comptoir  d'escompte  de  la  Banque  de  France. 
1767.    »     La  fille  d'un  ouvrier  en  soie  de  Lyon,  nommée  Claudine  Rouge, 
d'une  jolie  figure  et  d'une  sagesse  exemplaire ,  s'aperçoit  sur  les 
neuf  heures  du  soir,  en  sortant  de  table ,  qu'il  lui  manquait  un  chat 
qu'on  lui  avait  donné  depuis  quelques  jours;  elle  sort  de  chez  elle 
pour  le  chercher  dans  le  voisinage.  Une  heure  après  les  parens  ne  la 
voyant  pas  revenir,  vont  la  demander  dans  le  corps  de  logis;  on 
la  cherche  inutilement,  personne  ne  l'a  vue.  La  famille  allarmée 
s'assemble  ;  on  consulte  et  on  se  détermine  à  l'aller  chercher  dans 
la  maison  voisine  où  Ton  sauvait  qu'eUe  allait  ordinairement.  Peut- 
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éire,  disait-oo ,  le  chat  attiré  par  les  cris  de  sa  mère ,  sera  retourné 
chez  la  femme  qui  en  a  fait  présent  à  notre  fille.  On  va  l'y  de- 
mander, et  cette  femme  d'une  humeur  naturellement  gaie,  répond 
par  des  plaisanteries  qui  ne  parurent  pas  de  saison,  et  qui  don- 
nèrent lieu  à  des  raisonnemens  dont  les  suites  faillirent  être 
funestes.  Les  imaginations  s'échauffent;  quelques  personnes  se 
joignent  aux  parens;  on  se  détermine  à  retourner  chez  la  femme 
au  caractère  jovial.  On  frappe  à  la  porte  qui  ne  s'ouvre  pas  au  gré 
de  l'impatience  avec  laquelle  ou  se  présente.  Les  soupçons  aug-* 
mentent ,  et  l'on  regarde  déjà  la  maîtresse  de  la  maison  et  les 
deux  hommes  que  l'on  trouve  chez  elle  comme  les  auteurs  du 
rapt  de  la  fille  perdue.  On  recherche ,  on  questionne ,  et  l'on 
croit  voir  de  l'embarras  sur  la  physionomie  de  ceux  qu'on  inter- 
roge ,  et  trouver  de  l'ambiguïté  dans  leurs  réponses.  Cependant  le 
mystère  n'est  pas  éclairci  ;  on  reste  dans  un  doute  affreux ,  et  l'on 
se  retire  consterné. 

Six  jours  se  passent  dans  l'incertitude  la  plus  cruelle  sur  le  sort  de 
Claudine.  On  apprend  enfin  qu'on  a  trouvé  au-dessous  de  Con- 
drieux,  à  quelques  lieues  de  Lyon,  sur  le  bord  du  Rhône,  le  ca- 
davre d'une  fille.  Un  oncle  et  un  voisin  s'y  transportent;  le  cada- 
vre avait  été  enterré  sous  le  sable  ;  ils  le  font  exhumer.  Ils  recon- 
naissent Claudine  à  sa  figure  et  à  ses  habits ,  et  la  font  enterrer 
dans  le  cimetière  de  la  paroisse  Saint-Michel  sous  Condrieux. 

Les  clameurs  qu'avait  déjà  excitées  la  disparution  de  Claudine  dans 
un  quartier  extrêmement  peuplé  ,  augmentent  sur  les  rapports 
d'un  enfant  de  cinq  ans ,  fils  de  la  femme  qui  avait  donné  le  chat. 
Ces  rapports  paraissaient  mériter  quelque  attention  ;  car  la  vérité 
semblait  se  manifester  par  la  bouche  de  l'innocence.  Ce  malheu^ 
reux  enfant  déclarait  que  la  JOodon  avait  été  étranglée  chez   la 
femme  Forobert  sa  mère,  par  des  hommes  qu'il  dépeignait;  il  se 
mettait  dans  des  attitudes  et  faisait  des  postures  qui  ne  pouvaient 
que  faire  présumer  le  viol.  Il  y  en  avait  assez  pour  bâtir  un  système 
d'accusation.  On  frémit  d'horreur  en  pensant  aux  crimes  atroces 
qu'on  avait  dû  commettre;  on  voit  les  coupables,  on  les  nomme. 
Les  récits  du  jeune  enfant  s'accréditent,  et  passent  de  confidence 
eu  confidence,  ils   parviennent  enfin   aux  oreilles  du  ministère 
public.  La  justice  fait  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  suivre  les 
traces  de  ce  prétendu  crime ,  et  pour  en  découvrir  les  auteurs» 
Les  chirurgiens  commis  aux  rapports  se  rendent  au  cimetière  de 
Saint-Michel;  ils  exhument lo  cadavre  de  Claudine;  ils  déclarent 
qu'elle  a  péri  de  mort  violente,  et  qu'elle  a  été  jetée  dans  Teau 
après  sa  mort. 
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ht  procès  slmstnit;  deux.  fcBMcs  et  trois  Immums  soat  eaprisiMiMs; 
I2B  troiâèae  est  dédué  coatvBax.  Eaia ,  après  uw  prooédm 
«pu  dan  près  de  ciiiq  Bois,  on  reoToie  les  préteodss  coupables 
dccbargês  de  toote  accosalîoo. 
Quelques  joars  avaiit  ce  jngeBent  soleuiel,  trob  célèfarcs  aTOots» 
MX.  Blond,  LoiFsean  de  Vànléon  et  de  La  Rochette,  pnUîàeBt 
des  Béflioires  et  des  consoltatioBS  (Ljon,  A.  de  la  Rodie*  î»4*^) 
poor  les  accusés  (Aatoine  et  Jean  Perra  «  et  Jeanne  Dalin,  fesoie 
Forobert.)  fls  s'étaient  principaleHent  attadiés  à  attaquer  le  rap-> 
poit  des  dûmrgiens ,  en  les  taxant  d'ùnpéritie ,  de  préaoaiption , 
ou  tnnt  an  moins  d'aroir  tiré  des  conséquences  peu  réfléchies. 
Ceux-ci,  pour  se  justifier,  publièrent  une  lettre  qu*Us  araient 
adressée  à  M.  Louis,  chiruigien  à  Paris.  Ce  savant  académicien  , 
en  approuTant  les  conséquences  que  les  dûnurgiens  de  Lyon  avaient 
tirées  dans  Texamen  qu'ils  avaient  fait  du  cadavre  de  Qaudine 
Rouge ,  leur  fit  une  réponse  qui  confirma  leur  opinion.  —  Jnumai 
JEncyclopédigne,  juillet  1768.  Tojex  les  Jhmtairts  publiés  par  Tof- 
fidal  de  l'archevêque  deLjon ,  les  7 , 9 ,  16  et  â3  août  1767,  poor 
obtenir  des  révélations  an  sujet  de  l'assassinat  de  Claudine  Rou^ , 
et  la  sentence  d'excommunication  aggrave  et  réaggrave  rendue  par 
le  même  officiai  au  sujet  de  cet  assassinat. 

1791.  S6.  Massacre,  i  Polejmienx,  de  M.  Gniltin  du  Montet.  —  Un  de  nos  coUa- 
borateurs  s'occupe  en  ce  moment  d'une  nouvelle  relation  de  cetc 
horrible  scène ,  et  nous  espérons  la  publier  dans  une  des  procllaitte^ 
livraisons  de  notre  Revue. 

1826.  27.  Mort  de  Pierre-Edouard  Lemontej,  auteur  lyonnais,  de  l'Académie 
française. 

1316.  28.  Vingt-trois  cardinaux  sont  arrêtés  par  ordre  du  roi  Miilippe-le-Bel ,  et 
enfermés  dans  le  couvent  des  Jacobins,  pour  les  forcer  à  procéder 
i  l'élection  d'un  pape  (Paradin ,  Hiat.  de  Lyon ,  page  205.)  Le 
siège  pontifical  était  vacant  depuis  plus  de  deux  ans;  il  avait  été 
impossible  anx  cardinaux  de  s'entendre  sur  le  lieu  où  devait  se 
faire  l'élection.  GrAces  à  la  mesure  de  Philippe-le-Bel  il  fallut  eu 
finir,  et  Jacqnes  d'Ense,  évêque  de  Porto,  fut  élu  le  7  août,  et 
prit  le  nom  de  Jean  XXIL 

1659.    »     L'abbé  Pierre  Perrin ,  de  Lyon ,  obtient  le  privilège  de  faire  représen- 
ter des  opéras  firançaisà  l'imitation  de  ceux  dltalie. 
202.     »     Mort  de  saint  Irénée,  second  évêque   de  Lyon.  Voyes  sur  cet  évé- 
nement, que  l'on  a  placé  sous  différentes  dates,  les  fies  des  Sahus 
du  diocèse  de  Lyon ,  par  M.  Collombet. 

1800.   »     Bonaparte ,  après  la  rictoire  de  Marengo ,  arrive  à  Lyon,  à  cinq  heures 
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«  •  du  soir;  le  len<kmaiii  il  pose  la  première  pierre  des  nouYelles  far 

çades  de  la  place  Loui&-le'<jrand. 

iî45.  »  ôuTerture  de  la  première  session  d'un  concile  général  tenu  à  Lyon  ,- 
sous  Innocent  IV  «  en  présence  de  Baudouin  ,  empereur  de  Gons- 
tantinople»  — Il  y  eut  140  évéques ,  à  la  tête  desquels  étaient  trois 
patriarches  latins,  etc.  Art  de  vérifier  les  dates, 

1590.  »  Pierre  Âustrein  »  conseiller  du  roi ,  lieutenant  en  la  sénéchaussée  et 
•iége  présidial  de  Lyon ,  dresse  un  procè»-Terbal  de  l'état  des  r^ 
paratlons  à  faire  dans  l'église  de  St-Iréuée ,  dévastée  par  les  calvi- 
nistes en  1562 ,  afin  de  rendre  cette  église  au  culte  ^vin.  Mss  de 
la  Bibliothèque  de  Lyon^  n®  1583. 

1855.  29.  Une  ordonnance  royale  autorise  rétablissement  dans  la  ville  de  Lyon 
d'une  banque  constitué  en  société  anonyme.* 

1515.  50*  Entrée  de  Mgr.  Charles  de  Bourbon,  connétable  de  France. — Les 
rues  furent  tapissées  depuis  St-Jean  jusqu'à  la  porte  de  Bourg- 
neuf.  U  y  eut  une  Ysioire  sur  la  place  du  Change  ;  c'est  i  savoir 
ime  fille  signifiant  f^rce  royale  ^  tenant  une  épée  nue  en  sa  main 
droite ,  et  de  l'autre  un  fourreau  semé  de  fleurs  de  lys  ;  sur  sa 
ceinture  était  écrit  :  espérance ,  devise  dudit  seigneur  connétable; 
les  autres  filles  étaient  deux  Vertus  exhaussant  l'honneur  dudit  sei- 
gneur ;  il  y  avait  encore  un  personnage  signifiant  ledit  connétable 
vêtu  d'une  hdque  aux  armes  dudit  seigneur,  et  deux  anges  tenant 
un  écriteau  sur  lequel  on  lisait  :  Praeibis  ante  faciem  Domini  parare 
vias  ejus.  Ces  mots  faisaient  allusion  à  la  prochaine  arrivée  du  roi 
Ffmçois  1^,  que  l'on  attendait  à  Lyon  et  qui  y  fit  son  entrée  le 
12  juUlet. 
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